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L'Histoire  de  la  cwilisation ,  dans 
le  sens  le  plus  étendu  que  Ion 
puisse  donner  à  ce  mot,  l'Histoire 
de  rhomme  en  société,  n  est- elle 
pas  de  toutes  les  études  la  plus 
importante  pour  nous  ?  Consultant 
mes  forces  moins  que  mon  zèle,  j'ai 
entrepris,  depuis  vingt  ans,  de  re* 
tracer  cette  histoire;  et  j'ai  publié 
en  i8i3,  une  Introduction  {i)  pro- 
pre à  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  je  pense  qu'elle  doit  être  trai- 
tée.  Cet  essai  m'a   valu    quelques 

(i)  De  la  Civilisation  depuis  les  premiers  temps  his* 
toriijues  /us^u*à  la  fin  du  xviii®  siècle, . . .  Introduction. 
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encouragemens  :  mais  ils  ne  mont 
point  aveuglé  sur  la  nécessité  d'ap- 
profondir davantage  un  sujet  si  im- 
portant. Dans  les  recherches  où  je 
me  suis  engagé,  FHistoire  et  FOri- 
gine  des  Sciences  ont  occupé  une 
grande  place.  Bientôt  je  me  suis 
convaincu  que  Ton  n  aura  jamais 
une  juste  idée  du  degré  auquel  les 
Sciences  étaient  parvenues  chez  les 
peuples  anciens  y  si  Ion  ne  recherche 
(Juelles  connaissances  employaient 
leurs  instituteurs ,  pour  opérer  les 
merveilles  dont  font  mention  leurs 
annales.  Livré  à  cet  examen,  j'ai 
vu  les  connaissances  occultes,  ren- 
fermées dans  les  temples,  y  servir, 
pendant  des  siècles,  à  exciter  l'ad- 
miration ou  l'effroi;  mais,  avec  le 
temps,  y  dépérir  et  s'évanouir  enfin, 
ne  laissant  après  elles  que  des  tra- 


ditions  informes,  rangées  depuis  au 
nombre  des  fables.  Tenter  de  i^endre 
la  vie  à  ces  anciens  monumens  in- 
tellectuels, c*était  à  la  fois  remplir 
une  partie  de  ma  tâche ,  et  combler 
un  grand  vide  dans  l'Histoire  de 
l'esprit  humain. 

Mais  bientôt  mon  travail ,  sur  cet 
objet,  a  pris  assez  d'étendue  pour 
ne  pouvoir  plus  entrer  dans  le  cadre 
de  Fouvrage  principal  dont  il  devait 
originairement  faire  partie.  Il  m'a 
été  facile  de  l'en  détacher,  quoiqu'il 
y  appartienne,  par  le  but  que  je  me 
suis  proposé  d'atteindre;  séparé,  il 
forme  un  tout,  susceptible  d'un  in- 
térêt  spécial.  Je  me  contenterai 
donc  de  rappeler  le  principe  qui 
m'a  guidé  dans  mes  diverses  re^ 
cherches  ;  le  principe  qui  distingue 
deux  formes  bien  tranchées  de  civi-^ 
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lisation  :  la  îonxtejîxey  qui  a  régi 
autrefoÎB  le  monde  presque  entier^ 
et  qui  subsiste  enccMre  en  Asie;  et 
la  fortae  perfectible  y  qui,  plus  ou 
moins,  règne  dans  toute  TEurope, 
quoique  nulle  part  encore  elle 
nait  pris  tous  les  développemens 
et  porté  tous  les  fruits  dont  ses  élé- 
mens  nous  font  concevoir  l'espé- 
rance. 

En  1 8 1 7,  j'ai  inséré  dans  \ Esprit 
des  journaux  (volume  de  juillet)  un 
Mémoire  y  où  se  trouvent  indiqués 
les  principes  que  je  développe  ici, 
et  plusieurs  des  faits  et  des  argu- 
mens  dont  je  les  appuie.  Je  ne  le 
cite  qu'à  raison  de  sa  date,  et  afin 
que  l'on  ne  m'accuse  point  d'avoir 
emprunté  à  quelques  ouvrages  qui 
ont  paru  plus  tard,  des  idées  et  des 
explications  que  je  suis  aujourd'hui 
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en  droit  de  reproduire ,  puisque  dès 
lors  elles  m'appartenaient.  Loin  de 
m  abuser  d'ailleurs  sur  l'insuffisance 
de  ce  premier  essai,  je  l'ai  refondu 
en  totalité  et  retravaillé  à  plusieurs 
reprises,  en  m'aidant  des  conseils 
d'hommes  instruits  et  bienveillans. 
A  leur  tête  vient  se  placer  l'Ami  à  la 
mémoire  de  qui  est  dédié  mon  ou- 
vrage :  un  laps  de  près  de  huit  an- 
nées ne  m'a  point  fait  perdre  le  sou- 
venir de  ce  que  j'ai  dû  à  ses  lumières, 
non  plus  que  le  regret  de  son  amitié 
et  de  ses  vertus. 
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saa'éc  subsistent .  i"  dans  les  écoles  des  philosophes 
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théurgistes  ^  2*  en  la  possession  des  prêtres  crrans  , 
et  surtout  des  prêtres  égyptiens.  On  peut ,  sans  in- 
▼misemblanoe ,  assigner  pour  suceesseui*s ,  aux  pre- 
miers, les  Sociétés  secrètes  d'Europe  5  aux  seconds  , 
les  sorciers  modernes. 

CHAPITRE  X. 

Enumëration  des  merveilles  que  la  pratique  des  sciences 
occultes  donnait  au  Thaumaturge  la  possibilité 
d'opérer. 

CHAPITRE  XI. 

Menreilles  opérées  par  la  mécanique  :  planchers  mou- 
▼ans;  autoqiates;  essais  dans  l'art  de  s'élever  en 
Tair. 

CHAPITRE  XII. 

Acoustique  :  imitation  du  bruit  du  tonnerre  5  orgues  ; 
cofiires  résonnans^  Andro'ides  ou  têtes  parlantes  ; 
,    statue  de  Memnon. 

CHAPITRE  XIII. 

Optique  :  eCGets  semblables  à  ceux  du  Diorama  ;  Fan- 
tasmagorie 5  apparitions  des  dieux  et  des  ombres  des 
morts  ^  chambre  noire  ^  magiciens  changeant  d*aspect 
et  de  figure,  prestige  incroyable. 

CHAPITRE  XIV. 

Hydrostatique  :  fontaine  merveilleuse  d'Andros  5  tom- 
beau de  Bélus  3  statues  qui  versent  des  larmes  ; 
lampes  perpétuelles.  Chimie  :  liquides  changeant  de 
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couleur^  sang  solidifié,  se  liquéfiant;  liquides  in- 
tlammables  ;  la  distillation  et  les  liqueurs  alcoho- 
liques  connues  autrefois ,  même  hors  des  temples. 

CHAPITRE  XV. 

Secrets  pour  se  préserver  de  l'atteinte  du  feu ,  employés 
pour  opérer  des  merveilles  dans  les  initiations  et 
dans  les  cérémonies  du  culte;  ils  servaient  aussi  i 
braver  impunément  les  épreuves  par  le  feu.  Ils  fu- 
rent connus  en  Asie  et  en  Italie ,  et  mis  en  usage  dans 
le  Bas-Empire ,  et  jusqu'à  nos  jours  en  Europe.  Pro- 
cédé pour  rendre  le  bois  incombustible. 

CHAPITRE  XVI. 

Secrets  pour  agir  sur  les  sens  des^  animaux.  Exemples 
modernes  et  anciens.  Pouvoir  de  Tharmonie;  pou- 
voir des  bons  traitemens  ;  crocodiles  et  serpens  ap- 
privoisés 3  reptiles  dont  on  détruit  ou  dont  on  épuise 
le  venin.  PsylUs  anciens  :  la  faculté  qu'ils  avaient 
de  braver  la  morsure  des  serpens ,  mise  hors  de  doute 
par  des  expériences  récentes ,  fréquemment  répétées 
en  Egypte  ;  cette  faculté  tient  à' des  émanations  odo- 
rantes qui  affectent  les  sens  des  reptiles  et  échappent 
aux  sens  de  l'homme. 

CHAPITRE  XVU. 

Drogues  et  boissons  préparées;  les  unes  soporifiques  , 
les  autres  propres  à  plonger  dans  une  imbécillité 
passagère.  Circé;  Népentkcs  ;  illusions  délicieuses,^ 
illusions  effrayantes ,  révélations  involontaires  ^  oou- 
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rage  inyindUe ,  produits  par  des  alimens  on  des 
hreuvages.  Le  Vieux  de  la  Montagne  ne  séduisait 
ses  disciples  qae  par  des  illusions  ^  il  les  pnémunissait 
probablement  contre  les  tourmens ,  par  des  drogues 
stupéfiantes.  Exemples  nombreux  de  l'emploi  de  ces 
drogues.  L  usage  qu'on  en  fait ,  s'il  devient  habituel , 
conduit  à  l'insensibilité  physique  et  à  rimbécillité. 

CHAPITRE  XVIII. 

Action  des  odeurs  sur  le  moral  de  Fhomme  ;  action  des 
lininxens.  L'onction  magique  opérait  souvent ,  dans 
des  rêves ,  ce  que  la  prévention  et  le  désir  prenaient 
facilement  pour  des  réalités.  De  pareils  rêves  don- 
nent l'explication  de  l'histoire  entière  des  sorciers. 
L'emploi  de  quelques  connaissances  mystârieuses,  les 
crimes  auxquels  de  prétendus  sortil^es  ont  servi  de 
voile,  la  rigueur  des  lois  dirigées  conti*e  le  crime  ab- 
siutle  de  sorcellerie  ^  telles  sont  les  principales  causes 
qui  <Hit  multiplié  le  nombre  des  sorciers.  Importance 
de  cette  discussion ,  prouvée  par  des  faits  récens. 

CHAPITRE  XIX. 

Action  de  l'imagination  préparée  pai*  la  croyance  ha- 
bituelle à  des  récits  merveilleux ,  secondée  par  des 
accessoires  physiques,  par  la  musique,  par  l'habitude 
d'exalter  son  moral ,  par  une  terreur  irréfléchie,  par 
les  pressentimens.  Les  mouvemens  sympathiques 
propagent  les  effets  de  l'imagination.  Guérisons  pro- 
duites par  l'imagination.  Écarts  de  l'imagination , 
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ti'oublëc  par  les  maladies,  par  les  jeûnes ,  les  yeiUes 
et  les  macérations.  Remèdes  moraux  et  physiques , 
opposés  avec  succès  aux  écarts  de  l'imagination. 

ŒAHTRE  XX. 

La  médecine  faisait  partie  de  la  science  occulte  ;  elle 
ne  fut  long-temps  exercée  que  par  des  prêtres  5  les 
maladies  étaient  envoyées  par  des  génies  malfaisans 
ou  des  dieux  irrités  3  les  guérisons  furent  des  mira- 
cles, des  œuvres  magiques.  La  crédulité  et  l'esprit 
de  mystère  attribuèrent  à  des  substances  sans  éner- 
gie des  propriétés  merveilleuses ,  et  le  charlatanisme 
seconda  ce  genre  de  déception.  Guérisons  menson- 
gères. Abstinences  extraordinaires.  Substances  nu- 
tritives prisea  sous  un  volume  presque  imperceptible.* 
Késurrections  apparentes. 

ŒAPITRE  XXI. 

Substances  vénéneuses.  Poisons  dont  Teffiet  peut  être 
gradué.  Morts  miraculeuses.  Poisons  employés  dans 
les  épreuves  judiciaires.  Maladies  envoyées  par  la 
vengeance  divine.  Maladies  prédites  naturellement. 

CHAPITRE  XXII. 

Stérilité  dé  la  terre.  La  croyance  aux  moyens  q^e  les 
Thaumaturges  avaient  pour  l'opérer,  est  née  sur- 
tout du  langage  des  emblèmes.  Stérilité  naturelle- 
ment produite.  Cultures  qui  se  nuisent  les  unes  aux 
auti^es  ;  substances  qui  nuisent  à  la  végétation.  At- 
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mosphère  rendue  pestilentielle.  Poudre  puante  et 
nitrate  d'arsenic ,  employés  comme  armes  offensives. 
Tremblemens  de  teiTe  et  éboulemens  prévns  et 
prédits. 

CHAPITRE  XXm. 

Météorologie.  Art  de  prévoir  la  pluie ,  les  orages  et  la 
direction  des  yents  j  il  se  transforme,  aux  yeux  du 
vulgaire,  CD  une  faculté  d'accorder  ou  de  refuser  la 
pluie  et  les  vents  favorables.  Cérémonies  magiques 
pour  conjurer  la  chute  de  la  grêle. 

CHAPITRE  XXIV.  ^ 

Art  de  soutirer  la  foudre  des  nuages.  Médailles  et  tra- 
ditions qui  en  indiquent  Texistence  dans  l'antiquité. 
Voilé  sous  le  nom  de  culte  de  Jupiter  Elicius  et  de 
Zeus  Catcubaths,  il  a  été  connu  de  Numa ,  et  d'au- 
tres personnages  anciens.  Les  imitateurs  du  tonnerre 
s'en  sont  servis  5  il  remonte  jusqu'à  Prométhée  5  il 
eipiique  le  mythe  de  Salmonée  j  il  fut  connu  des 
Hâxeux  :  la  construction  du  temple  de  Jérusalem 
en  offine  la  preuve.  Zoroastre  s'en  servit  pour  allumer 
le  feu  sacré,  et  opérer,  dans  l'initiation  de  ses  secta- 
teurs, des  épreuves  et  des  merveilles.  Si  les  Chal- 
déens  l'ont  possédé ,  il  s'est  pehlu  entre  leurs  mains. 
Il  en  subsistait  quelques  traces  dans  l'Inde ,  au  temps 
de  Ktésîas.  Miracles  analogues  à  oeter  que  cet  art 
produisait ,  et  qui  pourtant  demandent  une  expli- 
cation différente. 

1.  b 
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CHAPITRE  XXV. 

Substances  phosphorescentes.  Apparition  subite  de 
flammes.  Chaleur  développée  par  lextinction  de  la 
chaux.  Substances  qui  s'embrasent  par  le  contact  de 
l'air  et  de  l'eau.  Le  pyrophore  et  le  phosphore ,  le 
uaphte  et  les  liqueurs  alcoholiques ,  employés  dans 
divei*s  miracles.  Feu  descendu  d'en  haut  :  plusieurs 
causes  expliquent  cette  merveille.  Moyse  fait  consu- 
mer par  le  feu  les  profanes  qui  touchent  aux  choses 
saintes.  Le  Sang  de  Nés  sus  était  un  phosphure  de 
soufre  5  et  le  poison  que  Médée  employa  cQpitre 
Creuse ,  un  véritable  feu  grégeois  :  ce  feu ,  retrouvé 
*  à  plusieurs  reprises ,  a  été  mis  en  œuvre  très-ancien- 
'  nement  :  on  faisait  usage  d'un  feu  inextinguible  en 
Perse  et  dans  l'Hindoustan. 

CHAPITRE  XXVI. 

Compositions  analogues  à  la  poudre  à  canon.  Mines 
pratiquées  par  Samuel ,  par  les  prêtres  hébreux  sous 
Osias  et  sous  Hérode  5  par  les  prêtres  chrétiens ,  à 
Jérusalem  sous  l'empereur  Julien ,  et  eu  Syiie  sous 
•le  khalife  Motassem  )  par  les  prêtres  de  Delphes  , 
pour  repousser  les  Perses  et  les  Gaulois  Antiquité 
de  l'invention  de  la  poudre 5  vraisemblablement  ori- 
ginaire de  l'Hindoustan  ,  elle  a  été  connue  de  tout 
temps  à  la  Chine.  Ses  effets  ,  décrits  poétiquement . 
ont  paru  lîibuleux.  Armée  tatare  repousst'e  par 
J'artilliuùe.  Prêtres  de  l'Inde,  employant  le  même 
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moyeu  pourlaùcer  la  foudreisur  leui*s  ennemis.  La 
foudre  de  Jupiter  oomparée  à  nos  aimes  à  feu.  Divers» 
miracLes  expliqués  pai*  l'emploi  de»  ces  arniesi.  La 
poudre  k  canon  a  été  connue  dans  le  Bas-£mpire,  et 
probablement  jusqu'au  douzî^e  siècle. 

CHAPITRE  XXVll. 

Les  Thaumaturges  pouvaient  encore  opérer  des  mer^ 
veilles  avec  le  fusil  à  vent ,  la  force  de  la  rapeur  dv. 
Teaim  échauffée ,  et  les  propriétés  de  l'aimant.  La 
boussole  a  pu  être  connue  des  Phéadens,  comme  des 
navi^teurs  dç  Phénicie.  La  Flèche  d'AbarÎB  était 
peut-être  une  boussole.  Les  Finnois  ont  une  boussole 
qiû  leur  est  propre  ;  et  l'on  fait  usage  de  la  boussole, 
â  la  Chine ,  depuis  la  fondation  de  l'empire.  Autres 
moyens  d'opérer  des  miracles.  Phénomènes  du  gal- 
vanisme. Action  du  vinaigre  sur  la  chaux.  Amuse 
mens  de  la  physique  ;  laimes  bataviques  ,  etc. 

CHAPITRE  XXVm. 

Conclttsion.  Principes  siûvis  dans  le  coui*s  de  la  discus- 
KÎou.  Réponse  à  l'objection  tii*ce  de  la  peitc  des 
notions  scientifiques  des  anciens.  Démocrite  seul , 
parmi  eux ,  s'occupa  d'observations  et  de  physique 
expérimentale.  Ce  philosophe  voyait  comme  nous, 
dans  les  œuvres  magiques,  les  résultats  d'une  appli- 
cation scientifique  des  lois  de  la  natui*e.  Utilité  dont 
il  e^t  d'étudier  sous  ce  point  de  vue,  les  miracles  de.^ 


Wll  i  \\\\.] 


ObjcU  pliy.siqiK's  et  jiioiiuiul'Ii^  diiiiN  U's«|iU'l>  je  viil 
gairc    retrouve    Je    tableau  <le    la   dotrueticm   *l  un 
MTpeut  monstrueux . 

^  XI. 

Les  aimoirie>  et  les  enseignes  militaires  doniienl  lieu 
à  de  nouvelles  ap})li(*ations  de  la  h-f^cnde  aslrouo 
mitjue. 

^  Xll. 

Mythologie  antérieme  .    altérée  pour   y    reliouver   la 
légende  du  iJerpcnl. 

^  MU 

Résunu'. 


.NOTE  H. 


JJc  la  Sfciiiu'  (le  Mciimnii 


Uieits  et  iiiM  riplions  (pli  atle>tenl  i.j  vncaiit  de  l.t 
statue,  et  loiit  même  mention  do  p»ni>les  cpi  «'Ile  a 
proni,u(!.  e.>.  Kvpliealions  jien  >alisr.nsantes  ,  [uoj)o>.  e> 
[»ar  <li\er>  auteurs.  Sui\ant  Langlès,  les  M)ns  pr<»léiés 
fpiehjueloiv  par  la  stator-  er)rre>pondaient  aux  >«p(  in- 
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tervalles  de  Toctave,  appropriés,  chez  les  Egyptiens,  aux 
sept  voyelles ,  emblèmes  elles-mêmes  des  sept  planètes. 
Oracle  qui  a  pu  éti*e  prononcé  par  laf  statue' de  Mem- 
noD.  Le  mécanisme  qui  produisait  le  son  ou  les  sons 
quotidiens,  consistait-il,  ainsi  que  l'a  soupçonné  Lan- 
glès ,  en  une  suite  de  marteaux  qu'une  force  occulte 
mettait  en  jeu  ?  Cette  conjecture  n'est  que  plausible  5 
mais  on  ne  peut  y  substituer  la  supposition  d'une  su- 
percherie que  sa  répétition  habituelle  aurait  rendu 
trop  facile  à  découvrir. 


DES 
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SUR  LA  MAGIE ,  LES  PRODIGES 
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LES  MIRACLES. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


L'homme  est  crédule  parce  qu'il  est  naturellement  yé- 
ridkjue.  En  agissant,  sur  ses  passions,  par  sa  crédu- 
lité, des  hommes  supérieurs  l'ont  ployé  à  une  sou- 
mission religieuse.  Les  récits  des  merveilles  qui  les 
conduisaient  à  ce  but  ne  sont  pas  tous  controuyés.  Il 
est  utile  autant  que  curieux  d'étudier  les  faits  que  ces 
récits  renferment ,  et  les  causes  dont  les  faits  dérivent. 


L'homme  nait  et  meurt  crédule  ;  mais  c'est 
d'un  principe  honorable  que  dérive  cette  dis- 
position, dont  les  conséquences  le  précipitent 
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dans  tant  d'erreurs  et  de  maux.  Naturelle- 
ment véridique ,  il  est  enclin  h  faire  de  ses 
paroles  l'expression  de  ses  sensations,  de  ses 
sentimens  et  de  ses  souvenirs ,  avec  la  même 
vérité  que  ses  pleurs  et  ses  cris  de  dou- 
leur et  de  joie ,  et  surtout  ses  regards  et  les 
mouvemens  de  sa  physionomie  révèlent  ses 
souffrances ,  ses  craintes  ou  ses  plaisirs.  La 
parole  est  plus  souvent  trompeuse  que  des 
signes  muets  ou  inarticulés^  parce  que  le  dis- 
cours tient  plus  à  Tart  qu'à  la  nature  ;  mars 
telle  est  la  force  du  penchant  qui  nous  en- 
traine vers  la  vérité ,  que  l'homme  le  plus  ha- 
bitué à  la  trahir  est  d'abord  porté  à  supposer 
que  les  autres  la  respectent  ;  et  pour  qu'il  leur 
refuse  sa  croyance ,  il  faut  que,  dans  ce  qu'ils 
affirment ,  quelque  chose  répugne  à  ce  qu'il 
sait  déjà,  ou  lui  fasse  soupçonner  un  dessein 
formé  de  le  tromper. 

La  nouveauté  des  objets  et  la  difficulté  de 
les  rapporter  à  des  objets  connus,  ne  ré- 
volteront point  la  crédulité  de  l'homme  sim- 
ple. Ce  sont  quelques  sensations  de  plus  qu'il 
reçoit  sans  les  discuter;  et  leur  singularité  est 
peut-'étre  un  attrait  qui  les  lui  fait  accepter 
avec  plus  de  plaîsiré  L'homme ,  presque  tou* 


DBS   SCIENCES    OCCULTES.  3 

jours,  aime  et  cherche  le  merreilleux.  Ce  goût 
estr-il  naturel  ?  dérive-i-*il  de  Féducation  que , 
pendant  plusieurs  siècles ,  le  genre  humain  a 
reçue  de  ses  premiers  instituteurs  ?  Question 
vaste  et  neuve  encore ,  mais  qui  n'est  point  de 
mon  sujet.  Il  suffit  d'observer  que  Tamour  du 
merveilleux,  préférant  toujours  le  récit  le  plus 
surprenant  au  récit  naturel,  celui*ci ,  trop 
souvent,  a  été  négligé  et  s'est  perdu  sans  r^ 
tour.  Quelquefois ,  pourtant ,  et  nous  en  rap* 
pellerons  plus  d'un  exemple ,  la  vérité  simple 
a  édiappé  au  pouvoir  de  l'oubli. 

L'bomme  confiant  peut  être  trompé  une 
ou  plusieurs  fois  :  mais  sa  crédulité  n'est  point 
un  instrument  qui  suffise  pour  dominer  son 
existence  entière.  Le  merveilleux   n'excite 
qu*uae  admiration  passagère  :  en  1798,  nos 
compatriotes  remarquèrent  avec  surprise  com- 
bien peu  le  spectade  des  globes  aérostatiques 
émouvait  l'Égyptien  indolent.  Des  Sauvages 
voient  un  Européen  exécuter  des  tours  d'a- 
dresse et  des  tours  de  physique  qu'ils  ne  peu- 
vent et  ne  désirent  même  pas  expliquer  :  c'est 
un  spectacle  qui  les  amuse ,  sans  conséquence 
pour  eux ,  et  sans  donner  aucune  prise  sur 
leur  tranquille  indépendance. 
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Mais  on  conduit  f  homme  par  ses  passions , 
et  surtout  par  l'espérance  et  la  crainte.  La 
crainte .,  IVspérance ,  qui  peut  mieux  les  faire 
naître ,  les  entretenir,  les  exalter,  qu'une  cré- 
dulité sans  défiance?  La  raison  se  trouble,  Ti- 
magination  se  remplit  de  merveilles.  C'est  peu 
de  croire  à  des  œuvres  surnaturelles,  on  y  voit 
les  bienfaits  et  les  vengeances ,  on  y  lit  les 
ordres  et  les  menacés  d'êtres  tout  -  puissans 
qui ,  dans  leurs  mains  redoutables ,  tiennent 
la  destinée  des  faibles  mortels . 

Dés  les  temps  les  plus  anciens,  les  hommes 
supérieurs  qui  voulurent  imposer  à  leurs  sem- 
blables le  frein  de  la  religion ,  présentèrent 
las  miracles  et  les  prodiges  comme  des  signes 
certains  de  leur  mission ,  comme  des  œuvres 
inimitables  de  la  divinité  dont  ils  étaient  les  in- 
terprètes. Saisie  d'effroi ,  la  multitude  se 
courba  sous  le  joug  ;  et  l'homme  le  plus  su- 
perbe frappa  les  marches  de  l'autel  de  son 
front  humilié. 

Les  siècles  se  sont  écoulés  :  consolé  tour-à- 
tour  et  épouvanté,  régi  quelquefois  par  des 
lois  justes,  soumis  plus  souvent  à  des  tyrans 
t^pricieux  ou  féroces,  le  genre  humain  a  cru 
et  obéi^  L'histoire  de  tous  les  pays  et  de  tous 
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les  âges  est  chargée  de  récits  merveilleux  . 
nous  les  rejetons  aujourd'hui  avec  dédain  ;  dé- 
dain peu  philosophique!  Ne  méritent-^lles pas 
un  haut  intérêt^  les  croyances  qui  ont  exercé 
une  si  puissante  influence  sur  les  destinée»  du 
genre  humain?  Oublions-nous  que  l'interven- 
tion de  la  divinité ,  visible  dans  les  prodiges 
et  dans  les  miracles ,  a  été  presque  partout 
Pinstrument  le  plus  puissant  de  la  civilisation; 
que  les  sages  même  ont  douté  (i)  s'il  peut 
exister  des  lois^  des  institutions  durables^  sans 
la  garantie  qu'assure  cette  intervention  uni- 
versellement respectée  ? 

Si  nous  considérons  les  mêmes  faits  sous  le 
rapport  de  leurs  causes  ^  le  dédain  est  encore 
moins  fondé  :  l'origine  des  fables  qui  nous 
semblent  révoltantes,  appartient  peut-être  h 
une  partie  honorable  de  l'hist(Mre  du  genre 
humain.  Bans  les  récits  merveilleux,  tout  ne 
peut  pas  être  mensonge  et  illusion.  La  cré- 
dulité a  son  terme,  et  l'invention  le  sien.  Étu^ 
dions  l'homme ,  non  dans  des  traditions  trom- 
peuses ,  mais  dans  ses  habitudes  constantes  : 
malaisément  une  imposture  s'établirait  si,  dans 

(i)  J.  J.  Rousseau,  du  Contrat  social,  livre  it^  chnp.  8. 
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nos  sensations  ou  dans  nos  souvenirs  ^  elle  ne 
rencontrait  rien  qui  la  secondât  ;  moins  aisé* 
ment  encore  prendrait-elle  naissance.  L'hom- 
me est  crédule ,  parce  qu'il  est  naturellement 
véridique.  Le  mensonge  est  plus  facile  pour 
dénier^  déguiser  ou  déplacer  la  vérité  que  pour 
la  contre&ire  (i).  L'invention^  jusque  dans  les 
petites  choses ,  coûte  des  efforts  dont  l'homme 
n'est  pas  toujours  capable.  Le  génie  inven^ 
teur^)  lors  même  qu'il  ne  s'exerce  que  pour 
nous  instruire  ou  pour  nous  plaire  ^  càde  à 
chaque  pas  au  besoin  de  se  rapprocher  de  la 
réalité  et  de  la  mêler  à  ses  créations ,  certain 
que  ^  sans  cet  artifice  ^  elles  trouveraient  peu 
d'accès  dans  l'esprit  humain.  A  plus  forte  rai*- 
son,  l'homme  qui  a  un  grand  intérêt  à  sub- 
juguer notre  crédulité,  hasardera  rarement 
une  fable  qui  n'ait  point  pour  base  quelque 
fait  vrai ,  ou  dont  la  possibilité  soit.au  moins 
supposable.  Cette  attention  adroite  perce 
dans  les  emprunts  faits  à  des  âges  et  à  des 
contrées  éloignées,  et  dans  les  répétitions 

(I)  On  fuppose  diflGcileineat  uue  chose  pleine  d'iavraiBem- 
bUnces;  et,  osons  le  dire,  un  (ait  de  cette  nature  est  rare- 
ment controuvé  (  Sainte-Croix ,  Examen  critique  des  histo- 
riens d'Alexandre,  S<  édition,  in-^i*,  Paris,  1804,  pa^e  SS.  ) 
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demi  abonda  l'hîatoirç  das  prodiges  ^  et  que 
dégaîse  faîblemeai  l^ahératiou  de  quelques 
déuHs.  Ob  la  reeosoàttm  mieux  ^encore ,  en  se 
oonvaiftcaiit  jatcc  nous  que  la  plupart  des 
faits  merveilleux  pteuvettt  «^expliquer  par  un 
petit  nombre  de  cauâes  plus  ou  moijQs  faciles 
à  discerner  et  à  développer. 

La  recherche  xlc  ces  causes  n'a  point  pour 
bot  de  satisfaire  une  vaine  curiosité.  Les  pro- 
diges ,  nés  d'une  observation  plus  ou  moins 
exacte  de  la  nature ,  les  inventions ,  les  im- 
postures même  des  thaumaturges  ^  doivent , 
pour  la  plupart^  rentrer  dans  le  domaine  des 
sciences  physiques.  Considérée  sous  ce  point 
de  vue  ^  l'histoire  des  sciences,  de  leurs  pro- 
grès et  de  leurs  variattom ,  peut  fournir  des 
notions  précieuses  aur  l'antiquité  de  la  civi- 
Hsation  et  sur  ses  vicissitudes  ;  on  peut  y  pui- 
ser des  indices  curieux  sur  les  origines  non 
encore  soupçonnées  de  quelques-unes  de  nos 
connaissances.  Un  autre  avantage,  enfin,  ré- 
compensera nos  recherches  :  éclaircic  par 
elles ,  l%istoire  va  se  présenter  sous  un  nou- 
veau  jour  ;  nous  lui  rendrons  des  faits  réels  ; 
nous  rendrons  aux  historiens  un  caractère  de 
véracité  sans  lequel  le  passé  tout  entier  sérail 
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perdu  pour  l'histoire  de  Thomme  civilisé  : 
convaincus  d'ignorance  et  de  mensonge  dans 
leurs  récits,  sans  cesse  répétés,  d'événemens 
merveilleux ,  quelle  foi  mériteraient-ils  dans 
les  récits  même  les  plus  vraisemblables  7  Jus- 
tement décriée  par  l'alliage  continuel  de  l'er- 
reur à  la  vérité ,  et  sans  intérêt  pour  la  phi- 
losophie morale ,  sans  intécét  pour  la  poli- 
tique ,  l'histoire  ne  serait  qu'une /hble  con^ 
çenue;  et  n'est-ce  pas  même  ainsi  que  l'ont 
jugée  des  savans?  Mais  non  :  l'homme  civilisé, 
qui  a  étudié  et  décrit  les  mœurs  de  tant  d'es- 
pèces vivantes,  n'en  est  pas  réduit  à  ce  point 
de  dégradation  de  n'avoir  conservé  que  des 
fables  dans  les  souvenirs  qui  peuvent  lui  faire 
connaître  sa  propre  espèce.  Loin  de  n'offrir 
qu'un  recueil  d'inepties  et  de  mensonges,  les 
pages  les  plus  merveilleuses  de  l'histoire  nous 
ouvrent  les  archives  d'une  politique  savante 
et  mystérieuse,  dont,  en  tous  les  temps, 
quelques  hommes  savans  se  sont  servis  pour 
régir  le  genre  humain ,  pour  le  conduire  à 
l'infortune  ou  au  bonheur,  à  la  grandeur  ou 
à  la  bassesse ,  à  l'esclavage  ou  à  la  liberté. 
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CHiPITRE   II. 


Distinction  des  prodiges  et  des  miracles.  Motifs  qui 
rendent  croyables  les  rëdts  merveilleux  :  i  ^  le  nom- 
bre et  la  concordance  des  récits ,  et  la  confiance  que 
méritent  les  observateurs  et  les  témoins  ^  2^  la  pos- 
sibilité  de  faire  disparaître  le  merveilleux,  en  re- 
montant à  quelqu'une  des  causes  principales  qui  ont 
pu  donner  i  un  fait  naturel  une  couleur  merveil- 
leuse. 


Dans  le  domaine  du  merveilleux,  faisons 
deux  parts  :  celle  des  prodiges ,  et  celle  des  mi- 
racles et  des  œuvres  magiques. 

Indépendans  de  toute  action  humaine ,  les 
prodiges  sont  les  événemens  singuliers  que 
ne  produit  la  nature  qu'en  paraissant  s'écarter 
des  lois  qu'elle  s'est  invariablement  pres- 
crites. 

Tout  est  prodige  pour  l'ignorance,  qui, 
dans  le  cercle  étroit  de  ses  habitudes ,  voit  le 
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cercle  où  se  meut  l'univers.  Pour  le  philoso- 
phe, il  n'y  a  point  de  prodiges  :  une  naissance 
monstrueuse ,  l'éboulement  subit  de  la  roche 
la  plus  dure ,  résultent ,  il  le  sait ,  de  causes 
aussi  naturelles ,  aussi  nécessaires  que  le  re- 
tour alternatif  du  jour  et  de  la  nuit. 

Tout-puissans  autrefois  sur  les  craintes,  les 
désirs  et  les  résolutions  des  hommes,  les  pro- 
diges ,  aujourd'hui ,  ne  font  qu'éveiller  l'in- 
crédulité et  appeler  l'examen  des  sages.  Dans 
l'enfance  des  sociétés,  les  hommes  supérieurs 
s'emparaient  de  tous  les  faits  rares,  de  toutes 
les  merveilles  réelles  ou  apparentes,  pour  les^ 
transformer,  aux  yeux  du  vulgaire,  en  témoi- 
gnages du  courroux ,  des  menaces,  des  pro- 
messes ou  de  la  bienveillance  des  dieux. 

Les  niiracies  et  les  œuvres  magiques ,  rap- 
portés également  à  une  influence  surnatu*- 
relie ,  sont  des  merveilles  opérées  par  des 
hommes ,  soit  qu'une  divinité  bienfaisante  ou 
terrible  se  ser\'e  do  leur  ministère ,  soit  que 
la  divinité  agisse  elle-même ,  après  avoir  dai- 
gné revêtir  notre  forme  périssable,  soit  enfia 
que,  par  l'étude  des  sciences  transcendantes, 
de  hardis  mortels  aient  asservi  à  leur  empire 
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les  génies  doués  de  quelque  pouvoir  sur  les 
phénomènes  du  monde  visible. 

Tout  miracle  imprime  un  sentiment  de  vé* 
nénttion  aux' hommes  religieux;  mais  ils  ne 
décorent  plus  de  ce  nom  que  les  œuvres  sur^ 
naturelles  consacrées  par  leur  croyance.  Nous 
Ferons  donc  du  mot  magie  le  nom  général  de 
Part  d'opérer  des  merveilles  :  c'est  nous  écar- 
ter des  idées  reçues  ;  c'est  nous  rapprocher 
des  idées  anciennes  et  de  la  vérité. 

Partout  où  une  révélation  religieuse  ne  do- 
mine pas  la  pensée ,  quels  motifs  de  crédibi- 
lité pourront  faire  admettre  à  un  esprit  judi- 
cieux l'existence  de  prodiges  ou  d'œuvres  ma- 
giques ? 

Le  calcul  des  probabilités  lui  servira  de 
guide. 

Qu'un  homme  soit  abusé  par  des  apparences 
plus  ou  moins  spécieuses ,  ou  qu'il  cherche 
lui-même  à  nous  tromper  s'il  a  intérêt  à  le 
faire ,  cela  est  beaucoup  plus  probable  que 
l'exactitude  d'un  rapport  qui  implique  quel- 
que chose  de  merveilleux.  Mais  si  ^  en  des 
temps  et  des  lieux  divers ,  beaucoup  d'hom- 
mes ont  vu  la  même  chose  ou  des  choses  scm- 
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blables  ^  si  leurs  réciu  se  multiplieDt;  et  s'ac- 
cordent entre  eux,  l'improbabilité  qui  les  écar- 
tait diminue ,  et  peut  finir  par  disparaître. 

Est-il  croyable  qu'en  l'an  1 97  de  notre  ère, 
une  pluie  de  vif-argent  soit  tombée  à  Rome , 
dans  \e  forum  d'Auguste  7  Dion  Cassius  ne  la 
vit  pas  tomber,  mais  il  l'observa  immédiate- 
ment après  sa  chute  ;  il  en  recueillit  des  gout- 
tes et  s'en  servit  pour  frotter  une  pièce  de 
cuivre  et  lui  donner  l'apparence  de  l'argent, 
qu'elle  conserva,  dit-il,  trois  jours  entiers  (i). 
Malgré  son  témoignage  positif,  malgré  la  tra* 
dition  rapportée  par  Glycas^  et  suivant  la- 
quelle la  même  merveille  s'opéra  sous  le  règne 
d'Aurélien  (2),  cette  merveille  est  trop  étrange 
pour  qu'on  puisse  aujourd'hui  l'admettre. 
Faut-il  néanmoins  la  rejeter  d'une  manière 
absolue  ?  L'impossible ,  dit-on ,  n'est  jamais 
probable  :  non  ;  mSis  pouvons-nous  assigner 


(t)  «  Coelo  sert  no  pluuia  rori  simillima^  colorisque  argen- 
n  tei,  in  forum  Augusti  dejluxit ,  quant  ego,  et  si  non  vidi 
\i  cum  caderet,  tamen  ut  ceciderat,  inveni^  edgue,  ita  ut 
«  si  essei  argentum,  oblivi  monetam  ex  aère}  mansitquê  is 
cf  cdor  très  diesj  quarto  vero  die  quidquid  oblitum  fuerat 
rc  evanuit.  »  (Xiphiliu,  in  Serero.^ 

(a)  Cl  Aureliano  imperante  argenti  guttas  decidisse  sunt 
ce  qui  tradant.  »  (Gljrcas,  Annal.,  lib.  ni.) 
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les  limites  du  possible?  Examinons;  doutons  ; 
ne  nous  hâtons  pas  de  nier.  Au  commence- 
ment du  XIX'  siècle  ,  Pélite  des  savans  fran- 
çais, peu  de  jours  après  avoir  repoussé  avec 
quelque  sévérité  la  relation  d'une  pluie  d'aé- 
rolithes ,  fut  contrainte  à  reconnaître  l'exis- 
tence et  la  répétition  assez  fréquente  de  ce 
phénomène  (i).  Si  un  prodige  semblable  à 
celui  qu'atteste  Dion ,  était  rapporté ,  à  diffé- 
rentes époques ,  par  d'autres  écrivains  ;  s'il  se 
renouvelait  de  nos  jours ,  sous  les  yeux  d'ob- 
servateurs exercés ,  ce  ne  serait  plus  une  fa- 
ble ,  une  illusion ,  mais  un  phénomène  qui , 
comme  la  chute  des  aérolithes,  prendrait  place 

(i)  Voici  un  fait  qui  peut  nous  induire  à  réfléchir  avant  de 
nier  les  prodiges  rapportés  par  les  anciens  :  nous  le  traite- 
rions de  fable  s'ils  Tayaient  raconté  ;  il  est  récent ,  et  de 
nombreux  témoins  oculaires  sont  prêts  à  l'affirmer. 

Le  37  mai  tSig^  à  quatre  heureii  du  soir,  la  commune  de 
Grignoncourt,  arrondissement  de  Neufchàteau ,  département 
des  Vosges  9  fut  dévastée  par  une  grêle  énorme.  M.  Jacoutot, 
alors  et  encore  aujourd'hui  maire  de  cette  commune  y  ra- 
massa et  laissa  fondre  plusieurs  gréions  qui  pesaient  près 
d*ttn  denû-kilogramme  ;  il  trouva  au  centre  de  chacun  une 
pierre  couleur  de  café  clair  y  épaisse  de  quatorze  à  dix-huit 
millimètres  f  plus  large  qu'une  pièce  de  deux  francs ,  plate  , 
ronde  y  polie,  et  percée,  au  milieu,  d'un  trou  où  l'on  pou- 
rait  faire  entrer  le  petit  doigt.  Partout  où  la  grêle  était  tom- 
bée ,  on  trouva,  quand  elle  fut  fondue ,  beaucoup  de  pareilles 
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dans  les  fastes  où  la  science  consigne  les  faits 
qu'elle  a  reconnus  certains  ^  sans  prétendre 
encore  les  expliquer. 

Quel  dédain^  quel  ridicule,  quel  mépris 
repousseraient  l'auteur  ancien  chez  lequel 
nous  lirions  y  a  qu'une  femme  avait  une  ma-* 
(c  mellc  à  la  cuisse  gauche ,  avec  laquelle  elle 
«  nourrit  son  enfant  et  plusieurs  autres.  »  Ce 
phénomène  vient  d'être  avéré  par  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Paris  (i).  Pour  le  met- 
tre hors  de  doute ,  il  a  suffi  de  l'exactitude 
connue  du  savant  qui  l'a  observé ,  et  de  la 
valeur  des  témoignages  dont  sa  véracité 
s'appuie. 

pierres ,  jusqu'alors  inconnues  dans  U  commune  de  Grignon- 
court.  Dans  un  procès-Terbal  adressé  k  M.  le  sous-préfet  de 
Neufckàtcau ,  M.  Jacoutot  a  fait  mention  de  oe  phénomène 
extraordinaire;  et  c'est  iui-méme qui,  le  16 septembre  1836, 
a  donné  à  deux  autres  personnes  et  à  moi  ces  détails ,  qu'il 
offrait  de  faire  attester  par  tons  les  habitans  de  la  commune , 
et  que  m'a  confirmés  spontanément  M.  Gamier,  curé  de  Clià« 
tilïon-sur-Saftne  et  Grignoncourt. 

Sur  les  boïds  de  l'Ognon ,  rivière  qui  coule  à  dix  on  douce 
lieues  de  Grignoncourt,  on  roit  une  grande  quantité  de 
pierres  semblables  à  celles  dont  il  s'agît ,  et  également  per- 
cées dans  le  milieu  !  seraient-elles  aussi  le  produit  d'une  grêle 
chargée  d'aérolithes  ? 

(0  Séance  du  a5  juin  1827.  Voyez  la  JReyue  encjrcloped., 
tome  xxzv,  page  a44' 
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Une  cause  encore  diminue  et  Gntt  par  effa- 
cer l'invraisemblance  des  récits  merveilleux , 
c'est  la  facilité  que  Ton  trouve  à  dépouiller 
de  ce  qu'ils  présentent  de  prodigieux  ^  ceux 
qui  d'abord  provoquaient  une  sage  défiance. 
Pour  cela,  le  plus  souvent ,  il  suffit  de  recon- 
naître le  principe  de  l'exagération  dans  quel- 
qu'une des  dispositions  devenues  propres  a 
l'esprit  humain ,  grâce  h  l'obscurité  profonde 
où  ses  guides  cherchent  toujours  à  le  retenir. 
L'ignorance  prépare  la  crédulité  à  recevoir  les 
prodiges  et  les  miracles  ;  la  curiosité  l'y  ex- 
cite ;  Torgueil  l'y  intéresse  ;  l'amour  du  mer- 
veilleux la  séduit  ;  la  prévention  l'entraîne  ; 
l'effroi  la  subjugue  ;  l'enthousiasme  l'enivre  ; 
le  hasard,  c'est-à-dire  une  suite  d'événemens 
dont  nous  n'apercevons  pas  la  connexion ,  et 
qui  permet  ainsi  de  rapporter  un  effet  à  une 
cause  qui  lui  est  étrangère,  combien  de  fois  le 
hasard^  secondant  tous  ces  agens  d'erreur, 
ne  s'cst-il  pas  joué  de  la  crédulité  humaine  ! 

Que  des  miracles  aient  été  produits  par  la 
science  ou  l'adresse  d'une  caste  habile  qui , 
pour  conduire  les  peuples,  employait  le  res- 
sort de  la  croyance ,  ou  que  cette  caste  n'ait 
fait  que  mettre  à  profit  les  prodiges  qui  frap- 
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paient  les  yeux  du  vulgaire ,  et  les  miracles 
dont  l'existence  était  déjà  inculquée  dans  son 
esprit  ;  réels  ou  apparens  ^  nous  devons  dis- 
cuter les  uns  et  les  autres.  Nous  dévoilerons 
ainsi  la  marche  d'une  classe  d'hommes  qui  ^ 
fondant  leur  empire  sur  le  merveilleux,  ont 
voulu  faire  trouver  du  merveilleux  partout, 
et  la  docilité  stupide  de  la  multitude  qui  a 
consenti  facilement  à  voir  partout  du  merveil- 
leux. Nous  resserrerons  aussi ,  dans  ses  véri- 
tables limites ,  le  domaine  des  sciences  occul* 
tes ,  but  principal  de  notre  investigation ,  si 
nous  indiquons  exactement  les  causes  qui , 
avec  les  efTorts  dé  la  science  et  les  œuvres 
de  la  nature ,  concoururent ,  soit  à  opérer  des 
miracles ,  soit  à  déterminer  l'importance  et 
l'interprétation  des  prodiges  dont  s'emparait 
un  thaumaturge ,  prompt  à  suppléer  par  la 
présence  d'esprit  à  son  impuissance  réelle. 

Dans  la  discussion ,  nous  ne  craindrons  pas 
de  multiplier  les  exemples  ;  nous  ne  crain- 
drons point  d'entendre  le  lecteur  s'écrier  : 
on  savait  tout  cela  !  on  le  savait  ;  mais  en 
avait-on  tiré  les  conséquences  7  II  ne  suffirait 
pasd'ofirir  l'explication  plausible  de  quelques 
faits  isolés.  Nous  en  devons  rapprocher  et 


DBS   SCIENCES    OCCULTES.  1^ 

comparer  une  masse  assez  considérable  pour 
être  en  droit  de  tirer  cette  conclusion  :  puis** 
que  ,  dans  chaque  branche  de  notre  système, 
nos  explications  conservent  le  fond  de  vérité 
et  dissipent  le  merveilleux  d'un  grand  nombre 
de  faits ,  il  devient  infiniment  probable  que 
ce  système  a  la  vérité  pour  base ,  et  qu'il  n'est 
point  de  faits  qui  échappent  à  son  applica- 
tion. 


9  «      *  f 
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CHAPITRE  III. 


Énumération  et  diseussioa  de  ces  cause».  Apparences 
décevantes  et  jeux  de  la  Nature.  Exagération  des 
détails  d'un  phénomène  ou  de  sa  durée^  Expressions 
impropres ,  mal  comprises ,  mal  traduites.  Expres- 
sions figurées  5  style  poétique.  Explications  erronées 
de  représentations  emblématiques.  Apologues  et 
all^ories  adoptés  comme  des  faits  réels. 


Tel  est  Paîtrait  attaché  aux  faits  extraor- 
dinaires, que  rhomme  peu  éclairé  s'afflige 
quand  on  le  retire  des  rêves  du  merveilleux 
pour  le  replacer  dans  la  vérité ,  et  que  les 
apparences  les  plus  légères  suffisent  pour 
transformer  à^  ses  yeux ,  en  êtres  vivans  ou 
en  ouvrages  mobiles  des  hommes ,  les  im- 
mobiles ouvrages  de  la  Nature.  Cet  attrait,  et 
le  penchant  à  l'exagération  qui  en  est  une 
conséquence  ';  l'opiniâtreté  des  traditions  qui 
rappellent  comme  subsistant  encore  ce  qui  a 
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cessé  depuis  des  siècles  ;  l'orgueil  suigulier 
que  met  un  peuple  à  s^approprier  ^  dans  son 
histoire^  les  traditions  fabuleuses   ou  allé- 
goriques qu'il  a  reçues  d'un  peuple  antérieur 
à  lui  ;  les  expressions  inexactes ,  les  traduc- 
tions plus  inexactes  des  récits  anciens  ;  l'em- 
phase propre  aux  langues  de  l'antiquité ,  et  le 
style  figuré ,  attribut  essentiel  de  la  poésie  , 
c'est-à-dire  du  premier  langage  dans  lequel 
les  connaissances  et  les  souvenirs  aient  été 
livrés  à  la  mémoire  des  peuples  ;  le  désir 
naturel  chez  des  hommes  à  demi  éclairés , 
d'expliquer  des  allégories  et  des  emblèmes 
dont  le  sens  n'était  connu  que  des  sages-, 
l'intérêt   qui    porte  également  les  passions 
nobles    et  les  passions  basses  à  agir  par  le 
merveilleux  sur  la  crédulité  du  présent  et  de 
l'avenir  :  telles  sont  les  causes  qui ,  séparées 
ou  réunies ,  ont  grossi  les  fastes  dé  l'histoire 
d'un  grand  nombre   de  fictions  prodigieu- 
ses (i) ,  sans  que  les  dépositaires  des  lumières 


(1)  Il  est  une  de  ces  fictions  dont  la  production ,  la  durée 
et  runiTersalité  ont  tenu  à  la  réunion  de  ces  direrses 
causes.  Elle  nous  a  paru  digne  de  devenir  le  snjet  d*un 
Mémoire  particulier.  Voyez  ,  dans  le'  second  Tolumc  , 
la   note   A 9    Des    dragons    et   dês   aerpens   monstrueux. 


I 


22  DES    ilCIENGES    OCCULTES. 

phénomène ,  en  observant  que  le  sol  du  Mont 
Liban,  aux  lieux  où  l'arrose  TÂdonis,  est 
composé  d'une  terre  rouge  ;  dans  un  certain 
temps  de  l'année,  le  vent,  desséchant  la  terre, 
soulève  et  porte  dans  le  fleuve  des  tourbil-^ 
Ions  de  poussière  de  la  même  couleur.  Une 
supposition  analogue  peut  rendre  compte  du 
changement  de  teinte  qu'éprouve  régulière- 
ment le  fleuve  de  l'Ida.  Dans  la  saison  des 
pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges,  ses  eaux 
atteignent  probablement,  et  dissolvent  en 
partie  un  banc  de  terre  ochreuse ,  imprégnée 
de  sulfure  de  fer ,  dont  les  vapeurs  infectes 
qu'exhale  alors  le  fleuve  (i),font  reconnaître 
la  présence.  L'apparence  merveilleuse  peut 
ainsi  ne  se  reproduire  qu'à  une  certaine  épo- 
que ,  ou  même  qu'au  jour  précis  où  les  eaux 
du  fleuve  ont  acquis  leur  plus  grande  éléva- 
tion. 

C'est  en  Phrygie  que  Diane  couronna  l'a- 
mour d'Endymion  ;  on  reconnaissait,  de  loin, 
la  couche  qui  futlc  théâtre  de  leurs  plaisirs  ; 
il  en  ruisselait  constamment  un  lait  frais  et 
éclatant  de  blancheur.  Â  une  distance  moin-^ 

(i)  Q.  Calaber.  Praetenniss,  ab  Homero.  lib.  ii. 
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tire ,  te  spectateur  ne  voyait  plus  couler  qu'une 
eau  limpide;  au  pied  de  la  montagne^  on 
n'apercevait  qu'un  simple  canal  creusé  dans 
le  roc  (i)  :  le  miracle  avait  disparu  ;  une  illu- 
sion d'optique^  qui  se  dissipait  d'ellc'-méme , 
suffisait  néanmoins  pour  en  perpétuer  la 
croyance. 

Un  écueil  voisin  de  l'île  de  Corfou  offre 
l'apparence  d'un  vaisseau  à  la  voile  (a).  Des 
observateurs  modernes  ont  constaté  cette 
ressemblance  (3)  qui  avait  frappé  les  anciens\, 
et  qui  n'est  même  pas  un  fait  unique  :  dans  un 
autre  hémisphère  ^  prés  de  la  terre  des  Ârsa- 
cides^  sort  du*  sein  des  flots  le  rocher  d'Ed- 
cfystone ,  si  semblable  à  un  vaisseau  à  la  voilci, 
que  les  navigateurs  anglais  et  français  s'y  sont 
plus  d'une  fois  trompés  (4).  On  se  borne  au- 
jourd'hui à  noter  cette  singularité.  Aux  yeux 
des  anciens  Grecs ,  l'écueil  voisin  de  Corfou 
était  le  vaisseau  phéacîen  qui  ramena  Ulysse 


(i)  Q.  Calaber.  ibid.  lib.  x. 

(a)  PUn.  Hitt,  natur.  lib.  !▼,  cap.  IS. 

(3)  Observations  sur  VÙe  de  Cor/bu,  fibliothèq^ue  univer  ■ 
selie  (liuérature),  tome  ii ,  page  ISS ,  juin  iSiS. 

(4)  I«a  Billardiére ,  Voyage  à  la  recherche  de  ta  Peyrouse  • 
^|L-4%  Paris,  an  8,  tome  i,  p.  :ii5. 
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vre  bientôt  des  empreintes  très-reconnaissa- 
bles,  et  gravées  sur  la  pierre  par  un  pou- 
voir surnaturel.  Je  ne  citerai  point  l'em- 
preinte du  pied  de  Budda,  sur  le  pic  d'Adam, 
à  Ceylan  :  un  observateur  (i)  soupçonne 
qu'elle  est  l'ouvrage  de  l'art.  Cela  est  encore 
plus  probable  pour  l'empreinte  du  pied  de 
Gaudnia ,  révérée  chez  les  Birmans  ;  elle 
ressemble  mieux  à  un  tableau  hiéroglyphi- 
que (a),  qu'à  un  jeu  de  la  nature.  Mais.,  en 
Savoie ,  non  loin  de  Genève ,  le  paysan  cré- 
dule montre  un  bloc  de  granit  sur  lequel 
le  diable  et  son  nlulet  ont  laissé  les  traces 
profondes  de  leurs  pas.  Des  traces  non  moins 
profondes  marquaient,  sur  un  rocher  voisin 
d'Agrigente,  le  passage  des  vaches  conduites 
par  Hercule  (3).  Sur  les  parois  d'une  grotte 
prés  de  Médine ,  les  Musulmans  voient  l'em- 
preinte de  la  tète  de  Mahomet,  et  sur  un  ro- 
cher de  Palestine,  celle  du  pied  de  son  cha- 
meau, ausai  parfaitement  marquée  qu'elle  le 


(i)  Sir  John  Davy,  dans  une  lettre  à  ûr  Humphrcy  Da>y, 
son  frère. 

{•à)  Voyez  la  ligure  de  cette  empreinte  dans  VAUas  du 
Voyage  de  Syme  au  royaume  d'Ava. 

(  \)  Diod.  Sic.  iib.  iv,  (  ap.  6. 
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pourrait  être  sur  le  sable  (i).  Le  mont  Car- 
mal  s'honore  de  conserver  l'empreinte  du 
pied  d'Élie,  et  celle  du  pied  de  Jonas  est 
répétée  quatre  fois  près  de  son  tombeau, 
aux  environs  de  Nazareth.  Moïse,  caché  dans 
une  caverne ,  laisse  sur  le  rocher  l'empreinte 
de  son  dos  et  de  ses  bras.  La  pierre  sur  la- 
quelle on  pose  le  corps  de  Sainte-Catherine , 
mollît  et  garde  l'empreinte  de  ses  reins.  Les 
chrétiens  révèrent,  près  de  Nazareth,  l'em- 
preinte du  genou  de  la  Vierge-Mère  ;  celles 
des  pieds  et  des  coudes  de  Jésus-Christ, 
sur  une  roche  qui  s'élève  au  milieu  du  tor- 
rent de  Cédron  ;  et  une  dernière  empreinte 
du  pied  de  l'Hommc-Dieu ,  au  lieu  même  où 
Ton  assure  qu'il  quitta  la  terre  pour  remonter 
au  séjour  céleste  (a).  Quelque  multipliés  que 
soient  ces  prodiges  (et  nous  sommes  loin 
de  les  avoir  rappelés  tous  ) ,  ils  ne  lassent  ni 
la  foi ,  ni  la  piété  ;  on  les  adopte ,  on  les 
révère,  on  finit  même  par  les  transporter  dans 
son  propre  pays.  Au  milieu  du  Soudan  (3)  , 

(i)  Thérenot,  Voyage  au  l>evanty  pa^es  3oo  et  3^0. 

(a)  Idem,  ibidem,  pagea  3 19)  32u,  H 68,  309,  3^0,  4'-^^  ^' 

(3)  Sur  uuc  monta^rne  située  au  noni  de  la  yille  ilc  Kano  r 
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le  Musulmaii  zélé  laoïiLie  une  empieinle  gi- 
gantesque du  pied  du  chameau  sur  lequel 
Mahomet  monta  au  Ciel;  et  sur  un  rocher 
voisin  de  la  Vienne  ,  l'habitant  du  dépar- 
tement de  la  Charente  ^  reconnaît  encore 
aujourd'hui  l'empreinte  du  [)ied  droit  de 
Sainte-Magdelaine  (i)  :  tant  il  est  naturel  à 
l'homme  d'accueillir  un  prodige  honorable 
pour  l<»s  lieux  que  lui  rend  chers  sa  vanité  na- 
tionale ou  sa  croyance  relig^ieuse  !  Bethléem 
offrait  jadis,  sur  le  derni(;r  point^  un  exemple 
encoie  plus  remarquable.  En  s  y  couchant  au 
bord  d'un  puits,  la  tête  couverte  (J'un  linge  , 
on  voyait,  suivant  Grégoire  de  Tours  (2), 
l'étoile  qui  guida  les  trois  mages ,  [)asser 
d'une  paroi  du  puits  sur  l'autre,  en  rasant 
la  surface  de  l'eau;  mais  elle  ne  se  rendait  vi- 
sibh' ,  ajoute  l'historien  ,  qu'aux  pèlerins  qui, 
par  leur  foi ,  étaient  dignes  de  cette  laveur  , 
c'est-à-dire  qu'à  des  hommes  [)ossédés  d'une 
préoccupation  assez  vi\  (^  pour  ne  pas  recon- 


f'nyages  et  th'com'et'tes  en  Jlf'riqite;  |);ir  Donli.nn  ,  Cla])per- 
ton  et  Oiulney  ;  traduction  Iraïuaise,  tome  m  ,  I'«'ït;<*  >^8- 

(i")  Mcmoivi's  de  la  Socie'tr  des  Antiquaives  de  France, 
roino  VII,  paços  [[x  v\  J3. 

(2")   (r'Pt^.  Turon.y  Miracitl.y  lib.  r,  ç  i. 
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naître^  dans  ce  qu'ils  apercevaient,  l'iniage  va- 
cillante d'un  rayon  de  soleil  réfléchi  par  Feau. 

n.  Pour  rendre  à  4a  vérité,  des  histoires 
en  apparence  fabuleuses,  il  suffit  souvent  de 
ramener  à  des  proportions  naturelles,  des 
détails  visiblement  exagérés,  6u  de  recon- 
naître, dans  le  miracle  présenté  comme  aussi 
constant  qu'énergique ,  un  phénomène  faible 
et  passager.  Le  diamant,  le  rubis,  exposés 
long-temps  au  soleil  et  portés  ensuite  dans 
l'obscurité,  répandent  une  lueur  phospho- 
rescente de  quelque  durée  :  l'emphase  des 
coùteurs  orientaux  nous  montre  un  diamant, 
une  escarboucle,  éclairant,  toute  la  nuit,  par 
les  feux  qu'ils  répandent,  les  profondeurs  d'un 
bois  sombre  ou  les  vastes  salles  d'un  palais. 

Sous  le  nom  de  roukh  ou  rokh,  les 
mêmes  conteurs  peignent  souvent  un  oiseau 
monstrueux,  dont  la  force  excède  toute  vrai- 
semblance. En  réduisant  l'exagération  à  une 
mesure  donnée  par  des  faits  positifs,  Bufibn 
reconnaît,  dans  cet  oiseau,  un  aigle  que  sa  vi- 
gueuret  ses  dimensions  rapprochentduco/M/or 
d'Amérique,  et  du  laemmer^gejrer  des  Alpes. 

Que  l'on  rejette  ce  qu'ont  raconté  de  l'im- 
mense kraken ,   les  marins  du  nord  ;  que 
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l'on  taxe  d^exagération  ce  que  rapportent 
Pline  et  Élien  ^  des  dimensions  de  deux  po- 
lypes de  mer^  qu'avaient  pourtant  dû  voir 
des  observateurs  nombreux ,  et  à  des  épo- 
ques peu  éloignées  de  celles  où  Tun  et  l'autre 
auteurs  ont  écrit;  il  suffit  d'admettre ,  avec 
Âristote  ^  que  les  bras  de  ce  mollusque  at- 
teignent quelquefois  jusqu'à  deux  mètres  de 
longueur  ;  et ,  comme  les  auteurs  du  nou-- 
s^eau  Dictionnaire  cT  Histoire  Naturelle  ^  on 
avouera  qu'il  peut  enlever  un  homme  sur 
une  chaloupe  découverte  (i).  Que  devient 
alors  la  fable  de  Scjrlla  ?  Ce  monstre^  le  fléau 
des  poissons  les  plus  forts  qui  passaient  à  sa 
portée ,  et  dont  les  six  tètes  soudainement 
élancées  hors  des  flots ,  sur  leurs  cous  déme^ 
sures  ,  entraînèrent  six  des  rameurs  d'U- 
lysse \i)  \  ce  monstre  ^  si  l'on  substitue ,  à 
l'exagération  poétique ,  la  réalité  possible  ^ 
n'est  qu'un  polype  parvenu  à  une  croissance 
extraordinaire^  et  collé  contre  l'écueil  vers 


(i)  Voyer.  Plin,,  Hist.  nat^t  lib.  ix,  cap.  3o;  Aelian,  De 
Nat,  Anim^  lib.  xiu,  cap.  6  ;  Aristot.  Hist.  Animal,  lib.  iv^ 
cap.  x;  elle  Nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle,  iu'80, 
1819,  tome  XXX,  page  46^* 

{'i)  Humer.  Odyss.  lib*  xii,  vers  90  — 100  et  '«.|5  -—  ii%^. 
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lequel  la  crainte  du  gouffre  de  CHarybde 
forçait  des  navigateurs  peu  expérimentés  à 
diriger  leurs  frôles  embarcations.  Combien 
d'«utres  fables,  dans  Homère,  ne  sont  ainsi 
que  des  faits  naturels ,  grandis  par  l'optique 
de  la  poésie  ! 

Dans  rénumération  des  plantes  douées  de 
propriétés  magiques ,  Pline  en  nomme  trois 
qui ,  suivant  Pythagore ,  ont  la  propriété  de 
congeler  l'eau  (i).  Mais  ailleurs,  et  sans  re- 
courir à  la  magie ,  Pline  accorde  au  chanvre 
âne  propriété  analogue;  suivant  lui,  le 
suc  de  cette  plante ,  versé  dans  l'eau ,  s'é- 
paissit soudain  en  forme  de  gelée  (2).  On 
reconnaît  avec  assez  de  vraisemblance,  dans 
la  plante  qu'il  désigne  ici ,  une  espèce  de 
guimauve  à  feuilles  de  chanvre  ,  Valthaea 
cannabina  de  Linnée  ;  son  suc  très-mucila- 
gîneux  peut  produire,  jusqu'à  un  certain 
point ,  cet  effet ,  qu'on  obtiendra  également 
de  tous  les  végétaux  aussi  riches  en  mucilage  : 
ce  n'est  donc,  dans  les  deux  cas,  qu'un  fait 
un  peu  exagéré. 


(0  PUn.  Hist,  nat.  liK  xxiv.-cap.  «3  et  17. 
^1)  Idem  y  ibidem.  îib.  xx.  cap.  a3. 
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La  plante  nommée  Cynospastos  et  Aglaa- 
photis^  par  Élien^  et  Sauras  par  l'historien 
Josèphe,  ((  porte  une  fleur  de  couleur  de 
«  flamme,  et  brille,  vers  le  soir,  comme 
tt  une  sorte  d'éclair  (i).  »  Cela  n'a  rien  d'im- 
possible. La  fleur  de  la  capucine ,  à  l'instant 
de  sa  fécondation,  offre,  a-t-on  dit,  ce  phéno- 
mène ,  surtout  à  l'entrée  de  la  nuit ,  après  une 
journée  très-chaude.  Je  sais  que  le  fait  est  au- 
jourd'hui révoqué  en  doute  :  on  ne  peut  nier 
du  moi  ns  que  des  apparences  assez  marquées 
ne  l'aient  fait  admettre  par  des  observateurs 
habiles.  Les  mêmes  apparences  ont  pu  dicter 
les  récits  de  Josèphe  et  d'Élien.  Leur  tort 
est  d'avoir  supposé  constant  un  phénomène 
qui  ne  peut  être  que  momentané. 

Dans  les  vallées  voisines  du  lac  Asphaltide^ 
dit  le  voyageur  Hasselquist ,  le  fruit  du  sola- 
num  melongena  (linn.  )  est  souvent  attaqué 
par  un  insecte  (tenthredo)  qui  convertit  tout 
le  dedans  en  poussière,  ne  laissant  que  la 
peau  entière ,  sans  lui  faire,  rien  perdre  de 

(t)  fl,  Joieph,  de  Belle  judaïeo,  lib.  vu.  cap.  aS;  Aelian. 
de  Nat,  animal.  Cet  auteur  (lib.  zit.  cap.  17 )  nconte  à  peu 
prêt  les  mémet  choses  d'une  algue  marine  qu'il  asaiaile  aa 
Cynospastoi.' 
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sa  forme  ni  de  sa  couleur  (i).  C'est  aux^ 
mêmes  lieux  que  Josèphe  fait  naître  la  pomme 
de  Sodàme  qui  trompe  l'œil  par  sa  couleur^ 
et  sous  la  main  se  résout  en  fumée  et  en  cen- 
dres, pour  rappeler,  par  un  miracle  perma- 
nent, une  punition  aussi  juste  que  terrible  (a). 
L'historien  ancien  généralise  donc  encore  l'ac- 
cident particulier  observé  par  le  naturaliste 
moderne  :  c'est  pour  lui  le  dernier  trait  de  la 
malédiction  divine  que  les  traditions  de  ses 
aïeux  font  peser  sur  les  ruines  de  la  Penta- 
pôle. 

Un  naturaliste  américain  (3)  affirme  qu'à 
l'approche  de  quelque  danger ,  les  petits  du 
serpent  à  sonnettes  se  réfugient  dans  la  gueule 
de  leur  mère Un  exemple  analogue  à  ce- 
lui-là a  pu  induire  les  anciens  à  croire  que 


(i)  HaMelqoist,  Voyage  dans  le  Levojni,  tome  it  y  page  90. 
Le  Toyageiir  Broncchii  n'ayant  point  trouvé  le  tolanum  me- 
Umgena,  des  bords  de  la  mer  Morte  jusqu'à  Jérusalem , 
penae  que  Hasselquist  s'est  trompé  y  et  que  la  pomme  de 
Soddtne  est  une  protubérance  semblable  à  la  noix  de  galle, 
et  fonnée  par  la  piqûre  d'un  insecte ,  sur  le  pistacia  terebin- 
ûuu  {Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  tomevi,  p.  j  1 1). 

(a)  PI*  Joseph,  de  BeUojudaico.  lib.  ▼.  cap.  5. 

(3)  Will-  Clinton,  Discours  préliminaire  des  Ihtnsactitms 
de  la  Société  lia,  etphilosopk,  de  New-Torck,i8a5;  BibUothè- 
ifue  universelle.  Sciences,  tome  ii,  page  963. 


A^"-'' 
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quelques  animaux  font  leurs  petits  par  la 
gueule  :  ils  auront  tiré  une  conclusion  pré- 
cipitée et  absurde  d'une  observation  véri- 
table. 

En  d'autres  cas ,  ils  ont  prolongé  la  durée 
d'un  phénomène  :  long-temps  après  qu'il 
avait  cessé,  ils  l'ont  peint  comme  existant 
encore. 

Le  lac  Averne  a  reçu  son  nom ,  parce  que 
les  oiseaux  ne  peuvent  voler  au-dessus,  sans 
tomber  morts ,  asphixiés  par  les  vapeurs  qu'il 
exhale  :  c'est  ce  que  racontent  les  écrivains 
anciens.  Nous  savons  que  les  oiseaux  volent 
aujourd'hui  impunément  au-dessus  de  ce  lac. 
La  tradition  citée  est-elle  mensongère  ?  Il  est 
permis  d'en  douter  :  «  Les  marais  de  la  Ca- 
«  roline ,  dit  un  voyageur  (  i  ) ,  sont  si  in- 
«  salubres  dans  certains  lieux  entourés  de 
«  grands  bois  et  pendant  la  grande  chaleur 
«  du  jour ,  que  les  oiseaux  y  autres  que  les 
«  aquatiques ,  jr  sont  frappés  de  mort  en  les 
«  traversant.  »  Grossi  par  des  sources  sulfu- 
reuses (2)  et ,  comme  les  marais  de  la  Caro- 

(1)  M.  Bosc,  Bibliothèque  universelle.  Sciences,  tome  v 
(mai  1817),  page  24* 
(9)  Servius.  in  AeHeid,  lib.  in.  ytvH  4{i. 
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lîne ,  entouré  de  forêts  trés'-épaissés ,  le  lac 
ÀTeme  exhalait  des  vapeurs  pestilentielles  : 
Auguste  fit  éclaincir  les  forêts  ;  à  l'insalubrité 
succéda  une  atmosphère  saine  et  agréable.  Le 
prodige  cessa  :  mais  la  tradition  le  conserva 
opiniâtrement;  et  l'imagination  frappée  d'une 
terreur  religieuse  ^  continua  long-temps  à  re^- 
garder  ce  lac  comme  une  des  entrées  du  se- 
jour  de  la  mort. 

m.  Non  moins  que  l'exagération,  les  ex-^ 
pressions  impropres  ou  mal  comprises  ré- 
pandent^ sur  un  fait  vrai ,  une  teinte  de  mer- 
veilleux^ de  fausseté  ou  de  ridicule. 

Une  erreur  populaire^  dont  on  fait  re- 
monter l'origine  aux  enseignemens  de  Py-  • 
thagore^  a  long-temps  établi  une  mystérieuse 
connexité  entre  certaines  plantes  et  la  ma- 
ladie dont  un  homme  a  souffert  k  l'époque 
de  leur  floraison  :  la  maladie  ne  se  guérit 
jamais  si  bien  qu'on  n'en  éprouve  dos  ressen- 
timcns,  toutes  les  fois  que  ces  plantes  fleu-  ' 
rissent  de  nouveau  (i).  C'est  ici  une  vérité^ 
exprimée  inexactement  pour  la  mettre  à  la 
portée  de  la  multitude  peu  éclairée ,  qui  ne 

« 

(O  Plin,  Hitt.  nat.  lib.  xxit.  cap.  17. 
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distingué  guère  les  diverses  parties  de  Tannée 
que  par  là  succession  des  phénomènes  de  la 
végétation  :  le  fait  ne  tient  pas  à  la  nature 
des  plantes ,  mais  à  la  révolution  de  Tannée 
qui,  avec  le  printemps,  ramène  souvent  des 
retours  périodiques  d'affections  goutteuses, 
rhumatismales,  ou  même  cérébrales. 

L'impropriété  d'expression ,  et ,  avec  elle , 
l'apparence  de  prodige  ou  de  mensonge,  aug- 
mentent ,.  quand  les  écrivains  anciens  répè- 
tent ce  qui  leur  a  été  dit,  sur  un  pays  étran- 
ger ,  dans  un  autre  langue  que  la  leur  ;  ou 
quand  les  modernes  les  traduisent  sans  les 
comprendre ,  et  se  pressent  de  tes  accuser 

j  d'erreur. 

Hérodote  rapporte  que ,  dans  l'Inde ,  des 

fourmis  plus  grandes  aue  des  renards ,  en 
se  creusant  des  demeures  dans  le  sable  ,  dé- 
couvrent  l'or  qui  s'y  trouve  mêlé  (i).  Un 
recueil  de  récits  merveilleux  ,   évidemment 

'  compilé  sur  des  originaux  anciens ,  place , 
dans  une  ile  voisine  des  Maldives,  des  ani- 
maux  gros  comme  des  tigres ,  et  faits  à 

•  (t)  Herodot,  lib.  m.  cap.  102. 
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peu  près  comme  des  fourmis  (i) Des 

voyageurs  anglais  ont  vu  ^  près  de  Grangué  ^ 

m 

dans  des  montagnes  sablonneuses  et  abon- 
dantes en  paillettes  d'or,  des  animaux  dont 
la  forme  et  les  habitudes  expliquent  les  ré- 
cits de  l'historien  grec  et  du  conteur  orien- 
tal (i). 

Pline  et  Virgile  peignent  les  Sères  ré- 
coltant la  soie  sur  r arbre  qui  la  porte ,  et 
que  le  poète  assimile  au  cotonnier  (3).  La 
traduction  trop  littérale  d'une  expression 
juste  a  fait  ainsi,  de  la  soie,  le  produit  de 
l'arbre  sur  lequel  l'insecte  la  dépose  et  les 
hommes  la  recueillent.  L'équivoque  ici  n'a 

(i)  Les  Miile  et  un  Jours,  jours  cy,  cvi.  Dana  le  verset  1 1 
dm  chapitre  vr  du  Livre  de  Job ,  les  Septantea  ont  rendu  par 
Mjrrmèccléon,  Uon-fiurmi,  l'hébreu  laùch,  que  laVulgate 
tiaduit  par  tigre,  D.  Calmet  établit  que  ce  nom  a  été  connu 
des  anciens  et  appliqué  par  eux  à  des  animaux  qu'ils  appe* 
taîent  anasi  simplement  mjrrmex,  mot  qui  signifie  Jburmi^ 
mais  qiû  a  aussi  désigné  une  sorte  de  lion.  Voyez  Strabo, 
Hh.  XTi  ;  Aelian.  de  Nat.  anim,  lib.  vu.  cap.  4?  i  lib.  xvii , 
cap.  4^9  Agaiharchid,  cap.  34* 

(a)  Asiatik  Besearehet ,  tome  xii  ;  nouvelUê  Annales  des 
F6jrag9s  ,  tome  i,  pages  3ii  et  3i'i. 

(3)  PUn.  Hist,  nat.  lib.  vi.  cap.  17  *,  f^irgil.  Georg- 
'ib.  n.  vers  laoet  131.  Servius ,  dans  son  Commentaire  , 
assigne  à  la  soie  sa  véritable  origine. 
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créé  qu'une  erreur  j  en  combien  d'autre^  cas 
elle  a  pu  enfanter  des  prodiges  ! 

Ktésias  place  dans  l'Inde  a  une  fontaine 
«  qui  tous  les  ans  se  remplit  d'un  or  liquide. 
((  On  y  puise  l'or  chaque  année  ^  avec  cent 
«  amphores  de  terre  que  l'on  brise  quand 
((  l'or  est  durci  au  fond ,  et  dans  chacune  des- 
((  quelles  on  en  trouve  la  valeur  d'un  ta- 
«  lent»  (i),  Larcher  (2)  tourne  ce  récit  en 
ridicule,  et  insiste  particulièrement  sur  )a 
disproportion  du  produit  avec  la  capacité  de 
la  fontaine  qui  ne  contenait  pas  moins  qu'une 
toise  cube  de  ce  liquide. 

Le  récit  de  Ktésias  est  exact  ;  les  expres- 
sions ne  le  sont  pas.  Au  lieu  d*or  liquide , 
il  devait  dire  or  suspendu  dans  Veau.  D'ail- 
leurs il  a  bien  soin  d'exprimer  que  c'était 
l'eau"^  qu'on^  puisait ,  et  non  pas  l'or.  Sem- 
blable aux  marais  de  Lybie  auquel  la  com- 
pare Achilles-Tatius,  et  d'où  l'on  tirait  char- 
gées d'or  les  perches  enduites  de  poix  que 
l'on  plongeait  dans  sa  vase  (3) ,  cette  fon- 


(1)  Ktésias  in  Indic.  apud  Photium. 
(a)  Larcher,   traduction    ^Hérodote,  deuxième  édition  , 
tome  VI,  pagis  24  3- 

(3)  Achill,  Tat,  de  Clitoph,  et  Leucipp.  amor.  lib.  ji. 
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laine  était  le  bassin  d'un  las^age  (Tor,  tel 
qu'il  en  a  existé  partout  où  se  trouvaient 
des  rivières  et  des  terrains  aurifères,  et  tel 
qu'il  y  en  a  encore  de  très-importans  au 
Brésil.  L'or  natif,  extrait  par  l'eau^de  la  terre . 
à  laquelle  il  était  mêlé ,  s'y  trouvait  probable- 
ment on  particules  assez  ténues  pour  rester 
long-temps  en  suspension  et  même  surna- 
ger :  c'est  un  phénomène  observé  au  Bré- 
sil dans  les  lavages  (Tor  (i).  On  préfèjrait 
en  coqséquence,  à  la  méthode  usitée  au- 
jourd'hui ,  celle  de  laisser  l'eau  s'évaporer 
jusqu'à  ce  que  l'or  fût  déposé  au  fond  et 
sqr  les  parois  des  vases  que  l'on  brisait  en- 
suite, et  dont  sans  doute  on  raclait  ou  on 
lavait  les  fr^gmens.  Ktésias  ajoute  que  l'on 
trouvait  du  fer  au  fond  de  la  fontaine;  ce 
trait  complète  la  vérité  de  sa  narration.  Le 
soin  de  dégager  l'or  de  l'oxide  noir  de  fer 
qui  s'y  trouve  mêlé,  est  un  des  plus  grands 
travaux  d^ms  les  lavages  du  Brésil  (a).  L'or 
de  Bambouk ,  qui  se  recueille  également  par 


(i)  Mawcy  Voyage  dans  V intérieur  du  Brésil,  toinc  i, 
pages  i35  et  33o. 

(•j)  Ibid,  tome  i,  pages  Sag,  33 1  ;  tome  n,  pages  /jo,  T^\ 
*»tiio. 
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le  lavage ,  est  aussi  mêlé  de  fer  et  de  pou*- 
dre  d'émeri,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  » 
séparer  du  métal  précieux  (i). 

Depuis  un  temps  immémorial ,  l'Hindou , 
avant  d'adresser  la  parole  aune  personne  d'un 
rang  supérieur  au  sien,  met  dans  sa  bouche 
une  pastille  parfumée.  Dans  un  autre  idiome, 
cette  substance  deviendra  un  talisman  dont 
il  faut  se  munir  pour  obtenir  un  accueil  favo- 
ral:^e  des  puissans  de  la  terre  :  en  s'exprimant 
ainsi,  on  ne  fera  que  répéter,  sans  \p  com- 
prendre, ce  qu'en  auront  dit  les  Hindous  eux- 
mêmes. 

UHaliatoris  (2)  servait,  en  Perse ,  à  ré- 
pandre la  gaité  dans  les  repas ,  et  procurait  la 
première  place  auprès  des  rois  :  expressions 
figurées,  dont  le  sens  est  facile  à  saisir.  Chez 
un  peuple  adonné  au  vin  et  aux  plaisirs  de  la 
table ,  elles  peignent  seulement  la  faveur  et 
la  supériorité  assurées  au  convive  qui  se 
montrait ,  à  la  fois ,  le  plus  gai  et  le  plus  ha- 
bile à  supporter  le  vin.  Les  Perses  et  les 
Grecs  même ,  mettant  une  sorte  de  gloire  à 


(t )  MoUien ,  Foyagt  en  Afriqut^  tome  i  ^  pages  534  ^^  ^^* 
(î)  Plin,  Hist,  nat,  lib.  xxiv.  cap.  17. 
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boire  beaucoup  sans  s'enivrer,  recherchaient 
les  substances  propres  à  amortir  les  eiTets  du 
vin.  Us  mangeaient ,  dans  cette  intention , 
des  graines  de  choux  et  des  choux  bouillis  (i). 
Les  amandes  amères  étaient  aussi  employées 
au  même  usage  (2) ,  et ,  à  ce  qu'il  parait , 
avec  quelque  succès.  Rien  n'empêche  donc 
de  conjecturer  que  VhaUatoris  jouissait  de 
la  même  propriété ,  au  point  de  ne  laisser 
jamais  l'ivresse  appesantir  l'esprit  ou  dépas- 
ser les  bornes  de  la  gaité. 

Qu'était  la  plante  Latacé  que  donnait  à  ses 
envoyés  le  roi  de  Perse ,  et^par  la  vertu  de 
laquelle  ils  étaient  défrayés  partout  où  ils 
passaient  (3)  ?  Un  signe  distinctif ,  une  verge 
d'une  forme  particulière ,  ou  une  fleur  bro- 
dée sur  leurs  vêtemens ,  sur  les  bannières  que 
Ton  portait  devant  eux,  et  qui  annonçait  leurs 
titres  et  leurs  prérogatives. 

Au  lieu  de  l'eau  que  lui  demande  Sisarra 
fugitif  et  accablé  de  soif  et  de  fatigue ,  Jahet 
lui  fait  boire  du  lait ,  dans  le  dessein  de  l'en- 


(i)  jàthenae.  Dtipnos.  lib.  i.  cap.  3o. 
(a)  Plutarch.    S/mposiac-  lib.    i.    q^uaest.  6  ;   Athenae. 
Dtipnos.  lib.  ii.  cap.  13. 
(3)  Pim.  Hiêt,  nat.  lib.  xxyi.  cap.  4- 
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dormir  (i).  Nous  qui  donnons  le  nom  de  lait 
à  une  émulsion  d'amandes  (2) ,  devons-nous 
douter  que  ce  mot,  dans  le  livre  hébreu ,  ne 
désigne  une  boisson  somnifère ,  à  laquelle 
sa  couleur  et  son  goût  avaient  fait  imposer  un 
nom  semblable? 

Samarie  assiégée  est  en  proie  aux  horreurs 
de  la  disette  ;  l'excès  de  la  faim  élève  jusqu'à 
cinq  pièces  d'argent ,  le  prix  d'une  petite 
mesure  àe fiente  de  pigeon  (3)...  Cela  forme 
un  sens  ridicule.  Mais  Bochart  établit,  d'une 
manière  plausible ,  que  ce  nom  était  donné 
alors,  comme  il  est  encore  donné  aujour- 
d'hui chez  les  Arabes ,  à  une  espèce  de  poisi 
chiches. 

Midas ,  roi  de  Phrygie  (4) ,  Tanyoxartes , 
frère  de  Gambyse  (5) ,  et  Psamménite ,  roi 


(i)  Liber  Judicuniy  cap.iv,  vers.  19  -  Qr. 

(»)  Un  jaune  d'œuf  battu  dans  de  l'eau  sucrée  prend,  en 
français ,  le  nom  de  lait  de  poule  j  littéralement  traduit  dans 
une  autre  langue ,  ce  nom  exprimera  une  merveille  ou  une 
absurdité  d^autant  plus  plaisante  ,  qu'il  était  précisément 
employé  par  les  latins ,  dans  le  sens  propre ,  pour  désigner 
un  prodige  ridiculement  impossible  (,lac  gtdlinae). 

(3)  Eeg,  lib.  iv.  cap.  vi.  verset  25. 

(4)  Strabo,  lib.  i. 

(5)  K testas,  in  Persic.  apud  Photium. 
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d^Egypte  (i),  meurent  après  avoir  bu  du 
sang  de  taureau  ;  Ton  attribue  à  la  même 
causé  la  mort  de  Thémistocle.  Près  de  l'an- 
cienne v.ille  d'Arges^  en  Achaie,  était  un 
temple  de  la  Terre  ;  la  femme  appcUée  à 
y  exercer  les  fonctions  de  prêtresse  devait 
n'avoir  eu  de  commerce  qu'avec  un  seul 
homme  :  pour  faire  reconnaître  en  elle  cette 
pureté ,  elle  buvait  du  sang  de  taureau  (is) 
qui  lui  donnait  une  mort  soudaine  si  elle 
avait  voulu  en  imposer. 

L'expérience  prouve  que  le  sang  du  tau- 
reau ne  recèle  aucune  propriété  malfaisante. 
Mais^  en  Orient  et  dans  quelques  teitiples 
de  la  Grèce ,  on  possédait  lé  secret  de  com- 
poser un  breuvage  destiné  à  procurer  une 
noiort  soudaine  et  exempte  de  douleur  ;  la 
couleur  rouge  sombre  de  ce  breuvage  lui 
avait  faitr  donner  le  nom  de  sang  de  taureau  y 
nom  expliqué  mal  à  propos  dans  le  sens  lit- 
téral par  les  historiens  grecs  :  telle  est  ma 
conjecture^  qui  n'a  rien  que  de  plausible. 
Nous  verrons  plus  tard  le  nom  de  sang  de 


(i)  Herodot,  lib.  m.  cap.  i3. 
(2)  Pausanias.  jâchatc»  cap.  xxv. 
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par  dfes  monstres  énormes,  vomissant  des 
éclairs  et  des  foudres  :  de  leurs  entrailles 
sortaient  des  hommes  qui,  par  des  instru- 
mens  inconnus ,  ou  par  un  poussoir  magique^ 
tuaient ,  à  une  distance  prodigieuse ,  les  trop 
faibles  Indigènes.  Ceux-ci  observèrent  que 
les  monstres  ne  pouvaient  se  porter  sur  la 
terre  ;  et  pour  échapper  à  leurs  coups  ,  ils 
cherchèrent  un  refuge  dans  ces  montagnes 
éloignées  (i).  On  voit  que,  dans  le  prin- 
cipe, les  vaincus  doutèrent  si  leur  vainqueur 
ne  devait  pas  ses  avantages  à  des  armes  meil- 
leurej,  plutôt  qu'à  un  pouvoir  magique.  On 
peut  donc  révoquer  en  doute  que ,  déçus  par 
l'apparence ,  ils  aient  tt'ansformé  en  monstres 
et  doué  de  la  vie  des  vaisseaux  qui  sem- 
blaient se  mouvoir  d'eux-mêmes  ;  que  ce  pro- 
dige ait  dès-lors  existé  dans  leur  croyance  ;  et 
qu'au  contraire  il  ne  soit  pas  né  plus  tard  de 
la  métaphore  hardie  à  laquelle  ils  durent  re- 
courir pour  peindre  un  événement  si  nou- 
veau. 

Mais  déjà  cet  exemple  se  rattache  à  l'une 


(i)  Caner,  Forage  dans  V Amérique  septentrionale,  etc. y 
|)a«e.s  80  -  81. 
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des  causes  les  plus  fécondes  de  merveilleux, 
l'emploi  du  style  figuré. 

rV.  Ce  style  qui  donne  au  récit,  contre 
l'intention  du  narrateur ,  une  couleur  surna- 
turelle, il  n'existe  pas  seulement  dans  l'art, 
ou  plutôt  dans  l'habitude  propre  aux  imagi- 
nations vives ,  de  revêtir  d'expressions  poé- 
tiques ,  de  figures  hardies ,  le  récit  des  sen- 
sations profondes  ou  des  faits  que  l'on  veut 
graver  dans  la  mémoire.  Partout  l'homme  est 
enclin  à  emprunter  au  style  figuré  le  nom 
qu'il  impose  à  des  objets  nouveaux  dont  l'as- 
pect l'a  frappé.  Un  parasol  est  importé  au 
centre  de  l'Afrique  ;  les  indigènes  l'appellent 
k  nuage  (  i  )  ;  désignation  pittoresque ,  et 
propre  à  devenir ,  quelque  jour ,  la  base  de 
plus  d'un  récit  merveilleux.  La  passion ,  enfin , 
qui  parle  plus  souvent  que  la  raison  ,  a  in- 
troduit dans  toutes  les  langues ,  des  expres- 
sions éminemment  figurées ,  et  qui  ne  sem- 
blent pas  l'être ,  tant  l'habitude  de  les  em- 
ployer en  ce  sens  fait  communément  oublier 
le  sens  littéral  qu'elles  devraient  présenter. 


(  I  )  Voyages  et  découvertes  en  Afrique,  par  Denham,  OucL 
aej  et  Clappeiton^  tome  m. 

I.  4 
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Etre  bouillant  de  colère ,  manger  sa  terre  ^ 
aller  comme  le  vent ,  jeter  les  yeux. . .  Qu'un 
étranger,  qui  connaît  les  mots  et  non  le  fond 
de  la  langue  française ,  traduise  ces  phrases 
littéralement  :  quelle  bizarrerie  !  quelles  fa- 
bles !  Ce  qu'il  ferait ,  on  l'a  fait  jadis,  quand  on 
a  raconté  sérieusement  que ,  pour  méditer 
sans  distraction ,  un  sage  qui  occupa  sa  vie 
entière  à  observer  la  nature ,  Démocrite ,  se 
creva  les  yeux  (i).  On  l'a  fait,  quand  on  a  dit 
que  les  cerfs  sont  ennemis  des  serpens  et  les 
mettent  e»  fuite  (2) ,  parce  que  l'odeur  de  la 
corne    de   cerf  brûlée   déplaît  aux  serpens 
et  les  éloigne.  Le  boa  n'imprime  point  de 
morsures  venimeuses  ;  mais  l'étreinte  de  sa 
queue  suffit  pour  donner  la  mort  :  on  a  fait 
du  boa ,  un  dragon  dont  la  queue  est  armée 
d'un   dard  empoisonné.   Quand    la  faim  le 
presse ,  telle  est  la  vitesse  de  sa  poursuite , 
que  rarement  sa  proie  lui  échappe  :  la  poésie 


(i)  Ce  fut,  suivant  Tertullien  {jâpologet,  cap.  xlyi), 
pour  se  soustraire  au  pouvoir  de  l'amour,  parce  qu*îl  ne 
pouvait  pas  voir  une  femme  sans  la  désirer.  Cette  tradition 
a  encore  pour  base  l'interprétation  littérale  d'une  expression 
figurée. 

(3)  Aelùui.  de  Nat,   animal,  lib.   ii ,  cap.  9. 
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a  comparé  sa  course  à  un  vol  ;  et  la  croyance 
vulgaire  a  doté  le  dragon  de  véritables  ailes. 
Sous  les  noms  de  basilic  et  d'aspic ,  on  dési- 
gnait des  reptiles  assez  agiles ,  pour  qu'il  fût 
diflîcile  d'éviter  leur  attaque  à  l'instant  où 
on  les  apercevait  :  l'aspic ,  le  basilic ,  passé- 
rentpour  donner  la  mort,  par  leur  souffle  y 
par  leur  seul  regard.  De   ces   expressions 
figurées ,  devenues  la  source  de  tant  d'er- 
reurs physiques,  aucune  pourtant  n'était  plus 
hardie  que  celle  dont  se  servaient  les  Mej^i- 
cains  :  pour  peindre  la  rapidité  du  serpent  à 
sonnettes  dans  tous  ses  mouvemens ,  ils  l'ap- 
pelaient le  vent  (i). 

Dans  la  prière ,  dans  la  contemplation  re- 
ligieuse ,  l'homme  fervent  est  comme  ravi  en 
extase  ;  il  ne  tient  plus  à  la  terre ,  il  s'élève 
vers  le  ciel.  Les  enthousiastes  disciples  d'Iam- 
blique  assuraient ,  malgré  le  démenti  que 
leur  donnait  leur  maître ,  qu'il  était  ainsi 
éles^é  de  terre  à  la  hauteur  de  dix  coudées  (a); 
et  dupes  de  la  même  métaphore ,  des  chré- 
tiens ont  eu  la  simplicité  d'attribuer  un  mi- 


(i)  Lacépède,  Hist,  nat  des  Serpens ,  Art.  Boïtfuira. 
^a)  Eunap.  in  lamblich. 
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racle  pareil  à  sainte  Claire  et  à  saint  François 
d'Assise. 

Au  nombre  des  croyances  populaires ,  dé- 
noncées au  mépris  des  hommes  éclairés ,  était 
encore ,  il  y  a  cent  ans ,  l'histoire  d'une  cer- 
taine montagne  «  qu'il  fallait  franchir  en  sau- 
ce tant  et  en  dansant ,  pour  n'y  être  pas  sur- 
ce  pris  de  la  fièvre  (i)....  »  Quoi  de  plus  ab- 
surde? Et  pourtant  quel  avis  reçoivent  les 
voyageurs ,  dans  la  campagne  de  Rome  et 
aux  approches  de  la  ville  éternelle  ?  On  leur 
recommande  de  combattre ,  par  un  exercice 
forcé ,  par  les  mouvemens  les  plus  violens , 
le  sommeil  auquel  ils  se  sentent  presque 
invinciblement  enclins  :  y  céder,  ne  fût-ce 
qu'un  instant ,  les  exposerait  à  des  accès  de 
fièvre  toujours  dangereux,  souvent  mortels. 

Dans  Hai-nan  et  dans  presque  toute  la  pro- 
vince de  Canton,  les  habitans  élèvent  chez 
eux  une  espèce  de  perdrix  appelée  tchu-ki. . . 
On  assure  que  les  fourmis  blanches  quittent 
à  l'instant  les  maisons  où  il  y  a  un  de  ces 


fi)  Lés  coudées  Jranches y  in-ia,  page  aS^.—  Ce  livre, 
d^ailleurs  justement  oublié,  contient,  en  ce  genre,  des  ren- 
•eignemens  assez  curieux. 
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oiseaux,  sans  doute  parce  qu'il  en  détruit  une 
grande  quantité  pour  se  nourrir.  Les  Chinois 
disent  poétiquement  que  h  cri  du  tchu-ki 
change  les  fourmis  blanches  en  poussière  (  i  )  ; 
que  l'on  prenne  au  propre  cette  expression 
emphatique  :  voilà  une  merveille  ou  une  im- 
posture ridicule. 

Chaque  année ,  au  printemps  ,  les  rats 
jaunes  (oajou)  se  transforment  en  cailles 
/aunes,  dans  les  déserts  qui  séparent  la  Chine 
de  la  Tatarie  (a)  ;  on  voyait  de  même ,  en 
Irlande  et  dans  l'Hindoustan,  les  feuilles  et  les 
fruits  d'un  arbre  planté  sur  le  bord  de  l'eau , 
se  transformer  en  coquillages ,  puis  en  oiseaux 
aquatiques.  Dans  l'un  et  l'autre  récit,  rem- 
placez l'idée  de  métamorphose  par  celle 
d'apparition  successive  :  la  vérité  se  retrouve, 
l'absurdité  s'év^nouit. 

L'améthyste  est  une  pierre  précieuse  qui  a 
la  couleur  et  l'éclat  du  vin.  Â  cette  énoncia* 
tion  froidement  exacte ,  le  langage  figuré 
substitue  une  image  expressive  :  sans  is^resse; 

(i)  Jules  Klaproth,  Description  de  Vtte  de  Hai-nan 
(nouvelles  Annales  des  Voyages),  ileiudèine  série ,  tome  yi  , 
page  lis, 

(i;  Eloge  de  Moukden,  pages  3a  «t  \^\. 
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le  prévoyance  bien  commune,  ex- 
style poétique  ,  devient  une  des* 
de  ce  siège  fameux  ;  les  destins  ne 
nt  point  que  Troie  soit  prise  si,  une 
chevaux  de  Rhésus  ont  goûté  l'herbe 
Is  du  Xanthe  et  se  sont  désaltérés  dans 
>c.  Envoyé  par  l'empereur  Justinien, 
s  Sarrasins  de  Phénicie  et  du  mont 
,  Nonnosus  entend  dire  à  ces  peu- 
jc,  pendant  la  durée  de  leurs  réu- 
eligieuses,  ils  vivent  en  paix  entre 
avec  les  étrangers;  les  animaux  fé'^ 
cspectent  eux-mêmes  cette  paix  urU"  ^ 
;  ils  r observent  envers  leurs  sembla^ 
:nwrs  les  hommes  (i),  Photius,  à  cette 
i,  traite  le  voyageur  de  conteur  de 
Nonnosus  a  répété  ce  qu'il  avait  en- 
mais  il  a  pris  pour  l'expression  d'un 
figure  poétique  usitée  dans  l'Orient, 
retrouve  littéralement  dans  le  plus 
des  écrivains  hébreux  (2);  figure 
recs  et  les  Romains  ont  souvent 
dans  le  tableau  de  l'âge  d'or  ;  et 


'  uth»  cod.  ni. 
• .  T.  6.  ^.  8. 
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que  Virgile ,  moins  heureusement  peut-être, 
^  transportée  dans  Padmirable  peinture  d'une 
épizootie  qui  désola  le  nord  de  PAfrique  et 
le  midi  de  l'Europe  (i). 

Une  frayeur  vive  et  soudaine  coupe  la  pa- 
role ;  telle  est  celle  qu'on  éprouve  en  se  trou- 
vant â  l'improviste  devant  un  animal  féroce  : 
c'est  un  fait  bien  commun.  Mais  on  a  dit, 
en  ce  sens ,  qu'un  homme  ,  vu  par  un  loup 
qu'il  n'a  pas  aperçu  ,  perdait  la  voix.,.  L'ex- 
pression figurée  a  été  prise  au  propre.  Non 
seulement,  elle  a  fourni  un  proverbe  que 
l'on  retrouve  dans  Théocrite  et  dans  Vir- 
gile (3);  mais  Pline  et  Solin  l'ont  adoptée.  Ce- 
lui-ci, très-sérieusement,  place  en  Italie  «des 
«  loups  d'une  espèce  particulière  :  l'homme 
«  qu'ils  voient  avant  d'en  avoir  été  vus,  de- 
ce  vient  muet  ;  il  veut  en  vain  crier ,  il  ne 
«  trouve  pas  de  voix  (3).  » 

Les  cavales  de  Lusitanie  conçoivent  par 
le  souffle  du  vent  ;  Varron ,  Columelle ,  Pline 


(1)  Virgil.  Géorgie,  lib.  m.  Voyez  aussi  ,  Eclog.  viii. 
vers  37. 

(a)  Théocrit.  Eid/U,  xiv.  vers  ai.  VirgiL  Eclog,  ix. 
vers  54» 

(3)  Sdin,    csp.  viii.    Plin.    Hiât,  nat.  lib.  viii.  cap.  ai. 
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et  Solin  (i)  répètent  cette  assertion.  Trogue 
Pompée  (2)  seul  avait  compris  que ,  par  une 
image  brillante ,  on  peignait  la  multiplication 
rapide  de  ces  animaux,  et  leur  vitesse  à  la 
course. 

En  lui  promettant  une  riche  part  dans  les 
biens  que  Dieu  doit  donner  à  son  peuple, 
Moïse  décide  le  Madianite  Hobab  à  s^unir  à 
la  marche  des  Israélites  :  «  Ne  nous  aban- 
((  donne  pas,  lui  dit-il;  tu  sais  dans  quels 
«  lieux  du  désert  il  nous  est  avantageux  de 
«  camper  ;  viens  et  tu  seras  notre  guide  (3).  » 
Sa  marche  ainsi  réglée ,  est  ouverte  par  Far- 
che  sainte  avec  laquelle  s'avance  et  s'arrête 

he  même  effet  a  été  attribué  ansri  à  une  cause  surnaturelle, 
par  la  superstition  moderne.  Une  femme  Toit  la  nuit  entrer 
chez  elle,  par  la  fenêtre ,  quatre  voleurs;  elle  veut  crier  et 
ne  peut.  Us  prennent  ses  clefs,  ourrent  ses  coffres,  s'em- 
parent de  son  argent,  et  sortent  par  le  même  chemin....  La 
femme  alors  retrouve  la  voix,  et  appelle  du  secours.  On  ne 
met  pas  en  doute  que  l'impossibilité  de  crier,  tant  que  les 
Tolenrs  étaient  dans  sa  chambre,  ne  fût  l'effet  d*un  sortilège. 
Frommann.  Tractatu»  de  Fascinatione,.,.^  p.  558,  SSg. 

(i)  Farro,  De  re  rusticd,  lib.  xc...  ColumelL  lib.  vi.  cap. 
37.  Plin,  Hiêt.  rutt.  lib.  yiii.  cap.  43.  Solin.  cap.  a6. 

(a)  Justin,  lib.  zuv ,  cap.  3. 

(3)  Numer.  cap.  x.  t.  39.  3a.  «  Veni  nobiscnm  ;  noli  nos 
n  relinquere  ;  tu  enim  nosti  in  quibus  locis  per  desertum , 
m  castra  ponere  debeamus ,  et  eris  ductor  noster.  u 
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tour-à-tour  le  peuple  tout  entier.  Les  pré- 
tves  qui  l'environnent  portent  le  feu  sacré  j 
la  fumée  est  visible  le  jour,  et  la  flamme 

pendant  la  nuit Dieu  même  guide  son 

peuple  y  la  nuit  par  une  colonne  de  feu  , 
le  jour  par  une  colonne  de  fumée. 

Vers  la  fin  d'un  combat  opiniâtre,  au  mo- 
ment d'une  victoire  long -temps  disputée, 
les  nuages  amoncelés  voilaient  le  jour  et 
avançaient  le  régne  de  la  nuit;  soudain  ils 
se  dissipent  devant  la  lune  qui,  presque  dans 
son  plein ,  s'élève  à  l'Orient,  tandis  qu'à  l'Oc- 
cident, le  soleil  n'est  point  encore  descendu 
sous  l'horizon.  Ces  deux  astres  semblent  réu- 
nir leurs  clartés  pour  prolonger  le  jour  et 
donner  au  chef  des  Israélites  le  temps  d'a- 
chever la  défaite  de  ses  ennemis  :  Ce  chef 

a  arrêté  le  soleil  et  la  lune Une  pluie 

de  pierres  accable  les  vaincus  dans  leur 
fuite:  elles  partaient  des  frondes  des  Hébreux 
qui  excellaient  dans  l'usage  de  cette  arme, 
ainsi  que  Josèphc  prend  soin  de  nous  en 
instruire  (i) L'idée  de  substituer  ici  des 


(i)   Cum  essent  funditoves  optimi.,..  jàht.  Judaic.  lib.  !▼. 
r.ip.  5. 
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faits  ordinaires  au  merveilleux  poétique  ne 
nous  appartient  pas.  Consulté  par  Oxens- 
tiern  (i),  un  rabbin  lui  expliqua  de  même 
ce  miracle  par  des  voies  toutes  naturelles. 
L'auteur  d'un  livre  aussi  pieux  que  savant  (2)^ 
voit  dans  la  pluie  de  pierres  une  grêle  vio- 
lente ,  phénomène  rare  mais  très-redoutable 
en  Palestine;  sa  courte  durée  empêcha,  dit- 
il,  que  les  Hébreux  n'en  fussent  incommodés. 
Il  s'étonne  d'ailleurs  qu'on  ait  pris  pour  un 
récit  historique,  la  peinture  du  soleil  et  de 
b  lune  arrêtés  à  la  fois  pour  éclairer  l'en- 
tière victoire  des  Hébreux  ;  que  l'on  ait  pu 
y  méconnaître  l'emphase  et  le  style  figuré, 
propres  aux  cantiques  et  aux  hymnes  d'une 
poésie  élevée  dont ,  suivant  lui ,  le  livre  de 
Josué  a  été  entièrement  extrait.  Forts  d'une 
telle  autorité  ,  nous  étendrons  plus  loin 
notre  assertion  ;  et ,  sans  multiplier  les  cita- 
tions particulières,  nous  dirons  que,  pour 
vérifier  dans  un  exemple  général  la  diffé- 


^f)  Pensées  du  comte  Oxenstiern,  tome  i,  page. 

(a)  J.'H.  Fonder  Palme.  Bjrbel  voor  de  Jeu§d.  (  Bible 
pour  la  jeunesse,  vu  n°.  Leyden,  1817).  Voyez  Jtrchit^es  du 
christianisme  au  XIX  ^  siècle ,  octobre  1818,  pages  335, 
337. 
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rence  de  l'expression  poétique  à  la  réalité , 
il  suffit  de  lire  l'histoire  des  Juifs  dans  la  nar- 
ration de  Josèphe.  La  bonne  foi  de  cet  écri- 
'  vain  lui  a  attiré ,  de  la  part  de  quelques  mo- 
dernes, des  reproches  que  ne  lui  adresse 
point  Photius ,  chrétien  aussi  zélé  qu'eux , 
mais  juge  plus  éclairé  (i).  II  est  bien  injuste 
de  lui  supposer  l'intention  de  nier  ou  d'at- 
ténuer les  miracles  dont  sa  nation  a  été  le 
sujet  et  le  témoin ,  lui  que  l'on  yoit  au  con- 
traire ajouter  plus  d'une  fois  des  circonstances 
merveilleuses  aux  prodiges  consacrés  dans  les 
livres  hébreux.  On  aurait  dû  remarquer  que 
Philon ,  dont  la  foi,  la  piété  et  la  véracité  ne 
sont  point  problématiques ,  se  montre  aussi 
prés  que  Joséphe  d'attribuer  à  des  causes  na- 
turelles quelques  miracles  de  Moïse.  Ainsi, 
en  parlant  de  la  source  qui  jaillit  du  rocher 
d'Horeb;  «  Moïse,  dit-il,  frappa  le  rocher;  et 
«  soit  que  par  un  heureux  hasard ,  il  eût  ou- 
«  vert  l'issue  à  une  nouvelle  source,  soit  que 
((  les  eaux  eussent  d'abord  été  amenées  là 


(i)  Phoe.  BiU,  cod.  xLvii  et  ccxxxtui.  Vojez  la  tortie 
(jue  se  permet  contre  Josèphe,  le  saTant  et  peu  )udicieux  abbé 
de  Longuenie ,  Longue ruana,  tome  ii ,  page  35. 
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a  par  de  secrets  conduits,  et  que  leur  abon- 
«  dance  les  fît  sortir  avec  impétuosité ,  le  ro- 
«  cher  jeta  autant  d'eau  qu'une  fontaine  (i).  » 
Philon  et  Joséphe  traduisent  en  style  simple, 
exact  et  conforme  au  goût  de  leur  siècle , 
le  style  oriental  de  la  Bible  ;  quelques  mer- 
veilles s'affaiblissent  ainsi  ou  s'évanouissent 
sous  leur  plume  :  mais  cette  disparition ,  nous 
le  Terrons  bientôt,  n'a  rien  de  réel  ;  elle  ne 
porte  aucune  atteinte  au  respect  que  les 
deux  écrivains  juifs  professent  pour  la  subli- 
mité des  œuvres  de  Dieu. 

Voyons,  dans  un  dernier  exemple ,  l'in- 
fluence d'une  autre  cause  seconder  celle  des 
expressions  figurées ,  pour  conduire  la  cré- 
dulité ,  d'un  fait  naturel ,  à  un  prodige  ex- 
traordinaire. Suivant  un  historien  arabe  qui 
parait  avoir  consulté  les  plus  anciens  écrivains 
de  l'Orient  (3),  Nabuchodonosor  était  un  roi 
feudataire  de  Syrie  et  de  Babylonie,  soumis 

(1)  Phiîo.jud,  De  vitâ  Mosis.  lib.  i...  a  Rupem  percutit, 
«  quae^  etc.  » 

(a)  Tebry...  Ce  fragment  a  été  traduit  en  anglais  par  sir 
Fr.  Gladwin.  Nous  en  ayons  donné  une  traduction  fran- 
{aiae  :  Jh  la  Civilisation,  etc..  Introduction,  note  A... 
Voyez  aussi  D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale.    Art.  Bah- 
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à  Pempire  persan.  Tombé  dans  la  disgrâce 
du  Roi  des  Rois,  et,  dépouillé  de  la  royauté,  il 
fut  plus  tard  rétabli  sur  le  trône ,  avec  une 
grande  augmentation  de  pouvoir ,  en  récom- 
pense des  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  son 
expédition  contre  Jérusalem.  C'est  sa  disgrâce 
de  plusieurs  années,  passées  sans  doute  dans 
l'exil ,  que  rappelle  l'historien  Josèphe  :  Na- 
buchodonosor ,  dit -il,  eut  un  songe  dans 
lequel  il  lui  sembla  qu'étant  privé  de  son 
rojaume  y  il  vivait  sept  ans  dans  le  désert  ; 
et  qu'ensuite  il  se  trouvait  rétabli  dans  sa 
première  dignité...*^  et  tout  cela  s'accomplit, 
sans  que  personne,  en  son  absence,  osât 
s'emparer  de  ses  états  (i).  Daniel  rapporte 
que  le  royaume  de  Nabuchodonosor />a^^a 
hors  de  ses  mains  ;  et  qu'ensuite  il  y  fut 
rétabli  y  ajoutant,  comme  l'historien  arabe, 
avec  un  accroissement  considérable  de  puis- 
sance  (3).  Si  Daniel  dit  de  plus  que  (3)  ,  re- 

(1)  Fï.  Joseph.  Ant,  jud,  lib. ,  x,  cap.  ii.  Cette  longue 
et  paisible  vacance  du  trÔne  serait  inexplicable  dans  un  em- 
pire indépendant  et  absolu  :  elle  est  naturelle  dans  un  état 
feudataire,  au  gouTemement  duquel  le  chef  suprême  a  pris 
soin  de  pourToir. 

(a)  Daniel,  cap.  4-  '^«  ^S*  33. 

(3)  Ibid.  V.  29. 
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légué  dans  la  solitude  avec  les  bétes,  ce  roi 
brouta  l'herbe  comme  un  bœuf;  que  ses  che- 
veux devinrent  semblables  à  la  crinière  d'un 
Uon  (suivant  les  Septante),  ou  aux  plumes 
d^un  aigle  (suivant  la  Vulgate),  c'est  une 
peinture  de  l'état  de  dégradation  où  se  trou- 
vait réduit  le  prince  détrôné  et  exilé.  Cela 
n'est  pas  •  douteux  ,  puisque ,  dans  le  pas- 
sage que  nous  avons  cité,  Josèphc  affirme 
qu'il  transcrit  purement,  de  bonne  foi  et  sans 
y  rien  changer,  le  texte  des  livres  hébreux.  Ce 
tableau  poétique  finit ,  comme  tant  d'autres, 
par  être  pris  pour  un  récit  historique  :  les 
rabbins  racontent  que  Nabuchodonosor,  quoi- 
qu'il eût  la  forme  d'un  homme,  se  croyait 
métamorphosé  en  bœuf;  que  ses  cheveux 
ressemblaient  à  la  crinière  d'un  lion  et  ses 
ongles ,  démesurément  grandis  ,  aux  serres 
d'un  aigle.  Enfin,  suivant  Saint-Épiphane  (i), 
Nabuchodonosor ,  conservant  les  sentimens 
et  la  pensée  d'un  homms ,  était  réellement 
moitié  bœuf  et  moitié  lion. 

En  voyant  reparaître,  dans  ces  diverses 
peintures  )  les  formes  de  Vhomme,  du  bœiif, 

il) s,  Epiphan,  in.  Fitd,  Daniel. 
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du  lion  et  de  V aigle  ,  comment  ne  point  se 
rappeler  que  ces  quatre  figures  ont  marqué, 
pendant  a  1 53  ans  ,  les  points  solstitiaux  et 
équinoxiaux,  et  qu'elles  ont,  en  conséquence^ 
joué  un  rôle  important  dans  les  religions 
orientales.  Une  habitude  dont  les  eflTets  se 
sont  reproduits  plus  souvent  qu'on  ne  le 
soupçonne ,  l'habitude  de  mêler  aflx  faits  his- 
toriques ,  des  traits  empruntés  à  l'astronomie 
religieuse,  a  sûrement  hâté  les  progrés  de 
la  crédulité  relativement  à  la  métamorphose 
de  Nabuchodonosor.  Supposons  encore,  ce 
qui  n'a  rien  que  de  probable  ,  qu'à  Baby- 
lone,  il  ait  existé  des  représentations  où 
étaient  réunies  ces  quatres  figures  astrono- 
miques ;  que  les  Hébreux  captifs  en  aient  vu 
une  à  laquelle  se  soit  rattaché  ,  pour  eux , 
le  nom  du  Roi  que  leurs  désastres  rendaient 
sans  cesse  présent  à  leur  souvenir,  parce 
qu'il  passait  pour  en  être  l'auteur;  avec  quelle 
efficacité  l'aspect  de  cet  emblème  n'aura- 
t-il  pas  aidé  à  la  croyance  du  mythe  mer- 
veilleux ! 

V.  Que  sont,  en  effet,  les  emblèmes  pour 
la  vue?  ce  que  le  style  figuré  est  pour  la 
pensée.    Leur  influence    inévitable  a  créé 
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un    nombre   aussi    grand  d'histoires  prodi- 
gieuses. 

Partout ,  dans  l'antiquité ,  Ton  exposait  des 
emblèmes  ingénieux ,  destinés  à  retracer  ce 
qu'avaient  de  plus  important,  dans  les  dogmes 
et  dans  les  souvenirs ,  la  morale  et  l'histoire. 
Leur  sens,  bien  compris  dans»  le  principe, 
s'obscurcit  peu  à  peu ,  par  l'éloignement  des 
temps  ;  il  se  perdit  enfin  pour  l'irréflexion  et 
l'ignorance.  L'emblème  restait  cependant  ;  il 
frappait  toujours  la  vue  du  peuple  ;  il  com- 
mandait toujours  la  foi  et  la  vénération.  Dès^ 
lors  la   représentation,  quelque  absurde  et 
monstrueuse  qu'elle  fût ,  dut  prendre ,  dans 
la  croyance  générale ,  la  place  de  la  réalité 
qu'elle  rappelait  originairemeritv  B'un  sym- 
bole qui  peignait  la  religion  et  les  lois  én^i- 
nant  de  l'intelligence  suprême  ,    naquit   la 
croyance    qu'un   faucon   avait  apporté  aux 
prêtres  de  Thèbes ,  un  livre  où  étaient  con- 
tenus les  lois  et  les  rits  religieux  (i).  Cer- 
taines îles  du  Nil ,  suivant  Diodore  (2),  étaient 
défendues  par  des  serpens  à  têtes  de  chiens , 


(1)  Diod,  sic.  lîb.  i.  parf.  ri.  f  ji. 
(Tk)  Diod,  sic.  Hb.  r.  part.  t.  %  ig. 
I. 
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et  par  d^autres  monstres.  Ces  monstres ,  ces 
serpens  n'étaient  probablement  que  des  em- 
blèmes destinés  à  indiquer  que  les  iles  étaient 
consacrées  aux  dieux ,  et  à  en  interdire  Tao 
ces  aux  profanes. 

Combien  dé  mythes  et  de  prodiges  dans 
les  fastes  de  l'Egypte  ^  combien  dans  les  fastes 
de  l'Inde  et  de  la  Grèce  ont  une  origine  ana- 
logue ! 

On  l'a  conté ,  on  le  répète  encore ,  sans 
s'inquiéter  si  la  chose  n'est  pas  absurde  :  telle 
était  la  force  de  Milon  de  Crotone ,  que  ^ 
lorsqu'il  se  tenait  debout  sur  un  disque 
étroit ,  on  ne  pouvait  ni  le  déplacer ,  ni  ar^ 
racher  de  sa  main  gauche  une  grenade  qu'il 
ne  pressait  pourtant  pas  assez  fortement  pour 
l'écraser  ^  ni  détacher  les  uns  des  autres  les 
doigts  étendus  et  serrés  de  sa  main  droite. 
Milon ,  dit  un  homme  versé  dans  la  connais- 
sance des  coutumes  et  des  emblèmes  reli- 
gieux ,  Milon  était ,  dans  sa  patrie ,  grand 
prêtre  de  Junon.  Sa  statue ,  placée  à  Olyn^ 
pie ,  le  représentait ,  suivant  le  rit  sacré , 
debout  sur  un  petit  bouclier  rond ,  et  tenant 
une  grenade,  fruit  de  l'arbre  dédie  à  la  déesse. 
Les  doigts  de  sa  main  droite  étaient  étendus, 
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:$eiTés  et  même  unis  :  c'est  ainsi  qoè  les  figu- 
raient toujours  les  anciens  statuaires  (i).  Le 
vulgaire  explicjua  par  dés  contes  merveilleux, 
une  imperfection  de  Fart  4  et  des  représenta- 
tions mystérieuses  dont  on  avait  oublié  le 
véritable  sens. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'enfoncer  dans 
l'antiquité,  pour  citdr  des  faits  analogues. 
An  moyen  âge ,  on  se  servait  de  calendriers 
en  figures,  seul  moyen  d'instruction  pour 
des  peuples  qui  ne  savaieilt  pas  lire.  Pour 
exprimer  qu'un  saint  martyr  avait  péri  par 
la  décollation ,  on  l'y  représentait  debout , 
supportant  dans  ses  deux  mains  sa  tête  sé- 
parée de  son  corps  (2).  On  avait  sans  doute 
adopté  d'autant  plus  facilement  cet  emblème, 
que  depuis  long  temps  il  fixait  l'attention , 
et  par  conséquent  les  respects  du  vulgaire , 
dans  le  calendrier  hiéroglyphique  d'une  re- 
ligion plus  ancienne  (3). 


(i)  ApoUonius  de  Tyancy  Philost.  vit.  ApoUon,  lib.  iv. 
cap.  g. 

(s)  Voyez  Ménagiana,  tome  iv,  page  io3.  —  Quelques - 
uni  de  ces  calendriers  en  figures  doivent  se  trouver  encore 
àaraB  les  cabinets  des  curieux. 

(S)  Sphaera  Pertica,  Capricomus.  Decanus  m...   n  Dimi- 
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Des  calendriers  ^  l'emblème  passa  naturel- 
lement aux  statues  et  aux  diverses  représen- 
tations des  martyrs.  J'ai  vu  ,  dans  une  église 
de  Normandie,  saint  Clair,  saint  Mithre  à 
Arles ,  et  en  Suisse  tous  les  soldats  de  la  lé- 
gion thébaine,  représentés  avec  leurs  têtes 
dans  leurs  mains.  Sainte  f^alérie  est  ainsi  fi- 
gurée a  Limoges ,  sur  les  portes  de  la  cathé- 
drale ,  et  sur  d'autres  monumens  (i).  Le 
grand  sceau  du  canton  de  Zurich  présente  , 
dans  la  même  attitude ,  saint  Félix ,  sainte 
Régula  et  saint  Experantius  (3)..*.  Voilà 
certainement  l'origine  de  la  fable  pieuse  que 
l'on    raconte  de  ces    martyrs  ,  comme  de 


rt  diiim  figurae  sine  capite,  quia  captit  ejun  in  manu  «jus 
<t  est.  w  —  Dans  un  calendrier  égyptien ,  on  remarque  un  em- 
blème qui  a  pu  donner  naissance  au  mythe  de  Geryon,,, 
«  Vir  tricep»,  dextrâ  porrectà  indicans.  »  Monomoer,  Ab- 
cendent,,.  inDeamis  aêgyptiacis.  Taurus.  Decan.  i...  6grad. 
—  Ijtê  personnes  qui ,  partageant  l'opinion  des  Hébrenz ,  re- 
gardent l'histoire  de  Judith  comme  une  fiction  pieuse,  en 
décourriront  l'origine  dans  une  autre  figure  de  ce  calendrier  : 
Pisces.  Decan.  m...  a6  grad.  a  Mulier  yiro  dormienti  caput 
«  securi  amputât,  m 

(i)  C.  N*.  AUoUy  Descrifftivn  de»  monumens  du  départe^ 
ment  de  la  Haute- tienne,  page  i{3. 

(a)  St,'£xuperantiu»  ne  se  trouve  pas  sur  les  sceaux  an- 
térieurs à  J240. 
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saint  Denis  et  de  beaucoup  d'autres  encore  : 
saint  Maurin  à  Agen  (i),  saint  Prinoipin 
à  Souvigny  en  Bourbonnais^  saint  Niçoise 
premier  évèque   de   Rouen ,   saint   Lucien 
apôtre  de  Beauvais,  saint  Lucain  évéque 
de  Paris  (a)^  saint  Balsème  à  Arcy-sur-Aube  , 
saint  Savinien  à  Troyes  (3)  ;  la  seule  année 
375  en   fournit  trois  autres  au   diocèse   de 
Troyes,  en  Champagne  (4).  Pour  faire  naître 
cette  légende ,  il  suffit  d'abord  qu'un  hagio- 
graphe  contemporam  ait  employé  une  figure 
énergique ,  mais  dont  nous  nous  servons  en- 
core ;  que ,  pour  peindre  les  obstacles  et  les 
périls  qui  pouvaient  arrêter  les  fidèles  em- 
pressés de  rendre  aux  martyrs  les  derniers 
devoirs,  il  ait  dit  que  l'enlèvement  de  ces 
restes  sacrés  et  leur  inhumation  furent   un 


(1)  Mémoire»  de  la  Société  des  antiguaires  de  France^ 
tome  III ,  pages  a68 ,  aCg.     ' 

(a)  J.-A.  Dulaiire,  Histoire  physique  ,  civile  et  morale  de 
Parie  (i8ai)»  tome  i,  page  143. 

(3)  Promptuarium  sacrum  antiquitatum  Trecassinae  dioe  - 

tesis,..,,  fo  335  v,  et  3go  v. 

(4)  Le  P.  Deguerroia,  la  Sainteté  chrétienne ,  fol.  33,  34, 
38,  39  et  48.  —  Dans  une  f^ie  de  St.-Par,  l'un  de  ces  trois 
nartjrs,  imprimée  àNogent-sur-Seine,  en  18a i,  on  a  icpio- 
dnit  ce  récit  merTeilleux. 
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attribuaient  à  teur  divinité  tutélaire  ^  et  qui 
dispensait  l'orgueil  national  de  la  reconnais- 
sance due  à  des  alliés  libérateurs.  La  tradition 
d'une  délivrance  miraculeuse  s'étendit  plus 
loin  que  l'apologue  qui  l'avait  fait  naître  ;  Bè- 
rose,  cité  par  Joséphe  (i),  dit  que  l'armée 
d'Assyrie  fut  victime  "d'un  fléau ,  d'une  peste 
ejwofée  parle  ciel^  et  qui  moissonna  sur-le- 
champ  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes. 
Ainsi  la  vanité  chaldéenne  couvrait  du  voile 
d'un  malheur  inévitable ,  l'opprobre  d'une 
défaite  méritée.  Les  Hébreux ,  instruits  aux 
mêmes  sources  que  Bérose  ,  et  d'accord  avec 
lui  sur  le  nombre  des  victimes  (a) ,  remer- 
cièrent le  dieu  d'Abraham  et  de  Moise  qui 
n'avait  envoyé  Vange  exterminateur  contre 
l'armée  du  conquérant ,  que  pour  l'empêcher 
de  détruire  Jérusalem  après  avoir  subjugué 
l'Egypte. 

De  la  même  manière ,  des  fictions  pure- 
ment morales,  et  qui  ne  se  rattachent  à  aucun 
fait ,  deviendront  des  traditions  historiques. 
Je  pourrais  citer  la  parabole  touchante  du 

(i)  FL  Joseph,  ^nt.jud.  lib.  x.  cap.  a. 
(3)  i?e^.  lib.  IV.  cap.  19    >•  35.  Paralip.  lib.  11.  cap.  3a. 
T.  21.  /«ai',  cap.  3^.  t.  36. 


^ 
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un    nombre   aussi    grand  d'histoires  prodi- 
gieuses. 

Partout ,  dans  l'antiquité  ^  l'on  exposait  des 
emblèmes  ingénieux ,  destinés  à  retracer  ce 
qu'avaient  de  plus  important^  dans  les  dogmes 
et  dans  les  souvenirs ,  la  morale  et  l'histoire. 
Lear  sens  ^  bien  compris  dans»  le  principe  ^ 
s'obscurcit  peu  à  peu ,  par  l'éloignement  des 
temps  ;  il  se  perdit  enfin  pour  l'irréflexion  et 
l'ignorance.  L'emblème  restait  cependant  ;  il 
frappait  toujours  la  vue  du  peuple  ;  il  com*- 
mandait  toujours  la  foi  et  la  vénération.  Dés-* 
lors  la  représentation,  quelque  absurde  et 
monstrueuse  qu'elle  fût ,  dut  prendre ,  dans 
la  croyance  générale ,  la  place  de  la  réalité 
qu'elle  rappelait  originairemeritv  D'un  sym- 
bole qui  peignait  la  religion  et  les  lois  éma- 
nant de  l'intelligence  suprême  ,    naquit   la 
croyance    qu'un  faucon   avait  apporté  aux 
prêtres  de  Thèbes ,  un  livre  où  étaient  con- 
tenus les  lois  et  les  rits  religieux  (i).  Cer- 
tabes  iles  du  Nil ,  suivant  Diodore  (2)^  étaient 
défendues  par  des  serpens  à  têtes  de  chiens , 


(t)  Diod.  tic.  lîb.  i.  part.  ii.  |  37. 
W  Diod.  sic,  lîb.  t.  part.  t.  i  rg. 
1. 
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blance  évidente  du  dénouement ,  cette  lable^ 
inventée  en  Phrygie  ou  enapruntée  d'une  ci- 
viUaation  plus  anciennes ,  passe  dans  l'histoire. 
On  nomme  le  héros  :  c'est  Ancburus  -^  fils  de 
Midas ,  l'un  des  rois  des  temps  héroïques  (i). 
Tel  est  le  charme  du  merveilleux  que  Rome , 
quelques  siècles  après ,  s'appropriera  ce  récit 
qui  ^  au  lieu  d'un  précepte  général  ^  n'offre 
plus  ainsi  qu'un  exemple  particulier.  Ce  ne 
sera  point  le  chef  sabin  Métius  Gurttus  qui , 
au  milieu  de  Rome  presque  conquise  ^  aura 
laissé  son  nom  à  un  marécage  illustré  par  sa 
défense  vigoureuse  contre  les  efforts  de  Ro- 
mulus  (3)  ;  ce  ne  sera  point  un  consul  (3) 
chargé  ,  suivant  l'usage ,  par  le  sénat  ^  d'^n- 
ceindre  d'une  muraille  ce  marais  sur  lequel 


(1)  Partdléles  d'histoires  Grecques  et  Romaines  ^  I  x.  Cet 
Oiirr^e,  fausseine^t  attribué  à  plutarqu^i  foérîte»  «a  gé- 
néral y  peu  de  conlîaDce  :  mais  on  peut,  ce  me  semble  y  admettre 
son  témoignage,  quand  il  s^agît  de  faire  disparaître  de  l'his- 
toire un  fait  cTidemment  fabuleux  y  et  sur  lequel  les  ancieus 
annalistes  de  Rome  sont  loin  de  s'accorder. 

(a)  Telle  était  la  véritable  origine  du  nom  de  Laeus  Car- 
tiusy  suivant  l'historien  L.  Calpumius  Piso,  cité  par  Var- 
ron  (  Farro  De  lingt$4  Ifitinâ,  lib.  iv.  cap.  33).  Voyez  aussi 
Tite-Live  (  lib.  i,  cap.  la  et  i3). 

(3)  Cette  opinion  était  celle  de  G.  Aelius  et  de  Q.  Luta- 
tius  (  Varro.  loc.  cit). 
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est  tombée  la  fbudre  ;  pour  citer  un  patrî*- 
cien  y  un  Curtius  qui  ^  au  même  lieu  ^  se  pré* 
cipita  tout  armé  daos  un  gouffre  miraculeu- 
sement ouvert  et  refermé  non  moins  mira- 
culeusement (i),  Rome  emprunte  à  la  Phrygîe 
Tapologue  d'AnchuruSi)  et  Tintroduit  dans  sa 
propre  histoire. 

On  sent  que  le  désir  d'augmenter  l'illus- 
tration du  pays  a  favorisié  un  tel  emprunt. 
Ce  serait  ici  le  lieu  de  montrer  combien  de 
fois,  secourant  la  vanité  d'urne  nation  ou  d'une 
famille,  l'imposture  officieuse  a  semé  l'his- 
toire de  prodiges ,  pour  en  effacer  une  tache 
ou  y  ajouter  un  ornement  :  dans  un  grand 
nombre  d'exemples  nous  n'en  choisirons 
qu'un  seul.  En  vain  la  tradition ,  conservée 
par  deux  historiens  graves  (2) ,  rapporte  que 
le  féroce  Amulius  fit  violence  à  sa  nièce  Rhéa 
Sylvia ,  et  la  rendit  mère  de  Romulus  et  de 
Rémus.  On  répétera  constamment  que  ,  des 


(i)  Varron  {loco  cîtato)  rapporte  ausai  cette  tradition; 
mais  c^est  du  .ton  d'un  homme  peu  persuadé,  puisqu'il  op- 
pelle  le  héros  qui  se  précipita  dans  le  gouffre,  un  certain 
Curtius,  quemdam  Curtium. 

(a)  C  Ltcinius  Macer  et  M.  Octaviusy  cités  par  Aurt'Iius 
Victor,  De  origine  gentis  romanae,  cap.  19. 
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amours  du  Dieu  de  la  guerre  naquirent  les 
fondateurs  d'une  cité  que  devait  élever  au 
suprême  pouvoir,  la  faveur  du  Dieu  de  la 
guerre. 
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CHAPITRE   IV. 


Phénomènes  réeb ,  mais  rares ,  présentés  comme  de;» 
prodiges  dus  ^  rintervention  de  la  divinité ,  et  pré- 
sentés avec  succès ,  parce  qu'on  ignorait  qu'un  phé- 
nomène fût  local  ou  périodique  5  parce  qu'on  avait 
oublié  un  fait  naturel  qui,  dans  le  principe,  aurait 
écarté  l'idée  du  merveilleux;  souvent  enfin  parce  qu'il 
eût  été  dangereux  de  chercher  à  détromper  une  muir 
titude  séduite.  L'observation  de  ces  phâiomènes  éten- 
dait les  connaissances  scientifiques  des  prêtres.  Yen- 
diques  sur  ce  point,  les  écrivains  anciens  le  sont 
aussi  dans  ce  qu'ils  disent  des  œuvres  magiques. 


Si  un  grand  nombre  de  merveilles  men- 
tionnées dans  les  écrits  des  Anciens  n'ont 
existé  ou  n'ont  pris  de  l'importance  que  pour 
l'enthousiasme,  l'ignorance  et  la  crédulité, 
d'autres,  au  contraire ,  telles  que  les  chutes 
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d'aérolithes,  sont  reconnues  aujourd'hui  pour 
des  phénomènes  réels  ,  qu'une  physique 
éclairée  ne  rejette  plus  ,  quoiqu'elle  ne  par- 
vienne pas  toujours  à  les  expliquer  d'une  ma- 
nière satisfaisante. 

L'histoire  naturelle  de  notre  espèce  pré- 
sente plusieurs  singularités  que  des  obser- 
vateurs circonscrits  dans  leur  étroit  horizon , 
ont  regardées  comme  chimériques  ^  et  dont 
une  observation  plus  exacte  a  confirmé  l'exis- 
tence . 

Des  écrivains  grecs  très-anciens ,  tels  qu'l- 
sigonus  et  Aristée  de  Proconèse,  ont  parlé  de 
Pygmécs  de  deux  pieds  et  demi  de  haut  ;  de 
peuples  qui  avaient  les  yeux  dans  les  épau- 
les y  d'antropophages  existant  chez  les  Scy- 
thes septentrionaux  ;  d'une  contrée  nommée 
uilhanity  où  naissent  des  hommes  dont  les 
cheveux  blanchissent  dès  l'enfance,  et  dont 
la  vue,  très^faible  le  jour,  est  très-nette  la 
nuit.  Aulugelle  (i)  traite  ces  récits  de  fables 

(t)  A.  GêU.  Nact.  attic.  lib.  ix.  otp.  4*  ^oUn  (cap.  it  ); 
copiant  aans  cloute  les  écrivains  dont  Aulugelle  rejette  le  té- 
moignage ,  a  parlé  d'une  peuplade  dont  les  hommes  ont  les 
yeux  dans  les  épaules. 
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incroyables  ;  et  pourtant,  dans  les  deux  pre- 
miers peuples,  nous  reconnaissons  les  Lapons 
et  les  Samoiédes,  quoiqii^on  ait  exagéré  la 
petitesse  des  uns  et  la  manière  dont  les  au- 
tres ont  la  tête  enfoncée  dans  les  épaules  (  i  )  ; 
Marco-Polo  affirme  que  quelques  hordes  ta- 
tares  mangent  les  cadavres  des  hommes  con- 
damnés à  mort  (^2).  Dans  les  indigènes  de 
ï Albanie  y  peut-on  méconnaître  des  Albi- 
nos ?  Le  nom  de  leur  prétendue  patrie  n'est 


(i)  Walîer  Raleigh,  en  iSgS,  et  Keymis,  en  i5g6,  re- 
çurent,  des  indigènes  de  la  Guiane,  les  renseignemens  les 
pins  afiErmatifs  sur  Texistence  d'une  peuplade  d'hommes  qui 
ayaient  les  jeux  sur  les  ëpaules,  et  la  bouche  dans  la  poi- 
trine :  {Relation  de  la  Guiane,  par  W.  Raleigh,  traduc. 
fran^.y  pages  67,  69  et  m).  C'est-à-dire,  comme  l'a  fort 
bien  pensé  le  traducteur  français  j  que  ces  hommes  avaient 
te  cou  très-court  et  les  épaules  extrêmement  élevées.  Le  P. 
Lafifeau  (  Le$  mœurt  des  saut^ages  américains ,  etc. ,  tome  i , 
pages  58,  6a}  observe  que  la  croyance  à  l'existence  d'une 
pareille  race  d'hommes  est  également  répandue  dans  di- 
verses parties  de  l'Amérique ,  et  parmi  les  Tatars  voisins  de 
la  Chine.  Comme  les  Samoïèdes  en  Asie,  les  Bsquimaux  et 
les  peuplades  observées  an  cap  Hom,  à  la  Terre  de  feu  et 
dans  les  îles  voisines,  par  Weddcl  (A.  Voyage  to  the  south 
pôle  perfbrmed  intheyears,  iSaa,  i8a4»-  Bulletin  de  géo- 
graphie) y  ont  fait  naître  cette  erreur  parmi  les  indigènes 
du  nord  et  du  sud  de  l'Amérique. 

(3)  Marco  Polo, 
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que  la  traduction  du  nom  qu'ont  dû  toujours 
recevoir  ces  êtres  si  remarquables  par  la  blan^ 
cheur  de  leur  peau  et  de  leurs  cheveux. 

Ktésias  a  souvent  été  accusé  de  mensonge  ^ 
sur  l'autorité  des  Grecs ,  dont  ses  récits  con- 
trariaient les  croyances  et  les  prétentions.  Les 
Fygmées  que  cet  auteur  place  au  milieu  de 
l'Asie  ^  et  qui  avaient  le  corps  couvert  de 
longs  poils,  rappellent  les  Aïnos  des  iles 
Kouriles ,  hauts  de  quatre  pieds ,  et  couverts 
de  poils  très-longs  :  Turner  a  vu ,  aussi ,  dans 
le  Boutan,  un  individu  d'une  race  extrêmement 
petite.  Les  Cynocéphales  de  Ktésias  {Aelian. 
de  Nat.  animal,  lib.  IV,  chap.  46)  pourraient 
bien  être  les  nègres  océaniques ,  Alphouriens 
ou  Haraforas  de  Bornéo  et  des  îles  Malayes , 
et  les  singes  à  qui  Rama  fît  la  guerre  dans 
rile  de  Ceylan,  suivant  les  livres  sacrés  des 
Hindous  (i). 

Dans  les  Argippéens  ou  têtes  chauves 
d'Hérodote ,  on  reconnaît  les  Mongols  et  les 
Kalmouks ,  peuples  chez  lesquels  les  moines 
ou  Ghelongs  portent  la  tête  rasée.  Cette  na- 

(  1  )  Malthe-Brun  y  Mémoire  sur  l'Inde  septentrionale  d'Hé- 
rodote et  de  Ktésias,  etc.  Nouvelles  Annales  des  t'o/agesy 
tome  II ,  pages  355,  SS^. 
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tion  parla  à  Hérodote  de  peuples  situés  beau- 
coup plus  au  nord^  et  qui  dormaient  six 
mois  de  Farinée.  Hérodote  refusa  d'admettre 
cette  indication ,  qui  n'est  toutefois  que  celle 
de  la  durée  de  la  nuit  et  du  jour  dans  les 
régions  polaires  (i). 

Les  anciens  ont  aussi  placé  des  Pygmées 
en  Afrique.  Un  voyageur  français  en  a  trouvé 
dans  le  Tenda-Maié ,  sur  les  bords  du  Rio- 
Grande  :  là,  dit -il,  habite  une  race  que 
rendent  remarquable  la  petitesse  de  sa  taille 
et  la  faiblesse  de  ses  membres  (pt). 

Des  généralités,  si  nous  descendons  aux 
détails ,  nous  trouvons  encore  qu'on  a  trop 
souvent  déprécié  les  faits  extraordinaires  dont 
l'antiquité  conservait  le  souvenir  avec  une 
fidélité  religieuse.  «  Que  Roxane,  dit  Lar- 
«  cher  (3) ,  ait  accouché  d'un  enfant  sans  tête , 
«  c'est  une  absurdité  ,  capable  elle  seule  de 
n  décréditer  Ktésias.  »  Tous  les  dictionnaires 


(i)  Malthe-Bnin,  îbid.y  Ibid.y  pages  373,  37$.  ^  Héro- 
dot. 

(i}MoUieiiy  Voyagt  dojns  l'intérieur  de  VAJriquey  etc. 
(Paris,  i8ao)9  tome  ti,  page  a  10. 

(3)  Tradnctioii  d'Hérodote ,  1 1* édition,  tome  ti  ,  page  a66, 
note  35. 

I.  c 
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de  médecine  auraient  appris  à  Larcher  que 
la  naissance  d'un  enfant  acéphale  n'a  rien 
d'impossible  (i). 

Le  respect  dû  au  génie  d'Hippocrate  a  seul 
empêché ,  je  crois  ^  qu'on  ne  le  taxât  de  mon- 
songe,  quand  il  parle  d'une  maladie  à  la- 
quelle les  Scythes  sont  sujets  et  qui  les  fait 
des^enir  femmes  (2).  M.  Jules  Klaproth  a  vu, 
chez  les  Tatars-Nogais ,  des  hommes  qui  per- 
dent leur  barbe  ;  leur  peau  se  ride  ;  ils  pren- 
nent l'aspect  de  vieilles  femmes,  et  sont, 
comme  chez  les  anciens  Scythes,  relégués 
parmi  les  femmes  et  bannis  du  commerce 
des  hommes  (3). 

L'histoire  des  animaux ,  telle  que  les  an^ 
ciens  nous  l'ont  transmise ,  est  remplie  de 
détails  en  apparence  chimériques.  L'appa- 
rence quelquefois  ne  tient  qu'à  une  déno- 
mination fautive  :  le  nom  di  Onocentaure  sem- 
ble désigner  un  monstre  unissant  les  formes 
de  l'âne  et  de  l'homme  ;  ce  n'est  qu'un  qua- 
drumane qui ,  tantôt  court  à  quatre  pattes , 

(1)  Dictionnaire  des  sci^ncBê  méiUcaU*,  art.  AcéphêU^ 
(3)  Hippocrat*  De  Aère,  Aquis  et  Locit. 
(3)  Jules  KlaprotH,  Fojrage  au  mont  Caucase  et  en  Géorgie 
en  1807,  1808.  —  Bibl.  univ.  littérature,  tome  ti,  page  40. 


OB8  9CIBKCB8   OCCITITES.  83 

et  tantôt  m  s^^  comme  de  maÎDS:^  dei  ses 
pattes  afitérieure»  ;  un  grand  ainge  coinert 
d'un  pebge  gria  ^  surtout  dam  la  pirtîe  infé* 
rieuire  du  corps  (i).' 

Dans  les  rats  de  Lybie  ^  qui  marèhent  sur 
leurs  pattes  de  derrière ,  on  a  ^  mais  assez  ré*- 
comment^  reconnu  des  Gerboise»;  et  VErkùom 
ou  jibbiigumba  de  Bruce,  dans  l'oiseau  d'A*- 
frîque  qm  porte  une  corne  au  iront  (2).  Maiis 
qu'était  le  Catoèlepa  (3),  ^imal  dû  genre  des 
taureaux  ou  des  moutons  sauvages ,  et  doué  ^ 
comme  le  basilic  ou  l'aspic^d'un  souffle  ou  d'un 
regard  honneidé?  c'était  lé  gnoiu]  la  desorip* 
tion  qu'en  donne  Élien ,  et  la  forme  de  là  tête 
d'un  de  ces  animaux  que  luèf  ènt  lès  soklats 
de  Marius ,  mettent  le  fait  hors  de  doute  (4)'- 
Le  gfwu  porte  toujours  la  télie  baissée;  ses 
yeuK' petits,  mais  Tifs',  stimblent  recouverts 
par  la  crinière  épaisse  qui  charge  son  iront^^ 
on  ne  peut  guère  apercevoir  son  regard  ou 


(x)  Mlian»  Jh  Ngté  animmL  làb*  xvii.  cap.  9. 
(9)  jâelian.  De  Nat.  animal,  lib.  xt.  cap.  96.  et  tib.  xyti , 
cap.  10. 

(3)  PUn,  Hist.  nat.  lib.  mi.  cap.  ai.  Aelian.  de  Nai.  anim. 
lib.  TU.  cap.  5.  Athenae.  Peipnosoph,  lib.  t.  cap.  i5. 

(4)  Aihenae.  Deipn.   loc.  cit.  jâelian.  De  Nat,  animal. 
loc  cit. 
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sentir  son  soulllo^  si  l'on  nt^  s'ap|)roche  beau 
eonp^  iissez  nirnie  ponr|)on>oir  être  frappé 
parret  nnirnal  fnronche  et  piiurenx.  L'expres- 
sion pi'o\erhiale  du  (Innî^er  anqnel  on  s'ex- 
posr  ^  a  été  lianslonnée  en  pliénoinènc  [)hv- 
siqne*  |>ar  l'anionr  du  nierveillenx. 

Déjà  M.  (linier  (i)  a\ait  indiqné  ee  rap- 
proehement  ;  et  ^  en  disentaiit  1("S  anciens  ré- 
cits l'elatils  à  d(\s  animaux  rej^ardés  comme 
fabuleux^  il  a\ait  exprimé  l'opiîiion  que  ce 
que  l'on  v  trouve  d'incrovable  //'e.sY  que  le 
résuUai  de  mauvais(\s  descriptions.  \  la  dé- 
cision d'fin  jïipe  si  éclairé^  j'ajouterai  que  des 
descriptions  d'abord  (exactes ^  ont  pu  être  vi- 
ciées par  des  détails  c^onservés  impai  raitemeiil 
dans  le  souvcMiirdes  lionmies^  ou  mal  traduits 
sur  des  mémoires  écrils  (»n  langue  étrangère 
et  où  l'on  se  ser^ait  [)rol)abl(Mnent  d'expres- 
sions frij^urécvs. 

De  telles  observations  me  semblent  avoir 
assez  de  poids  pour  (jue  j'ose  (  ( 'iscMller  aux 
sa^ans  Tcxamen  des  prodit>('sque  l'on  présen- 


(i"^  Analyse  des  im<  an:r  de  la  clnssr  drs  ^rirticrs  de  Vins 
titut  de  France  vu  iSif)...    Mat^dsiii  t  nryclt'^p  ,   nnnro   iH\0 


ims   SCIENCES   OCCULTE».  85 

tjadis  aux  princes  et  aux  pei^led,  comité 
'  présages,  de  l'avenir  ^  cooune  les  signes 
U  Volonté  des  dieux ,  la  marque  ciertaine 
leur  faveur  ou  de  leur  i^dignatioo«-L'htSh 
re  naturelle  s'y  pourrait  enrichir  de  no- 
'Os  intéressantes  ;  la  physiologie  y  trouver 
usieurs  cas  rares  qui  deviendraient,  par 
la  même,  moins  problématiques  et  plus 
jles  à  rattachera  l'ensemble  de  la  doctrine, 
citerai  d'abord  le  recueil  de  Jutius  Obs^ 
lensi.  Cet  .auteur  parait  s'être  borné  à  ex-* 
aire  les  registres  où  les  pontifes  romains  con* 
^uûent,  chaque  année,  les  prodiges  qui  leur 
'^ient  dénoncés.  Dans  le  fragment  trop  court 
lû  fious  reste  de  son. ouvrage,  on  trouve, 
otre  la  meQtioii  de  fréquentes  pluies  de 
icarres,  la  preuve,  quatre  fois  répétée  ,  que 
k  stérilité  des  mules  n^est  pas  une  loi  im^ 
Hioble  de  la  nature  ;  l'indication  d'une  .co¥nr 
'ustion  humaine  spontanée  que  l'on  crut  dé- 
erminée  par  le  reflet  d'un  miroir  ardent; 
feux   exemples   d'un  accouchement  eXtlfa- 
^turel ,  dont  la  possibilité  a  été  discutée  et 
constatée  de  nos  jours  (  i  ).  On  y  remarquera 

*  •  •  * 

i;  Strvio  Flacco,  Q.  Calpurnio,  Coss.  Roniae  puer  solï* 
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surtout  l'observation  faite,  sur  un  animal, 
d'un  phénomène  analogue  à  celui  qu'ont  pré- 
senté le  jeune  garçon  de  Verneidl  (  Amédée 
Bissieux)en  i8i4(0')  ^^^"^  1826,  un  jeune 
chinois  qui ,  sans  en  être  même  notablement 
incommodé  ,  portait  attaché  h  la  poitrine  et 
adliérent  au  sternum,  un  fœtus  acéphale  (2). 
Au  XVI*  siècle,  si  l'on  en  croit  le  médecin 
Jean  Lange ^  un  cerf  pris  par  Otto  Henri, 
comte  palatin,  ayant  été  ouvert,  on  trouva 
dans  ses  entrailles  un  fœtus  bien  formé.  La 
rencontre  répétée  de  ces  monstres  hétéradeU 
phes(^c'esl  l'expression  dont  se  sert  M.  Geof- 
froy de  Saint-Hilairc;  pour  désigner  l'assem- 
blage de  deux  êtres  dont  l'un  n'est  pas  com- 
plètement développé)  ,  la  rencontre  de  ces 
monstres  a-t-elle  autrefois  enfanté  la  croyance 
à  Yhermaphroditisme  ou  au  changement  al- 
ternatif de  secre  des  lièvres  et  des  hvènes? 

dus  postcriore   naturae  piirte  geuitus Strgio  Galbd,  Af. 

ScaurOf  Coss.  iileni  ;^  puer  }  postcriore  naturà  solidus  natus  , 
qui,  voce  missà,  cxpi ravit.  Julius  Ohsequeiis.  de  Prodigiis. 

(1  ;  C.  f^alevioj  M.  Herennio,  Coss.  Maris  vituli ,  cum  exto 
(lemerentur,  gcmini  vitelli  iu  alvo  eju.s  iuvoiiîi.  Julius  Odse- 
quens.de  Prodigiis. 

[1]  Séance  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  vîJ  aoùi 
1826. 
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00  peut  le  croire,  puisqu'une  observation  de 
ce  genre  Éaite  sur  le  nms  caspium  (  proba- 
blement la  martre  ) ,  a  été  ainsi  convertie  en 
fait  général  (i).  Il  ne  serait  pas  sans  intérêt 
de  vérîfieF  si  les  martres ,  les  hyènes  ou  les 
lièvres  présentent  cette  singularité  plus  fré- 
quemment que  d'autres  animaux. 

Le  sayant  que  je  viens  de  citer  a  décrit  ré- 
cemment un  cheval  poljrdactjrle ,  ayant  des 
doigts  séparés  par  des  membranes  (3),  Les 
écrivains  anciens  ont  parié  de  dievaux  dont  le© 
pieds  avaient  quelque  ressemblance  avec  les 
pieds  et  les  mains  de  l'homme ,  et  on  les  a  ac- 
cnsés  d'imposture  ! 

L'histoire  des  corps  inanimés  n'est  pas 
moins  riche  en  faits  singuliers  où  les  ancien» 
Toy aient  des  prodiges,  et  où,  long-temps, 
nous  n'avons  vu  que  des  fobles. 

Sur  le  Mont  Eryce ,  en  Sicile ,  l'autel 
de  Vénus  (3)  était  situé  en  plein  air ,  et  une 
flamme  inextinguible  y  brillait  nuit  et  jour, 
sans  bois ,  sans  braise  ni  cendres ,  et  malgré 


(  i    Aelian.  de  nat,  anim.  lib.  xvm.  cap.  18. 

(a)  Séance  de  rAcaiémie  des  SoieBqe«  de  Parit,  i3  août 

i«o7. 

'3.  Mlian.  Var,  Mût.  lib.  x.  cap.  5o. 
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le  froid,  la  pluie  et  la  rosée.  Un  des  philo- 
sophes qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  la 
raison  humaine,  Bayle  (i)  traite  ce  récit  de 
fable.  Il  n'aurait  pas  accueilli  sans  doute  avec 
plus  d'indulgence  ce  que  dit  Philostrate 
d'une  cavité  qu'Apollonius  observa  dans 
l'Inde  ,  auprès  de  Paraca  ,  et  d'où  sortait  con- 
tinuellement une  llamme  sacrée  ,  couleur  de 
plomb  ,  sans  fumée  et  sans  odeur  (2).  En 
d'autres  lieux,  cependant ,  la  nature  a  allumé 
des  feux  semblables.  Les  feux  de  Pieti'a- 
mala  ,  en  Toscane ,  sont  dus  ,  suivant  sir 
Humphry  Davis ,  à  un  dégagement  de  gaz 
hydrogène  carburé  (3).  Les  flammes  perpé- 
tuelles que  l'on  admire  à  VAtescIi-gah  (heu 
du  feu),  voisin  de  Bakhou  ,  en  Géorgie  (4), 
sont  alimentées  par  le  naphte  dont  le  sol  est 
imprégné  :  ce  sont  des  Jeux  sacrés  ;  et  les 
pénitens  hindous  les  ont  enfermés  dans  une 
enceinte  de  cellules,  comme  on  avait  élevé, 
autour  du  feu  de   la  moiïtagne  d'Ervce  ,  le 

I     B.iyle  ,  Dictionnairt  histori.jtic  vt  critique^  art.  Ei^tut 
tia  ,   uoio  I). 

7    Philosirat.   f'it.  Apollon,  lil).  m.  cn[).  3. 

3    Journal  de  Phdvmacù  ,  aniiôu  iSi5  ,  page  520. 

J    IS  .  iVloiinn  i('v  ,  /  o>  ai^e  dans  la  Tntroinanic  et  à  Khu'a, 
\^:\ilos  j'J^  ot  j'^"'. 


DES   SCIENCES    OCCULTES.  89 

temple  de  Vénus.  En  Hongrie ,  dans  la  saline 
de  Szalina ,  cercle  de  Marmarosch  (i),  un 
courant  d'air  impétueux ,  sortant  d'une  ga- 
lerie ,  s'est  enflammé  spontanément.  C'est  du 
gaz  hydrojgène,  semblable  à  celui  que  l'on 
emploie  aujourd'hui  pour  l'éclairage.  Aussi 
est-ce  pour  cet  usage  qu'on  l'a  mis  à  profit , 
avec  un  succès  qui  parait  devoir  être  durable^ 
puisque  l'écoulement  gazeux  n'est  pas  moins 
uniforme  qu'abondant.  Des  prêtres ,  dans  une 
civilisation  de  forme  fixe ,  auraient  consacré 
ce  phénomène  à  la  superstition  :  dans  une  ci* 
vilisation  perfectible,  l'industrie  en  tire  un 
service  utile. 

L'eau  est  métamorphosée  en  sang  ;  le  ciel 
verse  une  pluie  de  sang  ;  la  neige  même  perd 
sa  blancheur  et  parait  ensanglantée  ;  la  farine, 
le  pain .,  offrent  à  l'homme  une  nourriture 
sanglante ,  où  il  puisera  le  germe  de  maladies 
désastreuses  :  voilà  ce  qu'on  lit  dans  les  his- 
toires anciennes,  et  dans  l'histoire  moderne, 
presque  jusqu'à  nos  jours. 

Au  printemps  de  i8a5,  les  eaux  du  lac  de 
Morat  parurent,  en  plusieurs  endroits,  cou- 

\\^>  Le  Constitutionnel,  n*  du  7  septembre  1826- 
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le  fioid  ,  la  pluie  et  la  rosée.  Un  des  philo- 
soplies  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  la 
raison  humaine,  Bayle  (i)  traite  ce  récit  de 
fable.  Il  n'aurait  pasaccueiUi  sans  doute  avec 
plus  d'indulgence  ce  que  dit  Philostrate 
d'une  cavité  qu'Apollonius  observa  dans 
l'Inde  ,  auprès  de  Paraca  ^  et  d'où  sortait  con- 
tinuellement une  llanime  sacrée  ,  couleur  de 
plomb  ,  sans  fumée  et  sans  odeur  (2).  En 
d'autres  lieux,  cependant ,  la  nature  a  allumé 
des  feux  semblables.  Les  feux  de  Pieti'a- 
mala  ,  en  Toscane ,  sont  dus  ,  suivant  sir 
Humphry  Davis ,  a  un  dégagement  de  gaz 
hydrogène  carburé  (3).  Les  llammes  perpé- 
tuelles que  l'on  admire  à  Vyllescli-gali  {\\c\\ 
du  feu),  voisin  de  lîakhou  ,  en  Géorgie  (4), 
sont  alimentées  par  le  naphte  dont  le  sol  est 
imprégné  :  ce  sont  des  feux  sacrés  ;  et  les 
pêniteiis  hindous  les  ont  enfermés  dans  une 
enceinte  de  cellules,  comme  on  avait  élevé, 
autour  du  feu  de    la  montagne  d'Eryce ,  le 

I     Ij.i yU' ,  Dictionnan'f  histori.juc  vt  ciitiqiu  ,  art.  Egna 
tia  .   non'  1). 

1    Philostrat.   f  it.  Apollon,  lil).  m.  en)).  3. 

?>    Joui  fiai  de  Phftrmacif  t  .luinu;  i8i5  ,  page  5iO. 

I     N.  iVloiir.n  i<'v  ,  f'oy  tr^t'  dans  la  Tiinnmanic  et  à  Khiva, 
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temple  de  Vénus.  En  Hongrie ,  dans  la  saline 
de  SzaUna ,  cercle  de  Marmarosch  (  i  )  ^  un 
courant  d'air  impétueux  ^  sortant  d'une  ga- 
lerie ,  s'est  enflammé  spontanément.  C'est  du 
gaz  hydrogène,  semblable  à  celui  que  l'on 
emploie  aujourd'hui  pour  l'éclairage.  Aussi 
est-ce  pour  cet  usage  qu'on  l'a  mis  à  profit , 
avec  un  succès  qui  parait  devoir  être  durable , 
puisque  l'écoulement  gazeux  n'est  pas  moins 
uniforme  qu'abondant.  Des  prêtres ,  dans  une 
civilisation  de  forme  fixe ,  auraient  consacré 
ce  phénomène  à  la  superstition  :  dans  une  ci- 
vilisation perfectible,  l'industrie  en  tire  un 
service  utile. 

L'eau  est  métamorphosée  en  sang  ;  le  ciel 
verse  une  pluie  de  sang  ;  la  neige  même  perd 
sa  blancheur  et  parait  ensanglantée  ;  la  farine, 
le  pain ,  offrent  à  l'homme  une  nourriture 
sanglante ,  où  il  puisera  le  germe  de  maladies 
désastreuses  :  voilà  ce  qu'on  lit  dans  les  his- 
toires anciennes ,  et  dans  l'histoire  moderne , 
presque  jusqu'à  nos  jours. 

Au  printemps  de  iSsS,  les  eaux  du  lac  de 
Morat  parurent ,  en  plusieurs  endroits ,  cou- 

•^i)  Le  Constitutionnel,  n'  du  7  septembre  i8a6. 
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le  froid ,  la  pluie  et  la  rosée.  Un  des  philo- 
sophes  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  la 
raison  humaine,  Bayle  (i)  traite  ce  récit  de 
fable.  Il  n^aurait  pas  accueilli  sans  doute  avec 
plus  dHndulgence  ce  que  dit  Philbstrate 
d'une  cavité  qu'Apollonius  observa  dans 
rinde ,  auprès  de  Paraca ,  et  d'où  sortait  cob- 
tinuellement  une  flamme  sacrée ,  couleur  de 
plomb ,  sans  fumée  et  sans  odeur  (2).  En 
d'autres  lieux,  cependant ,  la  nature  a  allumé 
des  feux  semblables.  Les  feux  de  Piétina-- 
mala  y  en  Toscane ,  sont  dus ,  suivant  sir 
Humphry  Davis ,  à  un  d^agement  de  gaz 
hydrogène  carburé  (3).  Les  flanmies  perpé- 
tuelles que  l'on  admire  à  VAtesch^ah  (  lieu 
du  feu  ) ,  voisin  de  Bakhou ,  en  Géorgie  (4) , 
sont  alimentées  par  le  naphte  dont  le  sol  est 
imprégné  :  ce  sont  des  feux  sacrés  ;  et  les 
pénitens  hindous  les  ont  enfermés  dans  une 
enceinte  de  cellules ,  comme  on  avait  élevé  ^ 
autour  du  feu  de  la  montagne  d'Éryce ,  le 

{■)  Bayle  9  Dictionnaire  historique  et  critique ,  art.  Egna- 
tia  f  note  D. 

(1)  Philottrat,  f^it.  Apollon,  lib.  m.  cap.  3. 

'3)  Journal  de  Pharmacie,  année  iSi5 ,  page  5ao. 

(4)  N.Mouravievy  Forage  dans  la  TurcomanieetàKhivmp 
pages  i!i4  et  17^, 
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temple  de  Vénus.  En  Hongrie ,  dans  la  saline 
de  SzaUna ,  cercle  de  Marmarosch  (  i  ) ,  un 
courant  d'air  impétueux ,  sortant  d'une  ga- 
lerie ,  s'est  enflammé  spontanément.  C'est  du 
gaz  hydrogène,  semblable  à  celui  que  l'on 
emploie  aujourd'hui  pour  l'éclairage.  Aussi 
est-ce  pour  cet  usage  qu'on  l'a  mis  à  profit , 
avec  un  succès  qui  parait  devoir  être  durable, 
puisque  l'écoulement  gazeux  n'est  pas  moins 
uniforme  qu'abondant.  Des  prêtres ,  dans  une 
civilisation  de  forme  fixe ,  auraient  consacré 
ce  phénomène  à  la  superstition  :  dans  une  ci- 
vilisation perfectible ,  l'industrie  en  tire  un 
service  utile. 

L'eau  est  métamorphosée  en  sang  ;  le  ciel 
verse  une  pluie  de  sang  ;  la  neige  même  perd 
sa  blancheur  et  parait  ensanglantée  ;  la  farine, 
le  pain ,  offrent  à  l'homme  une  nourriture 
sanglante ,  où  il  puisera  le  germe  de  maladies 
désastreuses  :  voilà  ce  qu'on  lit  dans  les  his- 
toires anciennes,  et  dans  l'histoire  moderne, 
presque  jusqu'à  nos  jours. 

Au  printemps  de  1826,  les  eaux  du  lac  de 
Morat  parurent ,  en  plusieurs  endroits ,  cou- 

:i)  Le  Constitutionnel,  n*  du  7  septembre  i8a6- 
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se  dissipe,  et  avec  lui  tombe  l'accusatioft 
d'imposture  ou  de  crédulité  ridicule ,  iaten** 
tée  si  souvent  aux  écrivains  anciens. 

A  la  surface  des  eaux  thermales  de  Baden , 
en  Allemagne ,  et  des  eaux  d'Ischia ,  ile  du 
royaume  de  Naples ,  on  recueille  le  zoogène^ 
substance  singulière  qui  ressemble  à  là  chair 
humaine  revêtue  de  sa  peau  ^  et  qui  <,  soumise 
à  la  distillation ,  fournit  les  mêmes  produits 
que  les  matières  animales.  M.  Gimbernat  (i) 
a  vu  aussi,  près  du  château  de  Lépoména,  et 
dans  les  vallées  de  Sinigaglia  et  de  .Nègre- 
ponte,  les  rochers  couverts  de  cette  substance . 
Voilà  Texplication  de  ces  pluies  de  morceauor 
de  chair  qui  figurent  au  nombre  des  prodiges 
de  Tantiquité ,  et  qui  inspiraient  un  assez 
juste  étonnement  pour  que  Ton  cpnsentit  à 
y  reconnaître  Tannonce  des  arrêts  du  destin  ^ 
ou  des  menaces  de  la  Divinité. 

Pour  rattacher  à  Tintervention  divine 
un  événement  rare,  ou  arrivé  dans  une  cir- 
constance singulièrement  opportune,  il  suffit 
de  la  flatterie  qui  appelle  le  Ciel  au  secours 
des  princes,  ses  représentans  sur  la  terre ,  ou 

(i)  Journal  de  Pharmacie i  arril  iSai,  page  196. 
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du  sentiment  religieux  qui  anne  contre  le 
crime  et  le  vice  une  vengeance  surnaturelle, 
et,  par  une  assistance  merveilleuse  ,  seconde 
les  desseins  de  Fhomme  juste  et  les  efforts 
de  l'innocence  opprimée. 

Creusant  des  puits  dans  le  voisinage  de 
rOxus,  les  soldats  d'Alexandre  remarquè- 
rent qu'une  source  coulait  dans  la  tente  du 
roi  ;  comme  ils  ne  l'avaient  pas  d'abord  aper- 
çue ,  ils  feignirent  qu'elle  ne  faisait  que  de 
paraître  ,  que  c'était  un  présent  des  dieux  ;  et 
Alexandre  voulut  que  l'on  crût  à  ce  mira- 
cle (i). 

Surpris  par  un  violent  orage ,  l'empereur 
Isaac  Comnène  se  réfugie  sous  un  hêtre  :  le 
bruit  de  la  foudre  l'effraie  ;  il  change  de 
place  ,  et  aussitôt  le  hêtre  est  renversé  par  le 
vent.  La  conservation  des  jours  de  l'empe- 
reur passa  pour  un  miracle  de  la  Providence, 
dû  à  l'intercession  de  sainte  Thècle ,  dont  les 
chrétiens  célébraient  la  fête  ce  jour-là ,  et  à 
qui  Isaac  Comnène  se  hÂta  de  dédier  un  tem- 
ple (3). 

{1)  Q.  Curt.  lib.  tit.  cap.  lo* 

'2)  Anne  Comnène,  Hist.  de  l'empereur  Aie  xi»  Comnène, 
Une  III.  cbap.  6. 
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La  pluie  qui  secourot  si  utilement  Marc 
Aurèle  dans  la  guerre  contre  les  Marcomtos, 
les  chrétiens  l'attribuèrent  à  l'effidâctté  de 
leurs  prières  ;  Marc  Aurèle  a  la  bonté  de  Ju- 
piter; quelques  polythéistes  à  un  mage  égyp- 
tien ,  d'autres  au  théurgiste  Julianus  :  totis  la 
regardèrent  comme  un  prodige  céleste. 

Lorsque  Thrasibule ,  à  la  tète  des  exilés 
athéniens  ^  venait  délivrer  sa  patrie  du  joug 
des  trente  tyrans^  un  météore  enflammé  brilh 
devant  ses  pas  (i)  :  c'était  une  colonne  de  feu 
envoyée  parles  dieux,  pour'le  guider  au  sein 
d'une  nuit  obscure ,  et  par  des  chemins  incon- 
nus à  ses  ennemis. 

Les  chutes  d'aérolithessont  assez  fréquentes 
pour  pouvoir  coïncider  avec  le  moment  d'un 
combat  :  Jupiter  alors  fait  pleuvoir  des  pierres 
SUT  les  ennemis  d'Hercule;  Dieu,  si  l'on  en 
croit  les  Arabes,  écrase,  au  pied  des  murs  de  b 
Meoque,lesÉthiopiens,assiégeans  profanes  de 
la  ville  sacrée  (2).  Basile,  chef  des  Bogomiles, 
retournant  le  soir ,  du  palais  de  remperêufr 
à  sa  cellule ,  fut  assailli  par  une  pluie  de 


[i)  s.  Clément,  Alex,  Stromat,  lib.  i. 
(a)  Bruce ,  Voyage  aux  souwcee  du  Hfil  (  édition  in-S*  } , 
tome  II ,  pages  44^  ^^  44?* 
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pierres;  aucune  ne  partait  de  la  main  des 
hommes  ;  une  violente  commotion  du  sol 
accompagna  le  phénomène ,  où  les  adver- 
saires de  fiasile  virent  une  punition  miracu- 
leuse du  moine  hérésiarque  (i). 

Des  habitans  de  Nantes,  à  l'époque  où  leur 
patrie  succomba  sous  les  armes  de  Jules  Cé- 
sar, se  réfugièrent  dans  les  marais  que  forme, 
à  quelque  distance,  la  rivière  de  Boulogne. 
Leur  asile  s'accrut  et  devint  une  ville ,  connue 
sous  le  nom  d*HerbatiUcum.  Mais ,  en  534  ? 
le  sol  sur  lequel  elle  était  assise ,  miné  par  les 
eaux,  s'effondra  daiis  un  lac  soudainement 
formé ,  la  ville  fut  engloutie  :  sa  partie  supé- 
rieure subsista  seule  ;  c'est  aujourd'hui  le 
village  d'Herbauge.  D'un  désastre  qui  s'ex-« 
plique  naturellement ,  les  hagiographes  ont 
fait  un  miracle.  Envoyé  par  saint  Félix,  évéque 
de  Nantes^  pour  convertir  les  habitans  d'^er- 
baiilicum  ,  saint  Martin  les  trouve  inébran- 
lables dans  la  religion  de  leurs  pères  :  il  se 
retire  avec  l'hôte  qui  l'a  accueilli  ;  soudain  la 
ville  est  inondée ,  abimée  ;  un  lac  en  a  pris  la 


.  I  )  Anne  Comnène ,  Hùt,  de  l'empereur  Alexis  Comnène, 
Uttc  xt,  cUap.  g. 
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place ,  monument  éternel  du  châtiment  in- 
fligé à  l'incrédulité  (i). 

Dans  la  baie  de  Douarnénec ,  on  aperçoit 
des  ruines  sous-marines.  Ce  sont ,  dit  la  tra- 
dition ancienne  )  les  restes  de  la  ville  d^Is^ 
engloutie  par  TOcéan  au  commencement  du 
Y'  siècle ,  en  punition  des  débauches  de  ses 
habitans  :  Gràlon,  roi  du  pays^  se  sauva  seul; 
on  montre  encore ,  sur  un  rocher ,  Vem^ 
preinte  d'un  pied  du  cheval  qui  le  portait  (2). 
L'inondation  est  un  phénomène  local  très- 
peu  surprenant;  d'autres  ruines,  sur  la  même 
côte ,  attestent  les  ravages  de  la  nature.  Mais 
de  tout  temps ,  l'homme  a  été  enclin  à  faire 
tourner,  au  profit  de  la  morale,  les  désastres 
physiques.  Ainsi ,  il  y  a  trente-huit  siècles,  la 
disparition  d'une  contrée  riante  fut  présentée 
comjne  provoquée  inévitablement,  comme 
arrachée  en  quelque  sorte  à  la 'bonté  divine , 
par  l'incurable  corruption  des  hommes  qui 
l'habitaient. 

Arrosée    et   fertilisée   par    le   Jourdain , 


(i)  Voyez  la  f^iê  de  êoùu  Martin,  abbë  de  Verton,  a4  oc- 
tobre ,  et  de  saint  Filbert,  ao  août. 

(a)  Cambry  ,  Voyage  dans  U  département  du  fïnùtère, 
tome  II,  pages  sai  et  q94'3^7' 
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comme  l'Egypte  Test  par  le  Nii^,  la  vallée 
des  Bocages  s'ouvrait ,  semblable  au  Para- 
dis  y  devant  le  voyageur  qui ,  du  désert  ^  ar- 
rivait à  Segor  (i).  Là^  Sodôme,  Gomorrhe 
et  vingt-six  autres  villes  ou  bourgs  fleurirent 
pendant  un  demi-siècle  (2).  Les  villes  ^  les 
habitations  furent  détruites  par  une  confla- 
gration subite  ;  la  riche  végétation  disparut 
tout  entière  (3)  ;  un  lac  d'eau  amère  (4)  ^  1^^ 
lac  Asphaltide  remplaça  la  vallée  des  Boca^ 
ges  :  la  traditipn  est  uniforme  sur  ce  fait  qui , 
en  lui-même  ^  n'offre  rien  de  'surnaturel. 

Quoique  l'éruption  de  jets  de  flamme  ac- 
compagne quelquefois  les  tremblcmens  de 
terre ,  ce  phénomène  ne  répond  pas  suffi- 
samment à  ridée  d'un  embrasement  général  ^ 
pour  fournir  la  base  d'une  explication  satis- 
faisante. Strabon  (5)  attribue  la  destruction 
des  villes  situées  sur  l'emplacement  actuel 


(1)  Gtnes.  cap.  xni.  vers.  lo. 

(2)  Ptoodant  cinqiumte-nn  ans,  suivant  le  Seder  olam  Babba, 
ancienne  chronique  hébraïque ,  traduite  en  latin  par  Gêne- 
hrard;  à  la  suite  de  son  Chronic,  gêner,  (in -fol.  Paris,  i58o) 

l*g-  477- 

(3)  Genêt,  cap.  xiz.  vers.  aS. 

4'  fbid.  cap.  XIV.  vers.  3. 
v&'  Strabo.  lib.  xvi. 

I.  7 
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du  lac  Âsphaltide ,  à  l'éruption  d'un  volcan  : 
on  retrouve,  en  effet ,  sur  les  bords  du  lac^ 
quelques-uns  des  produits  dont  la  présence , 
après  des  milliers  d'années ,  révèle  l'existence 
antérieure  de  Tun  de  ces  grands  ateliers  de 
'  création  et  de  destruction  ;  mais  ni  leur  quan- 
tité ni  leur  variété  ne  sont  telles  que  le  ferait 
supposer  une  origine  si  récente.  D'ailleurs  ^ 
la  nature  du  9ci  suffit  à  la  solution  du  pro- 
blème. 

\i2LA}allét  des  Bocages  était  assise  sur  la 
couche  de  matières  éminemment  inflamma- 
bles qui  forme  encore  le  fond  du  lac  Asphal- 
tide :  dans  des  puits  nombreux  (  i  ),  on  y  voyait 
sourdre(a).)  exposéàuneatmosphère  brûlante^ 
le  bitume ,  dont  s'étendait  aa  loin  ,  sous  b 
terre ,  uiie  couche  épaisse ,  également  liquide, 
également  inflammable*  L'en^brMement  dé- 
terminé par  une  cause  accidentelle ,  proba- 


(1)  R  Vallis  autem  sylvestris  habebat  multos  puteosbitu- 
minis.  »  Gènes ^  cap.  xi¥.  vers.  10. 

(a)  c<  Ils  campèrent  dans  la  yallée  des  puits  de  bitume  ; 
car  ces  puits  existaient  alors  dajis  ce  lieu.  Depuis ,  après  la 
destruction  de  Sodôme ,  un  lac  y  parut  subitement  et  fut 
nommé  Asphaltide ,  à  cause  du  bitume  que  Ton  j  voit  sour- 
dre [acatere)  de  toutes  parts.  »  FL  Joseph.  Ant.  jud.  lib.  i. 
cap.  10. 
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blement  par  le  feu  du  ciel  (i)^  se  propagea 
avec  une  rapidité  dont  ne  nous  donnent  point 
upa  idée  les  incendies  qui  dévorent  quelque^ 
fois  les  mines  de  houille  ou  de  charbon  de 
terre.  Les  habitations  en  feu  ^  la  campagne 
minée  au  loin  par  la  flamme  souterraine  ^ 
s'abtmèrent  dans  le  jgouiTre  que  créait  Taffais- 
sement  du  sol  ^  affaissement  proportionné  à 
la  consommation  du  bitume.  Le  Jourdain  se 
précipita  dans  le  nouveau  lac^  dont  Tétendue 
fut  bientôt  stssez  considérable  pour  que  le 
fleuve  s'y  perdit  tout  entier  ^^  abandonnant  a 
l'empire  »de  la  stérilité  i»  les  contrées  qu'il  àr'- 
roaait  aupj^ravant  ^  et  dopt  à  pu  se  former  le 
désert  dé  Sin  (2)  ^  où  le  tourment  de  la  soif 
excita  sî  vivement  les  murmures  des  Israélites. 
Unç  seule  famille  échappa  à  la  csort.  Pré- 
voyant avec  quelle  célérité  s'avaneerait  l'in« 
ce^die,  son  chef  se  hâta  d'atteindre  les  limites 


1  )  «  Meu  iance  un  tirait  tur  Ut  vilh  et  la  lirftie  ATéc  se« 
habitans ,  .et  déyaste ,  par  un  pa^eU  incendie  ^  la  caBi{)agtie.  » 
FI,  Joseph.  Ant.  jud.  lib.  i.^cap.  la. 

fi'  IVapr^  !a  poirition  des  ntontagnes  roisines ,  je  con- 
jecture que  le  Jourdain ,  tournant  à  l'ouest,  allait  joindre  le 
torrent  connu  soiis  le  nom  de  torrent  4' 4^^^  ^  torrent 
d'Egypte ,  et  qn'il  arait  ainsi  son  -^mboucbuxe  i^r^t  de  la  vitle 
de  Rhinocolura. 
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de  la  couche  de  bitume  ;  parvenu  dans  une 
ville  qu'épargna  le  désastre,  il  craignit  en-» 
core  une  méprise  dangereuse  ,  et  quittant 
son  premier  asile ,  se  réfugia  sur  une  mon- 
tagne (i).  Mais,  fidèle  au  sentiment  que  nous 
avons  signalé ,  le  patriarche  rapporte  à  Dieu 
la  sage  prévoyance  qui  Ta  décidé  à  la  fuite 
la  plus  prompte  :  Dieu  Va  averti  du  désastre 
prochain  ;  Dieu  lui  a  commandé  de  fuir  y 
en  lui  défendant  même  de  regarder  derrière 
lui  (3).  Sa  piété  contribue  ainsi  à  donner  une 
apparence  surnaturelle  à  un  fait  qui  s'explique 
suivant  la  marche  ordinaire  de  la  nature. 

Faute  de  savoir  que  certains  phénomènes 
sont  propres  à  telle  ou  telle  localité ,  on  les 
a  révérés  comme  surnaturels  1,  on  les  a  re-^ 
jetés  comme  impossibles. 

Telles  sont  les  pluies  de  substances  nutri- 
tives. En  1824  ^^  ^^  183.8)  une  contrée  de 
la  Perse  a  vu  tomber  du  ciel  une  pluie  de  ce 
genre;  pluie  si  abondante  qu'en  quelques 
endroits ,  elle  couvrait  le  sol  à  cinq  ou  six 
pouces  de  hauteur.  La  substance  tombée  est 

(  1  )  «I  AêC€ndigqtu  Loth  de  Segor,  et  mansit  in  montem.... 
Timueratenim  manere  in  Segor.  »  Gènes,  cap.  xix.  rers.  3o>. 
[•»)  Gènes,  cap.  xix.  yew.  la.  i3.  »'.  i6.  17. 


/ 
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une  espèce  de  lichen  déjà  connue  :  les  trou- 
peaux, et  surtout  les  moutons,  s^en  sont  nour- 
ris avec  avidité  ;  et  Ton  en  a  fait  du  pain 
naangeable(i). 

Les  Israélites  murmuraient  contre  les  ali- 
mens  dont  ils  étaient  forcés  de  se  contenter 
dans  le  désert  :  Dieu  leur  envoya  des  cailles, 
cl  en  si  grand  nombre,  qu^ils  s'en  nourri- 
rent pendant  un  mois  entier  (2).  Deux  voya- 
geurs savans  ont  pensé  que  ces  cailles  ne  pou- 
vaient être  que  des  sauterelles  (3)  ;  Volney  (4), 
mieux  instruit,  assure  qu'il  y  a  dans  le  désert 
deux  passages  annuels  de  cailles.  Ces  passages 
périodiques  fournissaient,  en  Egypte,  à  la 
nourriture  des  éperviers  sacrés  (5).  Moïse, 
sortant  de  l'Egypte ,  n'ignorait  point  le  retour 
régulier  du  phénomène  :  dans  cette  ressource 
naturelle,  mais  inconnue  aux  Israélites,  il  a 


(ly  Séance  de  1* Académie  des  Sciences,  4  août  i8a8. 
(a)  Numer,  cap.  xj. 

(3)  Nierburh,  Fbyageen  Arabie  (iii-8<^),  tome  ii,  p.  36* ». 
—  Uasselquist ,  Voyage  au  Lapant ,  tome  n ,  p.  1 75. 

(4)  Volney,  Recherches  nouvelles  snr  l'Histoire  ancienne , 
tome  ly  pages  107  et  108.  "  On  obserre  annuellement  de* 
passages  de  cailles,  à  la  pointe  de  TEspagne  la  plus  voisine 
de  l'Afrique ,  et  au  pied  des  Pyrénées. 

(5)  Aelian.  de  Nat.  animal,  lib.  vu.  cap.  9. 
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pu  montrer  l'ofeurre  de  la  Divinité  qui  exaen 
çait  leura  prières,  ou  daignait  même  céder 
à  leur»  murmures.  La  mort  presque  soudaine 
d'un  grand  nombre  d'entre  eux  fut  ensuite 
une  conséquence  de  l'avidité  avec  laquelle 
ils  chargèrent  de  Ces  viandes  succulentes 
leurs  estomacs  fatigués  par  la  disette  ;  et  le 
chef  des  Hébreux  ne  les  trompa  point,  quand 
il  la  leur  fit  envisager  comme  une  juste  pu- 
nition de  leur  gourmandise. 

II  lui  avait  été  encore  plus  facile  d'appeler 
leur  pieuse  reconnaisaanoe  sur  le  passage  de 
b  mer  Rouge.  Pour  tonfi^mer  la  réalité  du 
miracle  ou  pour  l'expliquer ,  on  a  cité  une  tra- 
dition très-ancienne,  cbtiserrée  par  les  /cA- 
thjrbphages  ^  qui  habitaient  sur  les  bords  dé 
cette  mer  :  le  reflu!x,  disaient-ils,  fut  une 
fois  si  violent  qu'il  mît  à  sec  le  golfe  entier  ; 
mais  le  flux  revint  avec  impétuosité,  et  les 
eaux  reprirent  soudain  leur  niveau  (i).  Ce 
phénomène  est  analogue  à  celui  qu'on  ob- 
serve souvent  dans  les  tremblemens  de  terre; 
il  rappelle 'le  désastre  qui  noya  les  Perses, 
lorsqu'ils  voulaient  pénétrer  dans  la  presqu'île 

II'»  jOiod.  Sic.  Kb.  m.  cap.  ao» 
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de  Palléne^  et  où  Ton  vit  un  effet  de  la  ven- 
geance de  Neptune  (  i  ) ,  comme  la  perte  des 
Égyptiens  fut  attribuée  au  courroux  du  Dieu 
d'Israël.  Mais^  pour  être  adoré  des  Hébreux 
et  admis  par  nous  ^  le  prodige  n'a  pas  besoin 
de  ces  circonstances  extraordinaires.  Pendant 
Tannée  qu'il  signala^  si  l'on  en  croit  Paul- 
Orase,  la  chaleur  fut  si  vive  qu'elle  donna 
lieu  à  la  fable  de  Phaéton  (3)  :  l'eau  devait 
avoir  d'autant  moins  de  profondeur  1,  et  le 
passage  offrir  moins  de  difficultés.  Suivant 
Josèphe  (3))  les  Égyptiens  fatigués  différè- 
rent d'attaquer  les  Hébreux;  ceux-ci  eurent 
donc  le  temps  de  profiter  du  reflux  ;  quand 
leurs  ennemis  se  décidèrent  à  les  poursuivre  ^ 
il  était  trop  tard  ;  la  marée  remontait ,  et  le 
vent^  la  pluie.,  la  tempête,  secondant  son 
mouvements,  rendaient  le  retour  des  eaux 
plus  prompt  et  leur  action  plus  rapide.  Ces 
divers  détails  sont  probablement  exacts  ;  mais 
encore  une  fois ,  ils  ne  sont  pas  nécessaires 
pour  expliquer  un  fait  qui  peut  se  renou- 
veler tous  les  jours.  Le  bras  de  mer  que  tra- 

(1)  fferodùt.  lib.  viii.  cap.  139. 

(s)  P.  Gros.  lib.  i.  cap.  10. 

(,3)  FL  Joseph,  Ant.  jud.  lib.  u.  cap.  7. 
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versa  Moise ,  est  étroit  (i);  le  flux  et  te  re-* 
Qvx  s'y  succèdent  rapidement.  Dans  la  campa- 
gne de  Syrie ,  le  chef  de  l'armée  d'Orient , 
le  traversant  à  marée  basse ,  fut  surpris  par 
la  marée  montante  ;  sans  un  prompt  secours 
il  eût  péri  submergé  (2)....  et,  dans  l'accidenl 
sans  gloire  qui  aurait  interrompu  une  car- 
rière déjà  si  brillante,  Fislamisme  eût  vu  sans 
doute  un  prodige  envoyé  par  le  Ciel. 

On  sait  combien  fréquemment  l'Egypte , 
la  Syrie  ,  ces  contrées  fécondes  en  traditions 
miraculeuses ,  sont  désolées  par  des  légions 
de  sauterelles;  si  elles  échappent  alors  à  une 
entière  dévastation ,  c'est  quand  un  vent  sou- 
dain enlève  cette  nuée  d'insectes,  et  la  pré* 
cipite  au  sein  des  flots.  Mais ,  dans  les  récits 
de  l'Exode ,  c'est  pour  punir  le  roi  d'Egypte 
de  son  injustice  envers  Israël ,  que  Dieu  a  fait 
souffler  un  vent  brûlant  qui  couvre  l'Egypte 
de  sauterelles  ;  et  le  vent  d'Occident,  qui  les 
emporte  dans  la  Mer  Rouge ,  n'est  accordé 
par  le  ciel  qu'aux  prières  de  Moïse  (3). 


.1.  Htt'odot,  lib.  II.  cap.  ii;  Piod.  Sic.  lib.  ui.  cap.  ao. 
(3)  Notice  sur   Bertkollet ,    Description   de  l'É^pts 
et  RevUe  encjrclopédii^ue,  tome  xxx.  page  39, 
(3;  Exod.  cap.  x.  vers.  i4<  18.  ig* 
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Dans  TExode  encore.  Moïse  délivre  l'E- 
gypte de  la  mouche  j  après  en  avoir  constam- 
ment préservé  le  territoire  de  Gessen  habité 
par  les  Israélites. 

Quel  était  ce  formidable  exécuteur  des  ven- 
geances de  Jéhovah?  La  version  éthiopienne 
de  la  Bible  et  le  texte  hébreu  lui  donnent  le 
nom  de  Tsaltsalya  (i).  C'est  celui  d'un  in- 
secte y  appelé  aussi  zimb  ;  c'est  le  nom  de  la 
mouche,  fléau  des  pasteurs  de  l'Abyssinie  ;  et 
qui  ,  depuis  l'équinoxe  de  printemps  jus- 
qu'à l'équinoxe  d'automne,  infeste  les  terres 
grasses  et  fertiles  de  ces  régions,  et  ne  s'arrête 
qu'à  l'entrée  des  sables.  Supposons  qu'une 
fois  ,  le  zimb  ait  franchi  les  limites  qui  sem- 
blent circonscrire  son  apparition ,  et  pénétré 
jusqu'en  Egypte  :  la  contrée  sablonneuse  de 
Gessen  dut  rester  encore  exempte  de  ses 
atteintes,  au  milieu  des  riches  vallées  qu'il 
désolait.  Cette  préservation  exclusive,  et  la 
disparition  subite  de  l'insecte  redouté,  pas- 
sèrent facilement  pour  des  miracles,  aux  yeux 
d'hommes  qui  ne  pouvaient  savoir  combien 


{ij  Bruce,  Fo/age  aux  sources  du  NU  (In -S*"  ;,  tome  u> 
pages  i<)|6-3o3;  tome  ix,  pages  374-3Si. 
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est  régulière  ^  sur  ces  deux  points,  la  marche 
de  la  nature.  Aussi  l'apparition  de  la  mouche 
produisit-elle  une  impression  profonde  sur 
l'esprit  des  Israélites  ;  on  le  voit  par  les  fré- 
quentes allusions  qu'y  fait  l'écriture  :  Dieu 
promet ,  à  deux  reprises ,  d'envoyer  des  fre- 
lons contre  les  nations  que  doit  dompter  son 
peuple  (i);  et  l'exécution  de  cette  promesse, 
quoique  Moïse  n'en  parle  pas ,  est  rappelée 
par  Josué  et  par  l'auteur  du  livre  de  la  Sa- 
gesse (2). 

Je  soupçonne  que  la  civilisation  de  l'Afrique 
ancienne  fût  antérieure  à  l'apparition  du 
Tsaltsaljra ,  et  que  ce  fléau,  ainsi  que  tant 
d'autres  ,  vint  comme  envoyé  par  le  génie 
du  mal,  pour  troubler  les  jouissances  qiie 
faisait  goûter  aux  hommes  leur  réunion  en 
société. 

C'est  ici  plus  qu'une  simple  conjecture  : 
un  écrivain  qui  a  rassemblé  beaucoup  de  tra- 
ditions anciennes  sans  bs  discuter,  mais  pro- 
bablement aussi  sans  les  défigurer,  Êlien  râp- 


(1)  Exod.  cap.   xxin.    vers.  aS.   Deuteronom.   cnp.    vii. 
vers.  'Àiu 

(2)  Josué,  cap.  XXIV.    vers.    la Sapieni.    cap.  xix  , 

vers.  8. 
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porte  que,  près  du  fleuve  Astaboras  (i)  , 
apparut  tout-à^oup  une  nuée  épouvantable 
de  mouches.  Les  habitans  furent,  par  ce 
fléau,  chassés  de  leur  pays ,  séjour  d'ailleurs 
fertile  et  agréable.  La  contrée  qu'arrosent 
le  Nil  et  le  Tacazzé  est  en  effet  agréable  et 
fertile;  et,  chaque  année,  le  retour  du  Tsal- 
tsalja  la  rend  déserte,  et  nulle  habitation 
permanente  n'y  peut  subsister.  Si  l'on  admet 
notre  opinion ,  à  laquelle  une  discussion  ap- 
profondie donnerait  plus  de  certitude  (2),  on 
concevra  comment,  dans  les  premiers  ravages 
de  cet  inévitable  ennemi,  l'homme  supérieur 
sut  montrer  à  la  crédulité  et  à  reffroî,  la 
punition  de  quelqu'une  des  fautes  que  la  fra- 
gilité humaine  permet  toujours  de  supposer, 
et  que  multiplie  à  Tinfini  l'exigence  des  prê- 
tres. Avec  cette  '  tradition  ,  Moïse  avait  rap- 
porté d'Ethiopie  la  connaissance  du  privilège 
dont  jouissent  les  pays  sablonneux  :  lui  fut-il 

(i)  Aelian,  de  Nat.  animal,  lib.  xyii.  rap.  4<)* — Elien 
parle ,  il  est  vrai ,  de-  l'Inde  ;  mais  l'Ethiopie  a  reçu  ce  nom 
chez  les  anciens  ;  et  la  position  du  ileuyc  Astcfboras  ne  laisse 
pas  de  doute  sur  celle  du  pays  dont  l'auteur  a  voulu  parler. 

(a)  Je  ihe  propose  de  m'y  livrer,  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
de  la  Civilisation,  i'«  partie,  liv.  ii ,  chap.  i,  de  V Afrique 
ancienne- 
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difficile  de  combiner  l'une  et  l'autre,  pour 
en  former  l'histoire  miraculeuse  qu'il  ra- 
contait  à  une  génération  née  dans  le  désert , 
et  élevée  dans  l'ignorance  invincible  dés  an- 
ciens souvenirs  (i)? 

Comment  tant  de  faits  naturels  ont-ils  pu 
passer  pour  merveilleux? 

I  °  Si  la  multitude  regarda  souvent  comme 
un  prodige  le  phénomène  local  dont  elle 
ne  soupçonnait  pas  le  retour  périodique, 
souvent  aussi  l'ignorance  ou  l'oubli  déroba 
la  connaissance  du  fait  naturel,  aux  prêtres 
même  qui  proclamaient  le  prodige.  L'exem- 
ple que  nous  venons  de  discuter  nous  en  four- 
nira la  preuve. 

Les  Éléens  adoraient  Jupiter  chasse-mou- 
che  ( Apomyios)  ;  aux  jeux  olympiques ,  un 
sacrifice  au  Dieu  Mjriodès  faisait  disparaître 
toutes  les  mouches  ;  Hercule ,  sacrifiant  dans 


(i)  Plus  tard ,  le«  communications  fréquentes  des  Hébreux 
avec  TEgypte  leur  Jirent  connaître  la  périodicité  du  fléau, 
isaïe ,  pour  exprimer  le  rassemblement  soudain  de  l*armée 
des  Egyptiens ,  le  coixipare  à  Tapparition  de  la  mouche  dan  s 
les  pays  qu'arrose  le  haut  Nil ,  -le  fleuve  d'Egypte  (  Isaï. 
cap.  VII.  vers.  i8.} 
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le  même  lieu  où ,  depuis  ,  Rome  lui  éleva 
un  temple ,  invoqua  un  Dieu  Mjragrius 
{chasse- mouche);  on  ajoute,  à  la  vérité, 
que  les  mouches  n'entraient  point  dans  ce 
temple  (  i  )  :  mais  indépendamment  des  secrets, 
tels  que  certaines  fumigations ,  qui  peuvent 
éloigner  ces  insectes ,  leur  disparition  a  lieu 
naturellemeirt  dans  les  édifices  obscurs  et  pro- 
fonds ,  comme  étaient  tous  les  sanctuaires. 
Pour  savoir  si  le  prodige  a  créé  le  surnom  du 
Dieu,  ou  si  le  surnom  du  Dieu  a  fait  inventer 
le  prodige ,  voyons  dans  quels  pays  son  culte 
a  dû  commencer. 

On  adorait  en  Syrie  et  en  Phénicie ,  le  ï)ieu 
Beizébuth  (  Baal-Zebud  ),  Dieu  ou  Seigneur 
des  mouches.  Dupuis  le  rapproche  de  Pluton, 
ou  d'Hercule  le  Serpentaire^  dont  la  con- 
stellation s'élève  en  octobre,  lors  de  la  dis- 
parition des  mouches.  Mais  une  pareille  coïn- 
cidence n'a  pu  être  consacrée  par  la  religion, 
que  dans  une  contrée  où  la  présence  des  mou- 
ches était  un  véritable  fléau ,  ramené  pério- 
diquement par  le  cours  des  saisons. 

« 

\\j  Solin,  cap.  i.  —  PUn*   Hist.  nat,  lib.   x.  cap.   aS   et 
lib.  XXIX.  cap  6. 
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Les  habitans  de  Cyrène  sacrifiaient  au  Dieu 
Achor,  pour  être  délivrés  des  mouches  (i). 
Ceci  nous  rapproche  du  point  que  nous  you- 
Ions  découvrir.  C'est  du  plateau  de  Meroé 
que  fuyaient  les  pasteurs,  loin  du  redoutable 
Tsaltsaljra,  attendant  Téquinoxe  d'automne, 
terme  désiré  de  son  règne  de  six  mois.  C'est 
par  eux  que  dut  être  adoré  le  n^ainqueur  de 
la  mouche ,  le  soleil  de  cet  équinoxe ,  figuré 
depuis  par  Sérapis,  Pluton  et  le  Serpentaire. 
Des  pays  où  la  divinité  fut  adorée  comme 
changeant  la  face  de  la  terre  et  la  destinée 
des  hommes ,  la  renommée  de  soa  pouvoir, 
la  vive  impression  que  faisait  sur  les  peuples 
qui  ne  l'observaient  même  qu'une  fois,  le 
fléau  dont  elle  triomphait,  étendirent  sans 
peine  son  culte  dans  la  iCyr^naique ,  en  Syrie , 
chez  les  Phéniciens.  Rome  et  la  Grèce  au- 
raient pu  tenir  de  chacun  de  cet  peuples 
1^  même  superstition  :  jnais  nous  observons 
qu'en  Grèce ,  elle  se  rattachait  à  des  tradi- 
tions africaines.  Les  Arcadfens  d'Héraiéa  joi- 
gnaient le  culte  du  demi-dieu  Mjragriii^  âki 
culte  de  Minerve;  et ,1a  Mîrtervc  qu'ils  ado- 

{ 1 1  Plin.  Hist.  nat . 
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raient,  ils  l'avaient  empruntée  à  l'Afrique. 
Ils  la  faisaient,  à  la  vérité,  naître  en  Arcadie^ 
raais  au  bord  d'une  fontaine  TritorUde,  dont 
ils  racontaient  les  mêmes  prodiges  (i)  que 
ceux  qui  illustraient,  en  Lybie,  le  fleuve 
ou  lac  Triton,  lieu  de  la  naissance  de  la 
Minerve  la  plus  anciennement  connue.  Une 
colonie  arcadienne^  établie  au  milieu  des 
collines  où  Home  devait  s'élever  un  jour ,  y 

avait  porté  le  culte  d'Hercule Si  Numa 

dut  aux  Tyrrhéniens  les  connaissances  qui  lui 
firent  consacrer  à  Rome ,  sous  le  nom  de  Ja- 
nus  ^  le  Dieu-Soleil  de  Meroé(2),  ce  furent 
probablement  les  compagnons  d'Ëvandre, 
qui ,  long-temps  auparavant ,  dressèrent ,  au 
bord  du  Tibre,  l'autel  du  libérateur  annuel 
des  rives  de  l'Astapus  et  de  l'Astaboras. 

Lorsque  le  culte  de  cette  divinité  locale  se 
propagea  ainsi  chez  des  peuples  auxquels  elle 
devait  pour  jamais  être  étrangère,  le  prodige 
qu'ils  lui  attribuèrent  naquit  naturellement 


/i;  Paamniês^  Aroai,  cap.  95.  »—  Letf  Béotiens  cl'Aialco- 
mène  montraient  dans  leur  pays  un  fleuve  Triton ,  sur  les 
borda  duquel  ils  plaçaient  aussi  la  naissance  de  Minerve. 
Païuanias,  Bœot.  cap.  33). 

'i)  Lenglet,  Introduction  à  l'Histoire,  page  19  j. 
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du  sens  de  son  nom  dont  ils  ignoraient  Tori- 
gine.  Les  inventions  analogues  ont ,  dans 
tous  les  temps ,  été  nombreuses  ;  et  d'autant 
plus  qu^elles  étaient  souvent  secondées  par 
la  vue  d^emblémes  appropriés  au  sens  du 
nom  de  la  divinité,  emblèmes  dont  le  prodige 
supposé  fournissait  une  explication  plausible. 
a""  Le  vulgaire,  k  l'adoration  duquel  on 
présentait  des  prodiges ,  croyait  et  ne  réflé- 
chissait pas  ;  rhomme  instruit  se  soumettait , 
par  habitude ,  à  la  croyance  établie  ;  le  prêtre 
ne  parlait  que  pour  la  faire  respecter ,  à  moins 
que  des  haines  de  parti ,  plus  puissantes  que 
rintérét  sacerdotal,  ne  lui  arrachassent . des 
révélations  indiscrètes.  A  là  voix  du  prophète 
Jadon ,  Jéroboam  a  vu  se  fendre  l'autel  de 
pierres  qu'il  couvrait  de  victimes  impies  ;  il  a 
vu  sa  main  se  retirer. . . .  Un  prophète  du  parti 
opposé  s'empresse  de  le  rassurer ,  en  lui  ex- 
pliquant ce  double  prodige  :  l'autel,  construit 
à  la  hâte  ,  s'est  affaissé  sous  le  poids  des  vic- 
times ;  et  la  main  du  roi  s'est  engourdie  de 
lassitude  (i).  Plus  tard,  le  prophète  Sédékias, 
après  avoir  frappé  le  prophète  Michée ,  son 

(i)  /*/.  Joseph.  Antiq.jud.  lib.  viii.  cap.  3. 
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antagoniste  \  le  défia  insolemment  de  se  ven- 
ger^ en  lui  faisant  retirer  la  main  comme 
Jadon  l'avait  fait  à  Jéroboam...  Michée  n'ac- 
cepta point  le  défi  (i). 

Mais  les  discussions  de  ce  genre  ont  tou 
jours  été  rares  :  dans  les  âges  de  miracles  et 
de  prodiges,  l'homme^  enclin  à  soulever  le 
voile  du  merveilleux  et  à  montrer  la  vérité , 
dut  s'arrêter  souvent ,  et  se  rappeler  qu'il 
existe  des  erreurs  redoutables,  si  elles  ne 
sont  pas  respectables. 

Les  mineurs  qui  périssaient  suffoqués  , 
avaient  été  tués  par  le  démon  de  la  mine;  des 
esprits  infernaux ,  gardiens  de  trésors  cachés 
dans  les  profondeurs  de  la  terre ,  immolaient 
l'homme  avide  qui ,  pour  s'en  emparer ,  osait 
pénétrer  jusqu'à  leur  asile.  Dans  ces  tradi- 
tions ,  si  anciennes  et  si  répandues ,  nous  re- 
connaissons les  effets  des  m^fètes  y  des  gaz 
délétères  qui  se  dégagent  dans  les  souterrains, 
et  surtout  dans  les  mines.  En  préservant 
l'homme  de  leur  action  meurtrière,  la  science 
a  acquis  le  droit  de  révéler  leur  nature ,  et 
de  dissiper  les  fantômes  créés  par  l'ignorance 

(i)  FL  JoMph.  Antiq,  Jud.  lib.  tiii.  cap.  lo. 

I.  8 
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et  par  TefFroî.  Maïs  l'aurait-elle  tenté  avec 
succès  9  si  elle  n'avait  pu  qu'indiquer  les 
causes  du  mal^  et  non  v  remédier?  l'aurait- 
elle  tenté  sans  péril ,  quand  les  princes  qui 
^confiaient  leurs  trésors  au  sein  de  la  terre , 
voyaient,  dans  ces  terreurs  superstitieuses 
la  garantie  la  plus  sûre  de  l'inviolabilité  de 
leur  dépôt  ;  ou  quand  les  ouvriers  mettaient 
sur  le  compte  du  démon  de  la  mine  y  non 
seulement  leurs  dangers  réels ,  mais  encore 
les  maladresses ,  les  fautes  ,  les  délits  qui  se 
commettaient  dans  leurs  souteFraines  de- 
meures (i). 

A  la  scieiice  encore  il  appartient  de  préve- 
nir ou  de  guérir  les  erreurs  universelles ,  vé^ 
ritables  épidémies ,  telles  que  souvent  on  voit 
une  multitude  entière  être  trompée ,  sans 
qu'il  y  ait  un  trompeur. 

Mais  alors,  et  plus  que  jamais,  la  prudence 
peut  arrêter  l'essor  de  la  vérité.  Quand  on 
croyait  (3)  que  ^  dans  deux  contrées  de  l'Ita- 

(i)  J.  ToUius.  Epist,  itiner.  pag.  gS.  97. 

{2)  Fromann,  Traetatu»  de  FoMcintaionty  pag.  6a >,  6i3 
et  6a6.  n  FraUr  Lombardorum  yei  Salemitarum.  ». —  Ra« 
bêlais  a  probablement  fait  allusion  à  cette  absurde  croyance, 
ëans  les  prodiges  qui  précèdent  la  naissance  de  Pantagmel 
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talie  ,  raccouchetnent  des  fejDmes, était  prâ9-. 
que  toujours  ajccoB^pagn^é  de  réoiissioii  de 
odonstres  ^  désîgpés  sous  \o  nom  de  frères 
des  Lombards  ondes  Salemitains  ,taiït  leur 
production  passait  pour  habituelle  ;.  quand  on 
allait  jusqu'à  prétendre  qjue.  ces  monstres 
étaient  des  animaux  nobles  ^  des  aigles  y  des 
autoursr^  dans  les  familles  nobles  ;  et  dans  les 
familles  plébéiennes  y  des  animaux  vils ,  des 
lézards ,  des  crapauds  ;  quand  cette  croyance 
donnait  lieu  à  de  fréquentes  laccusations  de 
sorcellerie  et  à  des  condanùOAatîons  atroces  ; 
uni  savant  n'auraît-îl  pas  risqué  de  partager  le 
sort  des  victimes  qu'il  eût  voulu  sauver^,  si  ^ 
combattant   Téxtravàgance  générale  ^  il  en 
ayait  montré  la  source  dans  quelques  phéno- 
mènes mal  observés  et  plus  ma^  racontés  ^  et 
dans  des  supercheries  inspirées  par  la  folie  , 
llntérét  et  l'esprit  de  vengeance? 

a  Les  truies  V  en  chaleur  i)  attaquent  même 
tf  les  hommes^  )>  ^  a  dit  Âristote  (i).  Au  com- 
mencement du  XVn*  siècle ,  un  prêtre  fran- 

(  tirre  ii ,  chap.  a  ),  prodiges  que  j'avais  toujours  regardés 
comme  une  de  ces  fictions   eztraTagantes  qn^  deatinait  à 
aerrir  de  passeports  à  tant  de  rérités  hardies. 
(i)  jârUtat,  ffist*  animal,  lib.  vi.  cap.  I& 
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çais,  exposé  par  un  funeste  hasard  à  une  sem-^ 
blable  agression ,  fut  accusé  de  sortilège  par 
son  propre  frère  ;  tratné  devant  les  tribunaux, 
aux  cris  de  toute  une  YÎlle  frappée  d^horreur; 
contraint ,  par  les  douleurs  de  la  torture  ^  k 
avouer  un  crime  imaginaire  ;  livré  enfin  à  un 
affreux  supplice  (i).*«-  Qu'un  homme  instruit 
eût  rappelé  alors  ce  qu^avait  écrit  Aristote 
vingt  siècles  auparavant  ;  aurait-il  fait  cesser 
le  scandale  ^  empêché  un  absurde  procès  cri-* 
minel ,  prévenu  son  abominable  issue  7  ou , 
seul  éclairé  au  milieu  d'une  population  aveu- 
gle ,  ne  se  serait-il  pas  plutôt  compromis  lui- 
même  ,  comme  fauteur  du  crime,  et  complice 
de  sortilège  7  on  peut  le  croire ,  qtiànd  on 
voit  que  Tillusion  avait  gagné  un  homme 
aussi  éclairé  que  l'était  pour  ce  temps-là  le 
célèbre  d'Aubigné. 

Pour  expliquer  plusieurs  contes  de  sorcel- 
lerie ^  plusieurs  traits  de  mythologie ,  il  suf- 
firait d'observer  les  écarts  de  la  nature  chez 
les  animaux  apprivoisés  ^  ou  retenus  par 
l'homme  dans  l'esclavage  et  l'isolement  (i). 

(t)    D'Ànbigné  ,    Us   A\fenturei  du  baron  de  Fœnegtêg 
Ht.  rV)  chap.  a. 
^9)  Bodin  (Démonomaniê ,  page  3o8  )  dit  que  l'on  fegarda 
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Cette  discussion  que  la  décence  permet  peu 
aujourd'hui,  la  prudence,  à  d'autres  époques, 
l'a  dû  interdire  aux  hommes  assez  instruits 
pour  l'entreprendre. 

En  vain,  d'ailleurs,  l'interprète  de  la  science 
eùt-il  élevé  la  voix,  et  signalé  un  phénomène 
déjà  connu ,  où  l'enthousiasme  voyait  un  pro- 
dige ,  si  les  hommes  en  possession  de  se  faire 
croire  avaient  quelque  intérêt  à  persuader 
que  le  prodige  était  réel.  Bravant  les  prêtres 
qui  le  menacent  au  nom  de  la  divinité  dont  il 
méprise  les  droits ,  Érésichton  porte  la  hache 
dans  un  bois  consacré  à  Gérés.  Quelque  temps 
après  il  est. attaqué  de  boulimie ,  maladie  dont 
an  a  observé  des  exemples  dans  les  temps 
anciens  comme  de  nos  jours  :  une  faim  in- 
satiable déchire  ses  entrailles  ;  en  vain  il  s'ef- 
force de  la  satisfaire  ;  ses  richesses  épuisées 
ont  bientôt  disparu  ;  toutes  les  ressources  lui 
manquent  ;  il  succombe ,  il  meurt  d'inanition  : 
les  prêtres  triomphent  ;  un  mythe  ,  consacré 
par  eux,  va  redire  à  jamais  que  l'impie  Éré- 
sichton a  péri  misérablement  ,  victime  dé- 

çomme  un  démoU)  le  ctdcn  d'un  courent  qui  levait  les  robes 
des  religieuses  pour  en  abuser.  On  a  ru  des  daims ,  des  c^e- 
Treuils  apprivoises,  s*élancer  sur  des  femmes ,  eXç.j  etc. 
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vouée  k  la  vengeance' dé  Cérès,  de  la  diyî- 
nité  dont  les  présens  nourrissent  le  genre 
humairt'(i). 

Tel  était  l'avantage  que  savaient  tirer  les 
prêtres  des  faits  peu  ordinaires  dont  le  hasard 
leur  permettait  de  s'emparer  :  il  était  assez 
grand  pour  qu'ils  ne  souffrissent  point  '  qu^un 
seul  phénomène  de  ce  genre  échappât  à  leur 
investigation.  Les  pontifes  romains  n'avaient 
pas  inventé  la  pratique  religieuse  de  consi-* 
gner  sur  des  registres  les  prodiges  que  chaque 
année  voyait  éclore  :  comme  toutes  les  con» 
naissances  magiques,  ils  l'avaient  emprunta 
des  prêtées  étrusques,  dont  Lydus  ('2)  cîtfe 
fréquemment  les  Irvres  sacrés  ;  il  est  plus  que 
pix>bable  qfu'elle  existait  dans  tous  les  temples 
anciens. 

Cette  pratique ,  dans  quelque  intention 
qu'elle  eût  été  d'abord  établie ,  devait  créer, 
k  la  longue ,  une  instruction  assez  étendue* 
Il  est  difficile  de  recueillir  une  série  non  in- 


(i)  La  superstition  moderne  ne  le  cède  pointa  l'ancienne. 
Fromann,  JVactat,  de  FoMcin.  pag.  6189  cite  des  exemples 
de  boulimie,  que  l'on  n'a  pas  manqué  de  prendre  pour  des 
effets  de  la  possession  du  diable. 

(a)  J,  Lydu».  de  Oêtentû. 
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terrompue  d'obselrations  physiques,  sans  les 
comparer  ,  même  involontairement ,  entr^ 
elles,  sans  apercevoir  quels  phénomènes  sont 
plus  ou  moins  souvent  conséquents  les  uns 
des  autres ,  sans  acquérir  en  un  mot  sur  la 
marche  de  la  nature ,  des  connaissances  réelles 
et  d'une  véritable  importance. 

Il  serait,  par  exemple ,  intéressant  de  re* 
chercher  ce  qu'il  y  avait  de  raisonné  et  de 
scientifique,  dans  le  jugement  que  le  prêtre 
ou  l'augure  portait  sur  les  conséquences  d'un 
prodige ,  et  dans  les  cérémonies  expiatoires 
qu'il  prescrivait  pour  les  prévenir.  Souvent, 
sans  doute ,  il  ne  songeait  qu'à  distraire  ou  k 
rassurer  l'imagination  effrayée;  souvent  l'i^ 
gnorance  et  là  crainte  obéissaient  aveuglé- 
ment à  une  superstition  routinière ,  stupide 
ou  féroce.  Mais,  comme  l'avait  enseigné  Dé- 
mocrite ,  l'état  des  entrailles  des  animaux  im- 
molés pouvait  fournir,  aux  colons  débarqués 
sur  une  terre  inconnue,  des  indices  probables 
sur  les  qualités  du  sol  et  du  climat  ;  l'inspec- 
tion du  foie  des  victimes  qui  depuis  servit 
de  base  à  tant  de  prédictions,  n'avait  pas  ori- 
ginairement d'autre  but  :  si  l'on  y  trouvait , 
dans   toutes,  un   caractère   maladif,  on   eu 
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concluait  le  peu  de  salubrité  des  eaux  et  des 
pâturages  ;  les  Romains  se  réglaient  encore 
d'après  cet  indice,  dans  la  fondation  des  villes 
et  la  position  des  camps  retranchés  (i).  De 
tels  exemples  prouvent  que,  dans  les  pratiques 
religieuses  des  anciens ,  quelques  *  unes ,  au 
moins  dans  l'origine,  émanèrent  d'une  science 
positive ,  basée  sur  de  longues  observations , 
et  dont  nous  pourrions  retrouver  des  vestiges 
encore  instructifs. 

Que  devons-nous  maintenant  penser  des 
opérations  magiques,  bien  plus  utiles  aux 
prêtres  que  les  prodiges ,  puisque ,  loin  d'é^ 
clater  à  l'improviste ,  elles  dépendaient  de  la 
la  volonté  de  l'homme ,  pour  le  moment  pré- 
cis ,  l'étendue  et  la  nature  de  leurs  résultats? 
La  discussion  à  laquelle  nous  venons  de  nous 
livrer  répond  à  cette  question.  Les  prodiges 
rapportés  par  les  anciens  s'expliquent  natu-* 
rellement  ;  leurs  récits  ne  peuvent  donc  être 
ai^ués  de  mensonge  :  pourquoi  seraient-ib 
plus  suspects  quand  il  s'agit  d'oeuvres  magi- 
ques qui  admettent  des  explications,  non  moins 


(i)  f^itruv.  de  Jrchit,  lib.  i.  cap.  \.  —  Cicer.  de  DivÎKi^ 
lib.  I.  cap.  57.  lib.  u.  cap.  i3. 


DBS   SCIENCES    OCCULTES.  121 

satbfaisantes  ?  Alors ,  seulement ,  il  faudra 
supposer  avec  nous ,  que  les  prêtres  ont 
possédé  et  tenu  secrettes  les  connaissances 
nécessaires  pour  opérer  ces  merveilles.  Rap- 
pelons ici  la  règle  qui  doit  décider  notre 
croyance,  la  mesure  des  probabilités  favo- 
rables ou  contraires  :  est-il  vraisemblable  que, 
dans  tous  les  pays,  des  hommes  dont  nous 
venons  de  justifier  la  véracité  sur  des  points 
où  on  l'attaquait  avec  force ,  aient  raconté 
tant  de  merveilles  absurdes  qui  n'avaient  pour 
principes  que  l'ignorance  et  l'imposture? 
N'est-il  pas  plus  vraisemblable  que  leurs  ré- 
cits sont  fondés  en  vérité  ;  que  les  merveilles 
ont  été  opérées  par  des  procédés  dus  aux 
sciences  occultes  renfermées  dans  les  tem- 
ples? et  la  vraisemblance  n'approche-t-elle 
pas  de  la  certitude ,  quand  on  songe  que  l'ob- 
servation assidue  et  la  comparaison  de  tous 
les  prodiges,  de  tous  les  faits  extraordinaires, 
suffisaient  pour  doter  les  prêtres  d'une  partie 
notable  des  connaissances  théoriques  dont  a 
d6  se  composer  la  magie  ? 
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CHAPITRE   V. 


Magie.  Antiquité  et  universalité  de  la  croyance  à  la 
magie.  Ses  œuvres  furent  attribuées  ^leinent  au 
bon  et  au  mauvais  principe.  On  n  a  point  cru ,  dans 
Tantiquité,  qu'elles  fussent  le  renversement  de  Tor- 
dis naturel.  On  n'en  contestait  point  la  réalité ,  lors 
même  qu  elles  étaient  produites  par  les  sectateurs 
d'une  religion  ennemie. 


La  seule  puissance  qui  ne  connaisse  rien 
d'immuable ,  le  temps  ^  se  joue  des  croyances 
comme  des  vérités  :  il  passe  ;  et  en  suivant  ^ 
sur  sa  trace  ^  les  vestiges  des  opinions  dé^ 
truites ,  on  s'étonne  de  voir  des  mots  ,  jadis 
presque  synonymes,  différer  plus,  mainte- 
nant ,  par  les  idées  quUls  réveillent,  quHls  ne 
furent  jamais  rapprochés  par  le  sens  qu'ils 
exprimaient. 

Long-temps  la  magie  a  gouverné  le  monde. 
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Art  sublime  d'abord ,  elle  parut  une  partici- 
pation au  pouvoir  de  la  divinité  :  admirée 
encore  au  commencement  de  notre  ère  par 
des  philosophes  religieux,  comme  «la science 
«  qui  découvre  sans  voile  les  œuvres  de  la 
((nature  (i),  et  conduit  à  contempler  les 
((  puissances  célestes  (2)  )> ,  cent  cinquante 
ans  plus  tard ,  le  nombre  et  surtout  la  bas- 
sesse des  charlatans  qui  en  faisaient  un  métier, 
avaient  livré  son  nom  au  mépris  des  hommes 
éclairés  ;  tellement  que  le  biographe  d'Apol- 
lonius de  Tyane ,  Philostrate ,  s'empresse  d'as- 
surer que  son  héros  n'était  point  magicien  (3). 
Dans  les  ténèbres  du  moyen  &ge ,  la  magie  , 
en  reprenant  de  Ifmportance,  devint  un  objet 
d'horreur  et  d'effroi  :  depuis  un  siècle ,  le  pro- 
grès des  lumières  en  a  fait  un  objet  de  risée. 

Les  Grecs  imposèrent  à  la  science  qui  leur 
avait  été  enseignée  par  les  Mages  (4)<)  le  nom 
de  magie ,  et  lui  donnèrent  pour  inventeur 


(i;  Phil,  Jud,  lib.  De  specialibus.  Legibus. 
\2\  Idem.  lib.  Quod  omnit  probus  liber. 

(3)  Phiioëtrat.  Fit.  Apollon,  Hb.  i.  cap.  i  et  i. 

(4)  Les  Mobeds,  prêtres  des  Guèbres  ou  Parsis^  se  nom- 
ment  encore,  en  langage  pehlTy,  Magoi  {Zend-Ave»ta, 
tome  u  y  page  5o6;  et  d*  après,  chap.  ix.) 
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le  fondateur  de  la  relîgioB  de$  Mages.  Mais^ 
selon  Ammieu  Marcellin  (i),  Zoroastre  ne  fit 
qu'ajouter  beaucoup  à  Tart  magique  des  Chai- 
déens.  Dans  les  combats  soutepus  contre  Ni- 
nuS)  par  Zoroastre  roi  de  la  Bactriane,  Ar- 
nobe  (a)  assure  que ,  de  part  et  d'autre  ,  on 
employa  les  secrets  magiques  ^^  non  moins 
que  les  armes  ordinaires.  Suivant  les  tradi- 
tions conservées  par  ses  sectateurs ,  le  pro- 
phète de  VAriéma  fut  ^  dés  le  berceau ,  en 
butte  aux  persécutions  des  magiciens  ;  et  la 
terre  était  couverte  de  magiciens^  avant 
sa  naissance  (3).  Saint-Épipbane  (4)  raconte 
que  Nembrod,  en  fondant  Bactres,  y  porta 
les  sciences  magiques  et  astronomiques  dont 
l'invention  fut  depuis  attribuée  à  Zoroastre. 
Cassien  parle  d'un  traité  de  magie  (5)  qui 
ei^istait  au  V'  siècle  ^  et  qu'on  attribuait  à 
Cham,  fils  de  Noé.  Le  père  de  l'église  que 
nous  avons  cité  tout  à  l'heure ,  fait  remonter 


;  ■;  Ammian,  Marcell,  lîb.  xxyi.  cap.  6. 
^*k]  Arnob.  lib.  i. 

(3)  Fie  de  Zoroastre.  —  Zend-Aveita,  tom.  i ,  df  axième 
partie,  pages  lo,  i8,  etc. 

(4)  S.  £pi/than,  advers,  haeres,  lib.  i.  tom.  i. 
5    Gauian.  Conjèren.  lib.  i.  cap.  ai. 
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au  temps  de  Jarad ,  quatrième  descendant  de 
Seth,  fils  d'Adam,  le  commencement  des 
énchantemens  et  de  la  magie. 

La  magie  joue  un  grand  rôle  dans  les  tra- 
ditions hébraïques.  Les  anciens  habitant  de 
la  terre  de  Chanaan  avaient  encouru  l'indi- 
gnation divine,  parce  qu'ils  usaient  d'enchan- 
teraens  (i).  A  la  magie  recoururent,  pour 
se  défendre,  et  les  Amalécîtes  combattant 
les  Hébreux  h  leur  sortie  d'Egypte  (2),  et 
Balaam ,  assiégé  dans  sa  ville  par  le  rot  des 
Éthiopiens,  et  ensuite  par  Moïse  (3).  Les  prê- 
tres d'Egypte  étaient  regardés,  dans  l'Hin- 
doustan  même  (4),  comme  les  plus  habiles 
magiciens  de  l'univers.  Non  moins  versée 
qu'eux  dans  leurs  sciences  secrètes  (5) ,  l'é- 
pouse de  Pharaon  put  en  communiquei^  les 
mystères  à  l'enfant  célèbre  que  sa  fille  avait 
sauvé  des  eaux  ;  et  qui ,  «  instruit  dans  toute 
«  la  sagesse  des  Égyptiens ,  devint  puissant 


1)  Sapient,  cap.  xii.  vers.  4* 
,a)  De  Vite  et  morte  Mosis»  etc.  pag.  35. 
:3)  Ibid.  pag.  i8-!if. 

\l^)  LèM  Mille  et  une  Nuits ^  dvii*  nuit  (traduction  d'E- 
douard Gauthier),  tome  vit  ,  page  38. 

5    De  vita  et  morte  MoMt's.  etc.  riot.  pag.  199. 
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u  en  paroles  et  en  œuvres,.»  (t)  Justin,  d'a- 
près Trogue-Poxnpée ,  raconte  que  Josèphe  ^ 
amené  comme  esclave  en  Egypte ,  y  apprit 
les  arts  magiques  qui  le  mirent  en  état  d'ex- 
pliquer les  prodiges,  et  de  prévoir  long- 
temps d'avance  l'horrible  famine  qui,  sans  9on 
secourS')  aurait  dépeuplé  ce  beau  royaume  (q). 
Et,  à  une  époque  bien  plus  rapprochée  de 
nous,  les  hommes  qui  attribuaient  à  la  magie 
les  miracles  du  fondateur  du  christianisme, 
Taecusérent  d'en  avoir  dérobé  les  secrets 
merveilleux  dans  les  sanctuaires  égyptiens  (3) . 
La  magie  a ,  de  tout  temps ,  obtenu , 
daps^  l'Hindoustan ,  une  haute  importance. 
M,  Horst  (4)  établit  que  le  recueil  des  ^-? 
das  contient  plusieurs  écrits  magiques  ;  il  re- 
marque que  les  lois  de  Menou ,  dans  le  code 


\i\  Act.  Aposi.cAp»  VII.  roTB.   aa. 
(a)  Justin,  lib.  xxxvi.  cap.  a. 

(3)  a  Magus  est  ;  clandestine  artibus  omnîa  ilia  perfecxt  : 
ÀegTptiorum  ex  «dytis,  ftngelorum  potentînm  nomiim  et 
rtmota*  furatus  est  disciplinas,  m  Amob.  Disput,  adv.  gentes, 
lib.  I. 

(4)  M.  Greg.  Conrad. Horst  a  publié,  en  i8a<  et  iSai ,  h 
Bibliothèque  magique  (a  volumes }.  Je  n'ai  pu  consulter  l'o- 
riginal allemand  :  ce  que  j'en  cite  ici  y  et  dans  le  ix*  chapitre  y 
est  tiré  d^une  notice  que  le  savant  M.  P.  A.  Stapfer  a  eu  la 
complaisance  de  me  communiquer. 
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publié  par  sir  Jones,  indiquent  (chap.  ne 
et  XI  )  diverses  formules  magiques  dont  l'u- 
sage est  permis  ou  défendu  à  un  Brame.  Dans 
l'Hindoustan  ailssi  existe ,  non  moins  ancien- 
nement, une  croyance  que  l'on  retrouve  à  la 
Chine  ;  c'est  que  par  la  pratique  de  certaines 
austérités,  les  Pénitens  acquièrent  un  pou- 
voir redoutable  et  véritablement  magique, 
sur  les  élémens,  sur  les  hommes  et  jusque 
sur  les  Dieux.  Des  innombrables  légendes 
dont  se  compose  la  mythologie  hindoue  ,  la 
moitié  peut-être  présente  des  Pénitens  dic- 
tant dès  lois  et  même  infligeant  des  punitions 
aux  divinités  supi^êmes. 

Si,  de  l'Orient,  nous  portons  nos  regards 
vers  rOccident  et  le  nord ,  la  magie  y  parait 
également  puissante ,  également  ancienne  : 
c'est  sous  ce  nom  encore  que  les  écrivains 
grecs  et  romains  parlent  des  sciences  occul- 
tes que  possédaient  les  prêtres  de  la  Grande- 
Bretagne  (i)  et  des  Gaules  (2).  Odin ,  aussitôt 
qu'il  eut  fondé,  en  Scandinavie,  le  règne  de 


(1)  Plin.  Eût.  nai,  lib.  xxx,  cap.  i. 
^'i]  Ibid.  ibid.  Ub.  xti.  cap.  i4;  lib.  xxiv.  cap.  ii;  lib.  xsv 
cap.  g;  iîb.  xxxx.  cap.  3. 
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sa  religion ,  y  passa  pour  Tinventeur  de  la 
magie  :  combien  il  avait  eu  de  prédécesseurs  ! 
Ses  F'oêlur  ou  Vohur ,  prophétesses  très- 
habiles  dans  la  magie  ^  appartenaient  à  l'an- 
cienne religion  qu'Ûdin  vint  détruire  ou  re* 
fondre  (i);  les  premiers  récits  de  Saxa- 
Grammaticus  remontent  à  des  temps  lûen 
antérieurs  à  Odin  ;  il  en  est  peu  où  des  ma- 
giciens ne  fassent  éclater  leur  puissance. 

Au  point  où  sont  parvenues  aujourd'hui 
l'érudition  et  la  critique  physiologiques^  il  de- 
vient superflu  de  discuter  si  les  peuples  du 
nord  ont  pu  emprunter  leurs  sciences  oc- 
cultes des  Grecs  et  des  Romains.  La  négative 
est  évidente  (a).  Il  serait  moins  absurde  peut- 


(i)  Munter,  De  la  plus  ancienne  religioti  du  Nord  aidant 
le  temps  d'Odin...».  DisserUtion  extraite  par  M.  ihppmg. 

Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France ,  tome  n, 
pages  33o  et  a3i. 

(a)  M.  Tiedmann  a  mis  cette  rente  hort  de  doute.  Voyen 
•a  Dissertation  couronnée  en  1787,  par  l'Académie  de  Got« 
tingue.  «  De  Quaestione  quae  fuerit  artium  magîcarum  ar- 
tîuro  origo  ;  quomodo  illae ,  ab  Asiae  populis  ad  Gi^ecos  ar- 
que Romanos ,  atque  ab  his  ad  coeteru  gentes  sint  propa- 
gatae ,  quibusque  rationibus  adducti  fuerînt  ii  qui  y  ad  noa- 
tra  usque  tempora ,  eaadem  rel  defenderent ,  vel  oppngna- 
rentl  (  IVIarpurg.  in  4»,  pag.  94  et  95.  )  —  J'ai  profité  plua 
d'une  fois  de  l'excellent  trayail  de  Tiedmann. 
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être  de  remonter  jusqu'aux  hommes  dont  les 
Romains  et  le^Grecs  n'ont  été  que  de  faibles 
écoliers;  les  sages  de  l'Egypte^  de  l'Asie,  de 

FHindoustan Quelle  époque  oserait-on 

assigner  aux  communications  des  prêtres  du 
Gange  avec  les  druides  des  Gaules ,  ou  les 
scaldes  de  la  Scandinavie  7  Qui  dira  l'origine 
des  sciences  humaines  et  de  la  superstition, 
dira  aussi  l'origine  de  la  magie. 

Mais  ,  à  quelque  époque  que  l'on  étudie 
l'histoire  de  la  magie ,  on  est  frappé  de  voir 
son  nom  désigner  tantôt  la  science  cachée  au 
vulgaire ,  par  laquelle  les  sages ,  au  nom  du 
principe  de  tout  bien ,  commandaient  à  la 
nature  ;  et  tantêt  l'art  d'opérer  des  merveilles 
en  invoquant  des  génies  malfaisans.  Cette  dis- 
tinction de  pouvoirs  égaux  ou  inégaux ,  mais 
contraires,  et  produisant  quelquefois  des 
œuvres  semblables,  se  retrouve  dans  l'his- 
toire de  Zoroastre  et  dans  la  mythologie  hin- 
doue ,  comme  dans  les  récits  de  Moïse  ;  elle 
se  reproduira  partout  où  des  hommes  doués 
des  mêmes  ressources  magiques ,  auront  des 
intérêts  opposés.  Quels  furent,  dans  tous  les 
temps ,  les  mauvais  génies  7  Les  Dieux  et  les 
prêtres  d'une  religion  rivale  ;  prestige  là  , 

I.  9 


I  .k)  DES    SilKN(  ES     0(  CULTES. 

Diiiiu'lc  i<  i ,  le  iiioinc  l'oit.,  siii\iHil  les  opinion^ 
cl  les  K)(':iliu''s^  lui  allrihué  à  rinlervcnliuii 
des  puissances  célesU^s,  et  à  l'entremise  (le< 
dénions  inrern.iux. 

A  ccîlte  opposilio]!  directe  sur  l'oiif^^ine  des 
merveilles  .idorées  ou  vouées  à  l'iiorreui*  p«i! 
la  su|)ersliti(>n,  s'alliail  pointant  un  accoid 
(inanimé  sur  l(Mn*  réalitc'.  L'assentinuMit  du 
o<Mjre  humain  est.,  dit-on  ,  une  pi'cuve  irré- 
}Va;^al)le  de  la  vérité  (i)  :  (piand  cet  assen- 
timent, s'est-il  prononc  é  :{\cc  plus  d<*  force 
qu'en  laveur  de  rexistence  de  la  mai>ie,  âv 
la  sci(M)C(*  (Topéier  des  mijacles .,  niiehinc 
nom  ([u'on  lui  doime  ^  (pielcpie  titre  qui  la 
décon'  ?  liCS  nations  civilisées  depuis  des  mil- 
liers d  aimées.)  les  peuplades  les  plus  harbaivs 
(  si  l'on  en  exce|)t<'  <|uel(pies  hordes  vérita- 
hlerjieîit  sauvaj^'cs),  toutes  |)rocla!ncnt,  ché- 
rissent et  redouteni  le  pouvoir  accordé  à 
quelques  honmies  de  s'élancer,  par  leins  œu- 
vres, hors  de  l'ordre  commnn  de  la  nature. 

Je  dis  hors  d(*  l'ordre  < onnnun  :  car,  il  im- 
porte de  l'observer,  l'opinion  cju'avaient  les 
anciens  sur  les  miracles,  roj)inion  la  plus  gé 

I     Coiisfftsus  omnium  ftopuh>runi  .  »'t< 


DES    SCIENCES    OCCULTES.  l3l 

néralcment  admise  difTére  beaucoup  de  celle 
que  semblent  s'en  être  faite  les  peuples  mo- 
dernes de  l'Occident,  et  suivant  laquelle,  c'est 
nier  un  miracle  que  de  chercher  à  l'expli- 
quer. La  doctrine  qu'un  miracle  est  un  ren- 
versement ou  une  suspension  des  lois  de  la 
nature  peut  être  admise  par  l'effroi  ou  l'ad- 
miration  et  conservée  par  l'irréflexion  et 
l'ignorance  :  mais  elle  armera  bientôt  contre 
elle  le  raisonnement  et  le  doute.  En  ce  sens, 
il  n'y  a  point  de  miracle  pour  l'incrédule. 
Sous  ses  yeux,  vous  rendez  la  vie  à  un  homme 

décapité (i)  «  Je  croyais  la  chose  impos- 

«  sible,  dira-t-il,  je  me  trompais  ;  si  toutefois 
tt  mes  sens  ne  sont  pas  en  proie  à  une  illusion 
u  invincible.  Constatons  bien  le  fait;  c'est  une 
«  acquisition  précieuse  pour  la  science.  Mais 


^ly  Les  Ali-Oulahies ,  tribu  de  Kurdes  qui  adorent  Ali, 
gendre  de  Mahomet,  comme  une  incarnation  du  Dieu  tout- 
pmBSonty  lui  attribuent  ce  miracle.  On  a  assuré  plus  tard 
qu*un  noble  magicien  possédait  aussi  le  secret  de  Topérer. 
.  Fromann.  Tmct.  de  Fascin.  etc.  pag.  635-636  ).  Le  philoso- 
phe qui  9  sous  le  masque  de  la  folie ,  a  tant  de  fois  vengé  la 
raison,  Rabelais  ne  derait  pas  oublier  cette  imposture.  Il  nous 
montre  Panurge  guérissant  parfaitement  un  de  ses  compa- 
gnons d'armes  qui  a  en  la  tété  coupée  dans  un  combat.  (  Pan* 
tagruel.  liv.  ii.  cbap.  3o.  ; 
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«  ayant  que  j'y  visse  un  miracle^  il  faudrait 
«  me  démontrer  que  la  cho^e  n'a  pu  exister 
((  qu'autant  que  Dieu  aurait  renversé  les  lois 
a  données  par  lui-même  à  la  nature.  Quant 
u  à  présent ,  vous  ne  m'avez  prouvé  que  mon 
«  erreur  et  votre  habileté.  » 

Concluant  aussi ,  de  l'existence  d'une  chose^ 
sa  possibilité^  les  anciens,  pour  être  pénétrés 
d'une  reconnaissance  religieuse,  n'avaient  pas 
besoin  que  la  merveille  qui  les  frappait,  parût 
bouleverser  l'ordre  de  la  nature  :  tout  secours 
inespéré,  dans  un  besoin  pressant,  leur  pa- 
raissait un  bienfait  de  la  divinité  ;  tout  ce  qui 
supposait  une  valeur,  une  prudence,  une  in- 
struction au-dessus  de  celles  du  commun  des 
hommes ,  était  rapporté  par  eiix  à  une  par- 
ticipation intime  à  l'essence  divine,  ou  du 
moins  à  une  inspiration  surhumaine  dont  l'être 
supérieur  qu'illustrait  ces  dons  était  le  pre- 
mier à  se  vanter.  Dans  l'ancienne  Grèce,  des 
exploits  merveilleux  méritaient  aux  grands 
hommes,  le  titre  de  héros ,  synonyme  de 
celui  de  demi'^ieuXy  et  les  honneurs  divins. 
Pour  prouver  que  Moise  était  inspiré  par 
Dieu  lui-même,  sa  sagesse  et  sa  sainteté  sont 
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alléguées  par.  Joséphe  (i) ,  non  moins  que 
ses  actions  merveilleuses.  Si  Daniel  était  su- 
périeur à  tous  les  princes  ou  satrapes  de  la 
cour  de  Darius,  c'est  que  l^esprit  de  Dieu  se 
répandait  6^ur  lui  plus  abondamment  que  sur 
eux  (2). 

Attentifs,  à  cette  croyance  jadis  universel- 
lement reçue,  nous  blâmerions  moins,  dans 
Homère  et  dans  les  poètes  anciens ,  la  conti- 
nuelle intervention  des  divinités  :  le  récit  du 
poète  exprime  avec  vérité  le  sentiment  du 
héros ,  lorsque  sauvé  d'un  grand  péril ,  ou 
couronné  par  une  victoire  signalée ,  il  rap- 
porte cet  avantage  au  dieu  qui  daigne  lui 
servir  de  guide  et  de  protecteur. 

Attentifs  à  cette  croyance,  nous  ne  met- 
trions pas  en  doute  les  intentions  pieuses  de 
Pfailon  et  de  Flavien  Josèphe  :  lorsqu'ils  sim- 
plifient ,  lorsqu'ils  expliquent  les  œuvres  de 
Moïse  et  des  prophètes ,  ils  en  prouvent  la 

» 

réalité ,  ils  n'en  diminuent  point  le  merveil- 
leux. 


(1)  Joseph.  Adv,  Appion*  lib.  11.  cap*  6. 
(a)  Daniel,  cap.  ti.  t.  3.  <«  Daniel  superabat  omnes  prin- 
«(  cipes  et  satrapas  quia  spiritus  dei  amplior  erat  in  illo.  n 
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Dans  cette  croyance  enfin  qui  se  concilie 
si  bien  avec  notre  hypothèse  sur  l'origine  de 
la  civilisation  (i),  Thounne  d'une  relii^ion  n'é- 
prouve pas  le  besoin  d'arguer  de  fourberie  les 
miracles  que  d'autres  sectes  invoquent  i\  l'ap- 
pui de  leurs  rcM'Iations;  il  ne  s'expose  poini 
à  une  récrimination  dangereuse  ;  il  n'entend 
point  rétonjuer  contre  sa  croyance  ^  Targu- 
mentation  destinée  à  inlirnier  les  ténioi^naires 
humains  sm*  lesquels  se  fonde  la  foi  à  tous  les 
miracles  dont  on  n'a  |)as  été  le  témoin  soi- 
même.  Il  su  f(U  dadmetlre^  connue  Tout  fait 
les  juifs  et  les  |)remiers  défenseurs  du  christia- 
nisme^ des  degrés  différcMJsdans  rimporlance 
des  mirach^s;  et  de  prouxer  ainsi,  que  la  divi- 
nité i[\w  Ton  adore,  l'emporte*,  |)ar  la  grandeur 
des  (eu\  res  de  ses  seî\  iteurs,  et  sur  ilrs  dieux 
rivaux,  et  sur  des  génies  inférieurs  ou  même 
malfaisans,  et  particulièrement  $uv  la  plus 
haute  science  à  laquelle  se  puissent  élever" 
des  hommes  dépomn  us  de  son  secoures.  Les 
prêtres,  les  magi(  iens  des  religions  les  plus 
opposées  aAOuaieut  sans  jx^rie  l(\s  miracles 
opérés  par  leurs  ad\  ersaircs.  Zoroastre  (hvs- 
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cead ,  à  plusieurs  reprises  ^  dans  la  lice  ,  avec 
les  enchanteurs  ennemis  de  sa  nouvelle  doc- 
trine :  il  ne  nie  point  leurs  œuvres  merveil- 
leuses ;  il  les  surpasse  ;  il  affirme  qu'elles  sont 
l'ouvrage  des  Dews ,  émanations  du  principe 
du  mal;  et  il  le  prouve  en  remportant  sur 
eux  la  victoire  ^  au  nom  du  principe  du 
bien  (i).  Moïse ,  prophète  du  vrai  Dieu,  ne 
se  serait  point  abaissé  à  lutter  avec  les  prêtres 
Égyptiens,  s'ils  n'eussent  été  que  des  jon- 
gleurs adroits  :  il  lutte  avec  eux  de  miracles  ; 
sûr  d'établir,  par  la  supériorité  des  siens,  la 
supériorité  du  Dieu  au  nom  duquel  il  parle 
devant  le  Roi  d'Egypte.  Son  triomphe  fut 
complet  :  suivant  une  tradition  hébraïque, 
conservée  en  Orient,  il  devina  le  secret  des 
procédés  employés  par  ses  rivaux  (2) ,  sans 
que  ceux-ci  pussent  pénétrer  le  sien.  Son  his- 
toire fait  sans  doute  allusion  à  cette  preuve 
décisive  de  sa  victoire ,  quand  elle  ajoute  ,  en 
style  figuré ,  que  la  verge  du  frère  de  Moïse 
et  celles  de  ses  antagonistes  étant  transfor- 


(1)  Anquetil.  Fie  de  Zoroastre.  Zend  Auetta.  tome  i.  par 
tic  s.  passim. 

{a)  Dherbelot.  Bibliothèque  orientale.  Art.  Moussa. 
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mées  en  serpens ,  la  première  dévora  soudain 
toutes  les  autres  (i). 

(i)  Sxod,  cap;  vn.  ▼.  lo-r^. 
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CHAPITRE  VI. 


Lutte  d'habileté  entre  les  thaumaturges  :  le  rainqueui* 
était  reconnu  pour  tenir  sa  science  du  Dieu  le  plus 
puissant.  Cette  science  avait  pour  base  la  physique 
expérioient^de.  Preuves  tirées ,  i°  de  la  conduite  des 
thaumaturges  ;  a°  de  ce  qu'ils  ont  dit  eux-mêmes  sur 
la  magie;  les  génies  invoqués  par  les  magiciens  ont 
tantôt  désigné  les  agens  physiques  ou  chimiques 
qui  servaient  aux  opérations  de  la  science  occulte , 
tantôt  les  hommes  qui  cultivaient  cette  science;  5°  la 
magie  de  Cbaldéens  comprenait  toutes  les  sciences 
occultes. 


Toutes  les  fois  que  l'intérêt  de  la  domi- 
nation ou  celui  de  la  gloire  divisa  les  collèges 
sacerdotaux ,  on  dut  voir  se  renouveler  des 
combats  analogues  à  ceux  où  triomphèrent 
Moïse  et  Zoroastre  :  leur  effet  nécessaire  était 
de  donner  à  la  science  occulte  plus  d'éclat  et 
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plus  d'énergie.  Jouet  de  la  crédulité,  esclave 
de  la  peur ,  si  la  multitude  adorait  volontiers, 
comme  des  prodiges  ou  des  miracles,  des 
phénomènes  naturels,  des  prestiges  grossiers, 
moins  de  facilité  secondait  le  Thaumatui^e, 
quand  des  hommes  éclairés  étaient  à  la  fois 
ses  rivaux  et  ses  juges.  On  appréciait  la  mer- 
veille d'après  des  règles  sévères  de  discussion. 
On  exigeait ,  avant  tout ,  qu'elle  fût  durable 
et  ne  déçût  pas  les  yeux  par  une  apparence 
fugitive.  Le  miracle  devait  opérer  des  choses 
impossibles  à  l'homme  ordinaire ,  comme  se- 
rait la  métamorphose  d'une  verge  en  serpent; 
le  prodige,  sortir  de  l'ordre  commun  par  un 
caractère  insolite  ,  par  la  forme  effrayante 
des  sauterelles  ou  la  grosseur  énorme  de  la 
grêle  qu'envoyait  aux  hommes  le  courroux 
céleste  :  il  fallait  surtout  que  le  prodige  eût 
été  prédit  par  le  Thaumaturge ,  et  arrivât 
au  moment  qu'avait  fixé  sa  voix  prophéti* 
que  (i). 

Victorieux  dans  les  luttes  d'habileté  que 
réglaient  ces  lois ,  le  Thaumaturge  se  faisait 


;i)  Hal/lt  Meiraldahic  Scmit.Jidei.  lib.  i,..  Gaulm  n.    Dç 
i>itd  et  morte  Mosis.  nut.  pag.  ao8-'it)(). 
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reconnaître  sans  peine  pour  le  disciple  et  l'in- 
terprète du  dieu  puissant  par  excellence  ^  du 
dieu  élevé  au-dessus  des  autres  dieux.  En 
effet ,  la  croyance  pieuse  qui  rapportait  à  une 
inspiration  de  la  divinité  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'excellent  dans  les  qualités  d'un  homme  et 
dans  ses  œuvres,  dut  s'appliquer  spécialement 
k  la  connaissance  et  à  la  pratique  des  sciences 
occultes.  Les  résultats  de  vertus  telles  que  la 
prudence ,  la  tempérance  ou  le  courage ,  se 
rapprochent  par  degrés,  et  admettent,  entre 
leurs  extrêmes  les  plus  éloignés ,  une  com- 
paraison assez  facile  pour  exclure  communé- 
ment le  besoin  de  leur  supposer  une  origine 
extraordinaire  :  il  n'en  était  pas  de  mémo  de 
résultats  scientifiques,  toujours  environnés 
de  merveilleux,  et  dont  on  s'étudiait  soigneu- 
sement à  déguiser  la  liaison  et  les  rapports 
avec  les  produits  d'arts  purement  humains. 

Ces  considérations ,  si  l'on  s'y  arrête  sans 
préjugés ,  absoudront ,  je  crois,  les  écrivains 
de  la  Grèce  et  de  Rome  dd  reproche  d'avoir 
trop  facilement  donné  place,  dans  leurs  narra- 
tions, à  de  prétendus  miracles  dignes  de 
leur  mépris.  Non-seulement  ils  croyaient,  et 
ils  devaient  rapporter  ceux  dont  s'honorait 
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diraient  pas  non  plus  à  des  miracles  (i).  C'est 
qu'il  savait  que  le  temps  des  miracles  est 
passé.  Nous  sommes ,  dit^on ,  trop  éclairés 
pour  y  croire.  N'est-ce  pas  dire,  en  d'autres 
termes  :  ce  qui  formait  une  science  secrète  , 
réservée  uniquement  à  quelques  êtres  privi- 
légiés ,  est  rentré  dans  le  vaste  domaine  des 
sciences  accessibles  à  tous  les  esprits  ? 

Suivons  notre  assertion  dans  ses  consé- 
quences :  il  en  est  quatre  que  nous  ne  pou- 
vons refuser  d'admettre,  et  que  nous  devons, 
dès-lors ,  constater  par  des  faits. 

1°.  Des  arts,  depuis  long-temps  vulgaires., 
ont  dû  passer  pour  divins  ou  magiques,  tant 
que  leurs  procédés  sont  restés  secrets. 

Sur  le  mont  Larysium ,  dans  la  Laconie , 
on  célébrait  la  fête  de  Bacchus  au  conunen^ 
cernent  du  printemps  :  des  raisins  mûrs  y 
attestaient  le  pouvoir  et  la  bienfaisance  du 
Dieu  (i)**-«  Les  prêtres  de  Bacchus  connais- 
saient l'usage  des  serres  chaudes. 


\\)  Swedenborg.  Veru  christ.  JRelat,  pftg.  846-85o...  Jh 
coelo  et  injèmopraefatio...  Abrégé  des  ou^frages  de  Sweden- 
borg (  par  Daillant-Latonche  ) ,  in-8.  1788  pages  37-38  et 
a<)3-a94. 

.2]  Prtusaniat.  Lacom'c .  i:Ap»  au. 
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Des  hommes  industrieux  avaient  apporté 
dans  les  îles  de  Chypre  et  de  Rhodes,  l'art  de 
fondre  et  de  travailler  le  fer.  Une  allégorie 
ingénieuse  les  présenta ,  sous  le  nom  de  Tel*- 
chines ,  comme  fils  du  soleil,  père  du  feu , 
et  de  Minerve ,  déesse  des  arts  ;  l'ignorance 
et  l'effroi  qu'inspirait  le  fer  dont ,  les  pre- 
miers, ils  parurent  armés,  les  transformèrent 
en  magiciens  ,  dont  le  regard  même  était  re- 
doutable. 

Experts  à  traiter  les  métaux ,  les  Finnois 
figurent  aussi ,  dans  les  poésies  Scandinaves, 
comme  des  nains-sorciers ,  habitant  les  pro- 
fondeurs des  montagnes.  Deux  nains  de  la 
montagne  de  Kallova  ,  très-habiles  à  forger 
le  fer  et  à  fabriquer  des  armes  ,  ne  consenti- 
rent ,  qu'à  des  conditions  très-dures ,  à  ins- 
truire des  secrets  de  leur  art ,  le  forgeron 
fVailand ,  si  fameux  dans  les  légendes  du 
Nord  pour  la  perfection  des  armes  qu'obte- 
naient de  lui  les  guerriers  (i). 

La  supériorité  des  armes  offensives  et  dé- 
fensives avait  trop  d'importance  aux  yeux 
d'hommes  qui  ne  savaient  que  combattre^ 

t)  Depping.  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
fraiice.  tome  V.  page  2a3. 
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pour  qu'on  ne  la  demandât  point  à  un  art 
surnaturel.  Les  armes  enchantées ,  les  bou- 
cliers ^  les  cuirasses ,  les  casques  sur  lesquels 
tous  les  traits  s'émoussent ,  toutes  les  épées 
se  brisent  ;  les  glaives  qui  percent  et  pour- 
fendent toutes  les  armures  ,  n'appartiennent 
point  Seulement  aux  romanciers  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  :  ils  naissent,  dans  les  chants  de 
Virgile  et  d'Homère ,  sous  le  marteau  de  Vul- 
cain  ;  et  dans  les  Sagas  y  sous  la  main  des 
sorciers  ou  des  hommes  qui  sont  parvenus  à 
surprendre  leurs  secrets. 

!2''.  Les  œuvres  de  la  magie  étaient  néces- 
sairement circonscrites -dans  les  limites  de  la 
science  :  hors  de  ces  limites,  l'ignorance  seule 
pouvait  implorer  son  secours. ...  Le  biographe 
d'Apollonius  de  Tyane ,  se  moque ,  en  effet, 
des  insensés  qui  demandaient  à  la  magie ,  la 
couronne  dans  les  combats  du  cirque ,  et  le 
succès  de  leurs  poursuites  amoureuses  ou  de 
leurs  spéculations  commerciales  (i). 

3**.  Dans  les  luttes  d'habileté  qu'élevaient 
entre  les  dépositaires  de  la  science,  des  inté- 
rêts opposés ,  on  avait  à  craindre  de  laisser 

X  Philostrat,  yit.  Apollon,  lib.  vu.  cap.  i6. 
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apercevoir  aux  regards  profanes  ^  les  bornes 
des  moyens  de  la  magie  :  pour  prévenir  ce 
danger,  il  devait  donc  exister,  entre  les  thau- 
matui^es,  un  pacte  tacite  ou  formel  dont  les 
adversaires  même  les  plus  acharnés  avaient 
intérêt  à  respecter  les  clauses?  oui,  sans 
doute . 

Dans  la  mythologie  grecque ,  il  n'était  pas 
permis  à  un  Dieu  de  défaire  ce  qu'un  autre 
Dieu  avait  fait.  La  même  défense  se  retrouve 
dans  la  plupart  de  ces  contes  de  fées  que  nos 
ancêt As  ont  empruntés  à  de  plus  anciennes 
traditions.  L'histoire  héroïque  du  Nord,  à 
une  époque  très-antérieure  au  premier  Odin, 
nous  montre  une  magicienne  (i)mise  cruel- 
lement à  mort  par  sa  caste  entière,  pour  avoir 
enseigné  à  un  prince  qu'elle  aime,  le  moyen 
d'abattre  la  main  d'un  magicien  qui  le  voulait 
faire  périr.  Dans  un  recueil  de  narrations 
merveilleuses ,  dont  l'origine  hindoue  serait 
difficilement  contestée,  on  voit  une  magi- 
cienne et  un  génie  ,  très-opposés  dans  leurs 
inclinations ,  et  liés  néanmoins  par  un  traité 
solennel  qui  leur  défend  de  s'entre-nuire , 

(i    Saxo grammaticus.  His.  dan.  lib.  i. 

u  «0 
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OU  de  se  faire  personnellement  aacun  mal. 
Ils  y  contreviennent ,  et  d'abord  s'opposent 
réciproquement  des  prestiges  tels  que  l'on  en 
retrouve  dans  .tous  les  récits  de  ce  genre. 
Aucun  des  deux  ne  voulant  déder ,  ils  finis- 
sent par  se  combattit  à  outrance^  en  ûe 
lançant  des  jets  de  matière  enflammée  qui 
tuent  ou  blessent  plusieurs  spectateurs ,  et 
finissent  par  donner  la  mort  aux  deux  com- 
battans  (i). 

Â  des  êtres  prétendus  surnaturels  ,  substi- 
tuons des  hommes  comme  nous  ;  les^boses 
ne  se  passeront  pas  di(Téremment.  Ce  ne  sera 
qu'aveuglés  par  la  fureur ,  qu'au  risque  de 
trahir  un  sèôret  qu'il  leur  importe  de  conser- 
ver ,  ils  emploieront  des  armes  jusqu'alors 
prohibées  entre  eux ,  et  qu'ils  se  montreroiit 
au  vulgaire  ,  frappés  mortellement  des  traits 
miraculeux  que  leur  prudence  réservait  pour 
l'épouvanter  ou  le  punir. 

4*.  Dans  ces  mêmes  luttes  enfin,  le  triomphe 
d'un  thaumaturge  pouvait  ne  point  paraître 


;i)  tes  Mille  et  une  nuùs.  [iv"  nuit,}  tome  i.  paf^e  3i8  et 
[v«  nuit,]  ibîd.  pa^cs  33o-3aa. 
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aussi  décisif  ^  ses  adversaires  qu'à  ses  parti- 
sans ,  surtout  quand  lui-même  avait  indiqué 
la  merveille  qu'il  opérerait  ^  et  qu'il  défiait 
son  antagoniste  d'imiter  :  celui-ci  pouvait  re- 
couvrer la.  supériorité,  en  choisissant,  à  son 
tour ,  une  époreuve  où  sa  capacité  lui  assure- 
rait la  victoire....  Cet  argument  a  sûrement 
été   opposé  plusieurs  fois  au  spectacle  des 
miracles.  Nous  dirons  même  que  l'histoire 
devient  inexplicable ,  si  l'on  rejette  l'opinion 
qui  lui  sert  de  base.  Dans  une  lutte  solen- 
nelle, Moise  a  vaincu  les  prêtres  égyptiens, 
Élie  les  prophètes  de  Baal.  Loin  de  tomber 
aux  pieds  des  envoyés  du  Dieu  d'Israël ,  Pha- 
raon poursuit  à  main  armée  le  peuple  que 
conduit  Moise  ;  Jézabel  jure  de  venger ,  par 
la  mort  d'Élie ,  les  prêtres  qu'il  a  mis  à  mort. 
Le  roi  d'Egypte ,  la  princesse  Sidontène  n'é- 
taicfnt  cependant  pas  privés  de  leur  raison  : 
il  faut  donc  supposer ,  ce  qui  est  presque 
certain  pour  l'un  et  probable  pour  l'autre , 
qu'ils  étaient  initiés  dans  la  science  secrète  de 
leurs  prêtres.  L'insuffisance  momentanée  de 
cette  science ,  la  victoire  du  thaumaturge  en-* 
nemi ,  ne  furent  alors ,  à  leurs  yeux ,  qu'un 
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accident  facilement  explicable ,  qu'une  défaite 
momentanée,  qu'en  d'autres  occasions  com- 
pen)serait  la  victoire. 

Rien  n'est  plus  propre  à  confirmer  nos 
idées  qu'un  coup-d'œil  sur  la  manière  dont , 
en  général  I,  opéraient  les  magiciens.  Leur 
art  parait  moins  un  secours  et  un  bienfait 
continuel  de  la  divinité,  que  le  produit  d'une 
science  péniblement  acquise  et  diflicilement 
conservée.  Pour  opérer  magiquement  y  pour 
conjurer  les  génies  et  les  dieux ,  et  les  con- 
traindre à  agir,  il  fallait  des  préparatifs  très- 
étendus,  sur  la  nature  et  l'action  desquels  on 
jetait  un  voile  mystérieux.  On  devait  recueil- 
lir ,  en  secret ,  des  plantes  et  des  minéraux  , 
les  combiner  de  diverses  manières  ,  les  sou- 
mettre à  l'action  du  feu  ;  et  faire  à  peine  un 
pas  sans  répéter  des  formules  ou  sans  ouvrir 
des  livres  dont  l'oubli  ou  la  perte  entraînait 
la  privation  de  tout  pouvoir  magique.  Telle 
était  la  marche  de  la  plupart  des  thaumatur- 
ges ,  véritables  écoliers  en  physique  expéri- 
mentale ;  forcés  de  relire  sans  cesse  des  pres- 
criptions que ,  faute  d'une  théorie  raisonnée, 
ils  n'avaient  pu  se  rendre  propres  et  graver 
dans  leur  entendement. 
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Mais  il  est  tempsde  les  consulter  eux-mêmes 
sur  la  nature  de  leur  art. 

Apollonius  (i)  se  défend  d'être  au  nombre 
des  magiciens  :  ce  ne  sont,  dit-il,  que  des 
artisans  de  miracles.  Échouent-ils  dans  leurs 
tentatives  7  ils  reconnaissent  qu'ils  ont  négligé 
d'employer  telle  substance  ,  ou  de  brûler 
telle  autre.  Charlatans  maladroits  qui  lais- 
saient apercevoir  le  travail  et  les  procédés 
mécaniques  !  Sa  science,  à  lui ,  est  un  don  de 
Dieu  ,  une  récompense  de  sa  piété  ,  de  sa 
tempérance  ,  de  ses  austérités  ;  et  pour  opé- 
rer des  miracles ,  il  n'a  besoin  ni  de  prépara- 
tifs ni  de  sacrifices.  Cette  prétention ,  qui  le 
rapprochait  des  Pénitens  hindous ,  annonce 
seulement  un  homme  plus  adroit,  plus  sûr 
de  son  fait.  Ce  qu'il  dit  des  Thaumaturges  vul- 
gaires prouve ,  comme  nous  l'annonçons , 
qu'ils  n'étaient  que  des  manœuvres  dans  l'art» 
des  expériences,  physiques. 

Chaerémon,  prêtre  et  écrivain  sacré  (scriba 
sacer  )  enseignait  l'art  d'évoquer  les  dieux  , 
même  malgré  eux,  en  sorte  qu'ils  ne  pussent 
s'éloigner  sans  avoir  opéré  le  prodige  dc-^ 

:  I    Philoilf'al.  l'il.  Apollon,  lib.  i.  cap.  i. 
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mandé.  Porphyre ,  réfutant  Chacrémon  ,  af- 
firme que  les  dieux  ont  enseigné  les  formules 
et  les  caractères  avec  lesquels   on  peut  les 

évoquer  (i) Ce   n'est   ici  que   l'attaque 

d'une  école  de  sciences  occultes,  contre  une 
autre  école  ;  ce  n'est  qu'une  dispute  de  mots. 
Les  êtres  qui  obéissaient  aux  conjurations 
n'étaient  pas  les  dieux  qui  avaient  dicté  les 
formules  dont  émanaient  les  conjurations  ; 
lamblique  nous  fait  connaître  les  uns  et  les 
autres. 

Voulant  expliquer  comment  l'homme  a  de 
l'empire  sur  lesg^eVwe^^,  il  distingue  ceux-ci  en 
deux  sortes  ;  les  uns  divins j  et  dont  on  n'ob- 
tient rien  que  par  des  prières  et  la  piatique 
des  vertus  ;  ce  sont  les  dieux  de  Porphvre. 
Les  autres  ,  qui  correspondent  aux  dieux 
obéissans  de  Chaerémon,  sont  définis  par  le 
tliéurgiste.  «  Des  esprits  dénués  de  raison  , 
((  de  discernement  et  d'intelligence  ;  doués 
<(  (  chacun  à  la  vérité  pour  un  seul  objet  ) 
((  d'une  puissance  d'action  supérieure  à  celle 
«  que  l'homme  possède  ;  forcés  d'exercer  la 
«  propriété    qui    leur    appartient   ,     quand 

\    Euseh'  Prat'p,  E\'(ine;.  lib.  v.  *nv.  '^.  q.   lo.  u. 
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«  r^Qipm^  le  leur  coimoaDde  ;  parce  que  sa 
a  n/fson  e(  son  discennçjmeQt  ^  qui  lui  font 
u  connaître  l'état  dans  lequel  chaque  chose 
(i  cxi&t^  ,  l'élévent  au-dessus  de  ces  génies  , 
a  et  les  soumet  à  sa  puissance  (  i  )  »...  Assis- 
tons maintenant  à  un  cours  de  chimie  ou  de 
physique  expérimentale,  u  U  existe,  dit  le 
professeur,  des  substances  par  lesquelles  s'o- 
pèrent des  prodiges  impraticables  à  l'homme 
réduit  à  ses  facultés,  personnellea ,  tels  que 
de  faire  jaillir  des  étincelles  de  la  glace ,  ou 
de  produire  de  la  glace  sous  une  atmosphère 
embrasée;  mais  chacune  a  une  propriété 
unique  qu'elle  exerce  sans  but  comme  sans 
discernement.  Âgens  aveugle.s,  elles  devien- 


(i)  iamHichuê,  Dcmysteriis,  cap.  xxxi.  invocationes  et 
op^ra  homfnum  adt^rsiu  spiritiu,.,  «  Est  etiam  a\juà  genus 
fl<  spirîtuum....  indiêcretum  et  inconsidctatum ,  quod  unam 
«  numéro  potentiam  est  sortîtam...  unde  unum  uni  tantuin 
t<  «péri  ailaictnin  est...  Jussa  et  imperia  TÎolenta  diriguntur 
a  ad  spiritus  née  utentes  proprid  raUone,  nec  judicii  ilin- 
a  cretionisque  principium  possidentes,  Cum  enim  cog^tatio. 
n  fiostra  habèat  ratiocinandi  nataram  atque  discernendi  quà 
a  res  ratione  se  habet...  spiritîbas  imperare  tolet,  non  uten^ 
A  tibus  ratione  et  ad  unam  tantum  actionera  determinatis... 
n  impeiat ,  quia  natui'a  nostra  intellectualis  praestantior  est 
n  quam  intellectu  carens,  ctsi  illad  in  muado  latiorem  ha- 
(«  beat  actioneui.  »> 
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lient  (les  instrumens  de  miracles  dans  les  mains 
de  l'homme  qui ,  par  le  raisonnement  et  la 
science  ^  sait  s'en  rendre  maître ,  et  en  appli* 
quer  judicieusement  les  propriétés  et  Péner- 
gie...  ))  Le  professeur  a  peint  avec  exactitude 
les  substances  que  mettent  en  œuvre  la  phy- 
sique et  la  chimie  ;  et  ce  qu'il  en  dit  ^  lam- 
blique  l'a  dit  des  génies  du  second  ordre. 

Le  professeur  continue  :  «  Quand  un  igno* 
rant  essaie  une  expérience,  sans  observer  les 
procédés  qu'il  faut  suivre ,  il  manque  l'expé- 
rience  Toute  l'expérience  manquera,  si 

Ton  omet  d'employer  conformément  au  pro- 
cédé indiqué  par  la  science ,  une  seule  des 
substances  dont  l'usage  est  prescrit.  »  Aux 
mots  ignorant ,  expérience ,  procédés ,  suIh 
stances,  substituons  profane,  œuvre  reli- 
gieuse ,  rites ,  dii^inités  ou  génies  ;  le  pro- 
fesseur se  trouvera  avoir  traduit  deux  pas- 
sages d'Iamblique  sur  la  marche  à  suivre  pour 
opérer  des  miracles  (i). 

Des  génies  subordonnés  au  pouvoir  magi<^ 

(i)  c<  Quani/o  profani  tractant iocra contra  ntvLS^/rustratur 
eventus,  w  (  lamblich.  De  mjr$terus.  cap.  xxx  )...  «  Uno 
praetermisso  iiumine  sine  ritu,  communis  ipsa  RcligîOj(?/ifm 
non  habet.  »»  {ibid.  cap.  xxxui.  ) 
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que ,  les  uns  doivent  être  évoqués  en  langue 
égyptienne^  les  autres  en  langue  persane (i)  : 
ne  serait-ce  point  que  les  formules  magiques 
consistaient  dans  des  recettes  de  physique , 
que  chaque  temple  conservait ,  rédigées  dans 
sa  langue  sacrée  ;  les  prêtres  égyptiens  opé-» 
raient  un  miracle  par  un  procédé  ignoré  des 
prêtres  persans  ;  et  ceux-ci  ^  par  un  procédé 
différent,  opéraient  la  même  merveille  ou  lui 
opposaient  quelque  autre  merveille  aussi  bril- 
lante. 

Aux  esprits  sévères  que  révolte  l'idée  de 
voir  transformer  en  êtres  surnaturels  des 
agens  physiques ,  montrons  divinisées  les  plu» 
simples  opérations  de  Tindustric.  Chez  les 
Romains ,  disciples  de  ces  Étrusques  qui ,  te- 
nant de  la  religion  leur  civilisation  originaire , 
rapportaient  à  la  religion  leur  existence  tout 
entière ,  qu'étaient  les  dieux  appelés  par  le 
Flamen,  à  la  fête  célébrée  en  l'honneur  de  la 
terre  et  de  la  déesse  de  l'agriculture  7  leurs 
noms  le  disent  :  l'ouverture  de  la  terre  en 
jachère  ;  le  second  labour  ;  le  troisième  ;  les 
semailles  ;  le  quatrième  labour,  qui  enterrait 

(i)  Origen,  contr,  Cels,  lib.  u 


l54  DBS   SCIENCES   OCCULTES. 

la  semence  ;  le  hersage  ;  le  sarclage  à  la  houe  ; 
le  second  sarclage  ;  la  raoisson  ;  rentèvement 
et  le  transport  des  gerbes  ;  l'engrangeaient  ; 
la  sortie  des  grains  pour  les  moudre  ou  les 
vendre  (i)....  Le  prêtre  énumérait  les  opéra- 
tions de  l'agriculture  ;  la  superstition  les  di^ 
irinisa. 

La  même  superstition  transforma  en  êtres 
surnaturels ,  les  hommes  dont  l'habileté  pro- 
duisait des  œuvres  au-dessus  dq  la  capacité^ 
du  vulgaire.  L'art  de  traiter  les  métaux  fut 
divinisé  sous  le  nom  de  f^ulcain.  Les  pre- 
miers ouvriers  en  fer ,  connus  chez  les  Grecs, 
lesTelchines  (:2),  traités  d'abord  de  magiciens. 


(i)  Servius in  f^irgil. Géorgie»  lib.  i.  vers,  ai  et  seq.  Et f^arr» 
de  Jle  rust,  lib.  i.  cap.  i...  Noms  Jes  diTinités  :  Vervaetor,,. 
ReptàroMor,,»  Imporciior,,.  Insiiôr,,.  Obaratot...  Occàtor,,» 
Sarritor, . .  Subruncinator. . .  Mtêtor, . .  Convtctor. . .  Conditor, . . 
Promitor,  —  L*ainendemept  des  terres  était  aussi  divinisé 
sous  le  nom  de  Sterquilinius  ou  StercUinius, 

(a)  Suidas  wBsho.  Telchtnet  Vojes  rarfkle  des  TeU^in€$ 
dans  les  Dictionnairet  de  lajable  de  JNToêl  et  de  Chompré  et 
MiUin.  —  Des  hommes  attachés  au  culte  de  la  nature ,  de  la 
terre  divînisée  (  Cybèle ,  Magna  Mater,  etc.) ,  répandirent 
si|r  divers  points ,  l'art  de  traTailIer  les  métaux  \  ils  fujoent 
connus  de  chaque  peuple  sous  des  noms  différens  y  Tel- 
cliines  ,  Curetés ,  Dactyleiv  idéens ,  Corybantes  ,  etc.  ;  mais 
tous  appartenaient  au  même  corps  sacerdotal ,  et  se  trans- 
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passèrent  ensuite  pour  des  demi-dieux  ^  des 
génies,  des  démons  mdlfaisans.  Les  jF^^  (fées 
ou  génies)  étaient  citées  en  Ecosse,  comme  ex- 
cellant dans  les  arts  (i);  et  nous  devons  proba- 
blement à  une  croyance  semblable ,  l'expres- 
sion proverbiale,  travailler  comme  les  fées. 
«  Les  gnomes ,  disent  les  cabalistes ,  gens  de 
«  petite  stature ,  gardiens  des  trésors ,  des  mi- 
ce  nières  et  des  pierreries,^.,  sont  ingénieux, 
c(  amis  de  l'homme....  Ils  fournissent  aux  en- 
K  fans  des  sages ,  tout  l'argent  qu'ils  peuvent 
(c  demander,  etc.  (2)  »  La  crédulité ,  dans  plu- 
sieurs pays  de  l'Europe,  peuplait  les  mines  de 
génies  ;  on  les  voyait ,  sous  la  figure  d'hommes 
bruns,  petits ,  mais  robustes  ;  toujours  prêts 
à  punir  de  son  indiscrétion ,  le  profane  qur 
venait  épier  leurs  travaux.  Tout  ce  qu'on  a 
dit  de  ces  génies  ou  des  gnomes ,  pouvait  se 
dire  des  mineurs  eux-mêmes ,  dans  un  temps. 


mettaient  leurs  connaÎMances  de  génération  en  génération. 
Cett  ponr  cela  que  les  écrÎTains  anciens ,  tantôt  les  con- 
fondent j  et  tantôt  disent  que  les  uns  furent  les  ancêtres  des. 
antres.  Diod.  sic.  Pausanias,  Strabo, 

(1)  Be^ue  encjrclopédigue.  tome  xxxi.  page  714. 

(ti)^  cùmte  de  Cabalis  ou  Entretiens  sur  les  sciences  se- 
crettes.  Second  entretien,  pages  4^49* 
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OÙ  leur  art  ^  dérobé  aux  regards  du  vulgaire^ 
était  exclusivement  destiné  à  accroître  les  ri- 
chesses et  à  soutenir  la  puissance  de  la  classe 
éclairée. 

Le  voile  de  Fallégorte ,  toujours  plus  clair, 
se  déchire  dans  les  récits  orientaux  :  les  ou- 
vriers qui  exploitent  des  mines  d'acier ,  y 
sont  appelés  les  génies  de  ces  mines.  jCes 
génies  se  montrent  si  sensibles  à  un  festin 
splendide  qu'un  prince  leur  a  fait  servir, 
qu'ils  accourent  à  son  aide,  dans  une  con- 
joncture où  sa  vie  ne  peut  être  sauvée  que 
par  leur  reconnaissance  (i). 

On  peut  quelquefois  encore  signaler  la 
gradation  qu'a  suivie  une  pareille  métamor- 
phose. Âgamède  (3),  dans  Homère,  est  une 
femme  secourable ,  instruite  des  proprié- 
tés de  tous  les  médicamens  qui  naissent  sur 
la  terre  ;  Orphée  était  un  sage  interprète  des 
Dieux  (3)',  qui  entraînait  après  lui ,  non  moins 
que  les  animaux  féroces,  les  hommes  sauvages 


(ï)  Mille  et  une  nuits,  tome  vi.  pages  3{4*347*  cocclxxxix* 
nu  it. 

(a;  Monter.  Odyts.  lib.  iv.  vers.  aiô.  Iliad.  lil;.  xi.  vers. 
737-739. 

(3)  Hwai.  De  art,  poet.  Ters.  SqO'BqS. 
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qu^il  civilisait,  par  le  charme  des  vers  et  Fliar- 
monie  du  langage  ;  les  historiens  qui  ont  servi 
de  guides  à  Diodore ,  peignaient  comme  pu- 
rement naturelles  les  connaissances  de  Circé 
et  de  Médée  (i)  ,  connaissances  relatives  sur- 
tout à  Teflicacité  des  poisons  et  des  remèdes  : 
la  mythologie  a  conservé  aux  deux  filles 
d'Aëtès  la  réputation  de  magiciennes  redou- 
tables ;  des  poètes  postérieurs  à  Homère  pei- 
gnent Orphée  comme  un  magicien  très-ha- 
bile (2)  ;  Théocrite  fait  d'Agamède  la  rivale , 
dans  les  arts  magiques ,  de  Médée  et  de  Cir- 
cé (3). 

Les  prêtres  qui,  en  Egypte,  tenaient  le 
premier  rang  après  le  souverain  pontife  ,  et 
qui  luttèrent  d'habileté  contre  Moïse,  sont 
appelés  magiciens  dans  les  traductions  de 
l'Exode  ,  et  les  opérations  de  leur  art  y 
sont  qualifiées  Ôl  enchantemens  (4)«  Un  ar- 
chéologue qui  a  fait  de  la  langue  et  de  l'his- 
toire des  Hébreux  une  étude  approfondie. 


'  f  )  DiW.  sic,  lib.  II.  cap.  1  et  6 

(a)  Euripid.  Iphigen.  in  Aulid,  vers.  11 -i  a.  Cyclop.  vers. 

(3.  Theocrit,  idjrlL  11.  vers.  iS-i^. 

(4-  E'od*  cap.  VH.  vers.  ai.  cap.  ▼m.  vers.  7. 
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CHAPITRE  VIL 


Erreurs  mêlées  aux  connaissances  positives  :  elles  sont 
nées ,  tant6t  d'impostures  volontaires ,  et  tantôt  du 
mystère  qui  enveloppait  la  science  sacrée.  Impos- 
tures ,  promesses  exagérées  des  thaumaturges  ;  char- 
latanisme, escamotage;  tours  d'adresse  plus  ou 
moins  grossiers  j  emploi  du  sort ,  et  facilité  d'en  di- 
riger le  résultat.  Oracles  :  à  l'équivoque,  à  l'impos- 
ture ,  se  joignirent ,  pour  assurer  leurs  succès ,  des 
moyens  naturels ,  tels  que  le  prestige  du  venirikh 
quisme,  les  vertiges ,  etc.  5  et  enfin  des  observations 
exactes ,  mais  tris-simples. 


Si  les  Thaumaturges  avaient  cultivé  la 
science  pour  le  noble  plaisir  de  s'éclairer,  et 
de  répandre,  parmi  leurs  semblables,  de 
brillantes  et  utiles  lumières ,  nous  n'aurions 
plus  à  rechercher ,  dans  leurs  œuvres ,  que 
des  vestiges  de  doctrines  incomplètes  sans 
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doute  ^  mais  pures,  mais  exemptes  d'un  vil 
alliage.  Il  n'en  est  point  ainsi  :  conquérir  une 
vénération  et  une  docilité  sans  bornes,  tel 
était  le  but  de  la  magie  ;  tout  ce  qui  aidait 
à  Tatteindre  parut  légitime  :  le  secours  de 
l'adresse  et  les  ruses  de  Fimposture ,  comme 
l'emploi  des  connaissances  les  plus  sublimes. 
Il  fallait  conserver  le  sceptre  après  l'avoir 
conquis  ;  il  fallait  montrer  partout  un  pou- 
voir surnaturel,  et  cacher  la  main  de  Thomme, 
lors  même  qu'il  eût  été  glorieux  à  Thommc 
de  divulguer  l'empire  que  son  génie  pouvait 
exercer  sur  la  nature.  Un  secret  religieux 
enveloppa  les  principes  de  la  science  ;  une 
langue  particulière ,  des  expressions  figurées, 
des  allégories,  des  emblèmes  en  voilèrent 
les  moindres  détails.  L'espoîr  de  deviner  ces 
énigmes  sacrées  fit  naître ,  parmi  les  prof  a-- 
nés  y  mille  conjectures  extravagantes  ;  loin  de 
les  dissiper,  le  Thaumaturge  les  aida  à  se  ré- 
pandre :  c'était  autant  de  garanties  de  l'im- 
pénétrabilité de  son  secret.  Mais  les  opinions 
absurdes  qui  en  dérivèrent  ne  furent  pas , 
nous  le  verrons ,  le  seul  mal  que  la  conser- 
vation de  ce  secret  ait  alors  causé  à  Fesprit 

humain. 

I.  il 


l62  DES   SCIENCES   OCCULTES. 

Nous  discuterons  successivement  ces  deux 
sources  d'erreurs  :  leurs  conséquences  font 
partie  de  Thistoirc  de  la  magre  et  de  Phis- 
toire  de  la  civilisation. 

Le  présent  agit  peut-être  moins  fortement 
que  l'avenir  sur  l'esprit  humain.  L'un  cir- 
conscrit la  crédulité  dans  ce  qu'il  présente  de 
réel  ;  le  vague  de  l'autre  la  livre  aux  rêves 
indéfinis  de  la  crainte  ^  de  l'espoir  et  de  lï- 
maginatiôn.  Le  Thaumaturge  pourra  donc 
promettre;  il  pourra  faire  croire  des  mer- 
veilles, qu'il  n'aura  pas  lui-même  l'espoir  de 
réaliser. 

Aien  de  plus  absurde  que  les  détails  du  ra- 
jeunissement d'Eson ,  par  les  enchantemens 
de  Médée  ;  mais^  avant  les  Grecs  ^  les  Ara- 
bes et  les  Hébreux  avaient  cru  possible  cet 
étrange  miracle  :  suivant  les  traditions  rab- 
biniques,  Moïses,  prés  de  mourir^  demandait 
que  son  corps  fût  divisé  en  morceaux ,  pour 
être  ensuite  ressuscité  par  un  ange  bionfai- 
sant  (i). 

N'assignant  point  de  bornes  au  pouvoir 


(i)  Gaulmyn.  De  vitd  et  morte  Mosis.  npt.  lîb.   ii.   pa*». 
3a8. 
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des  Thaumatui^es  j  la  crédulité  dut,  par  cela 
même ,  les  forcer  souvent  à  recourir  à  Fa- 
dresse ,  pour  refuser,  sans  se  compromettre , 
un  miracle  impossible.  UnCilicien  vient  implo- 
rer Esculape  dans  son  temple  :  de  riches  pré- 
sens ,  de  pompeux  sacrifices ,  des  promesses 
magnifiques,  des  prières  ferventes  pourront,  il 
l'espère ,  déterminer  le  Dieu  à  lui  rendre  un 
œil  qu'il  a  perdu.  Instruit,  par  des  moyens 
usités  alors  dans  tous  les  temples,  et  aujour- 
d'hui dans  toutes  les  institutions  de  Police 
Apollonius  do  Tyane  déclare  que  cet  homme 
n'obtiendra  point  ce  qu'il  demande  ;  il  en  est 
indigne;  la  perte  de  son  œil  a  été  la  juste 
punition  d'un  adultère  incestueux  (i). 

Lors  même  que  la  merveille  demandée 
n'excède  point  les  ressources  de  la  science 
il  importe  d'occuper  l'attention  du  specta- 
teur, de  lui  dérobçr  les  opérations  mécani- 
ques des  Thaumaturges,  ou  l'embarras  qu'ils 
éprouvent  quand  le  résultat  désiré  se  fait 
trop  long-temps  attendre.  Cet  art,  si  fami- 
lier aux  prestigiateurs  modernes,  ne  l'était 
pas  moins  à  ceux  de  l'antiquité. 

(i)  Philoêtrat.  vit,  Apollon,  lib.  i.  cap.  7. 
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Ce  que  les  premiers  obtiennent  par  des 
plaisanteries  plus  ou  moins  ingénieuses,  les 
autres  y  parvenaient  par  des  cérémonies  pro- 
pres à  inspirer  le  respect  et  l'effroi.  La  troi- 
sième partie  de  la  magie  des  Chaldéens  ap- 
partenait tout  entière  à  ce  genre  de  charlata- 
nisme ;  elle  enseignait  les  gestes,  les  postures, 
les  paroles  intelligibles  ou  inintelligibles 
qui  devaient  accompagner  les  opérations  du 
Thaumaturge  (i).  Les  prêtres  de  Baal,  dans 
leur  lutte  inégale  contre  le  prophète  Êlie, 
se  faisaient  aux  bras  des  entailles  plus  visibles 
que  profondes  (2)  ;  le  Théurgiste  de  Grèce 
et  d'Italie  menaçait  les  génies  trop  lents  à  lui 
obéir ,  de  les  évoquer  par  un  nom  redouta- 
ble  pour  eux  (3)  :  de  l'une  ou  de  l'autre  ma- 
nière on  cherchait  à  gagner  du  temps ,  à 
distraire  l'attention  ;  émus  de  crs^inte  ou  de 
pitié,  les  spectateurs  fixaient  un  œil  moins 
défiant  sur  les  pratiques  secrètes  propres  à 
consommer  une  merveille  trop  lente  à  s'o- 
pérer. 


(1)  MoMCi  maimonides.  More  nevoclùm.  lib.  m.  cap.  3^; 
(a)  Reg,  lib.  m.  cap.  18.  Ters.  a8. 

(3)  Lucan,  Pharsal.  lib.  vi.  ven.  745.  Stat.  Thébaîd.  lib. 
iT.  yeré,  xâ6. 
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Mais,  nous  Tavons  déjà  observé,  ce  n'était 
guère  que  dans  des  luttes  d'habileté  élevées 
entre  les  Thaumaturges,  que  l'on  avait  à  com- 
battre de  pareils  obstacles.  Partout  ailleurs , 
la  crédulité  allait  au  devant  du  miracle.  Com- 
bien de  récits,  par  exemple,  ne  nous  présen- 
tent-ils pas  des  empreintes  de  sang  merveil- 
leusement conservées  depuis  des  siècles, 
pour  rendre  témoignage  d'un  crime  ou  d'une 
punition  célèbre!  Introduits,  en  i8i5,  dans 
la  chambre  où  fut  poignardé  David  Rizzio, 
des  voyageurs  rapportent  qu'on  leur  fit  re- 
marquer ,  sur  le  plancher ,  des  gouttes  de 
sang,  qu'on  a  soin  y  leur  dit-on,  de  repeindre 
à  neuf  tous  les  ans  (i).  Voilà  l'histoire  de 
toutes  les  empreintes  de  ce  genre,  à  l'aveu 
prés. 

La  tête  d'une  statue  a  été  renversée  par  la 
foudre ,  et  jetée  dans  le  lit  du  Tibre  ;  les  au- 
gures indiquent  l'endroit  où  on  la  retrou- 
vera; et  l'événement  confirme  leur  prédic- 
lion  (d)'..  Us  avaient  pris  sans  doute,  pour 
être  sûrs  de  leur  fait,  des  mesures  infaillibles, 

(i)  Voyage  inédit  en  Angleterre  en  i8i5  et  1816...  Bi- 
Uiothèque  univ.  Littérature,  tome  vu  page  383. 
())  Cicer.  De  diyinat.  lib.  i.  f  vo. 
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les  mêmes  Qiesures  qui,  en  d'autres  temps  et 
en  d'autres  pays^  ont  fait  rencontrer,  dans  le 
lit*des  fleuves,  dans  les  grottes,  dans  les  fo- 
rêts ,  tant  d'images  saintes  et  miraculeuses. .. 
Dernièrement,  je  dirais  presque  hier,  un  la- 
pin ,  un  chien,  deux  bœufs,  n'ont-ils  pas 
ainsi  révélé  à  l'adoration  des  Portugais  ^  une 
Madone  que  bientôt  après  on  a  remerciée  so- 
lennellement de  la  chute  des  hommes  qui 
voulaient  arracher  le  peuple  à  l'esclavage 
de  l'ignorance  et  du  fanatisme  ?  Nul  n'a  pu, 
sans  courir  risque  de  la  vie ,  essayer  de  dé- 
voiler l'imposture. . .  en  1 82^  (  i  )! 

A  Témessa,  une  viei^e,  diaque  année, 
devait  être  sacrifiée  aux  mânes  de  Lybas. 
L'athlète  Euthymus  veut  mettre  un  terme  à 
cette  barbarie.  Il  ose  défier  au  combat  le 
spectre  de  Lybas,  qui  se  présente  à  lui,  noir, 
horrible,  vêtu  d'une  peau  de  loup.  L'athlète 
intrépide  triomphe ,  et  le  spectre ,  de  rage  , 
se  précipite  dans  ia  mer  (3).  Déguisé ,  et  tel 
qu'au  moyen  âge  on  peignait  les  loups-ga^ 


(1)  M"  Marianna  Baillie.   A  sketch  of  the  mannert  and 
Customs  of  Portugal  f  etc.  London,  i8a4<*>  Nom^tUu  An 
noies  des  Fojrages.  tome  xxx.  page  4o5« 

(2)  Pausanias.  Eliac.  lib.  u.  cap.  G. 
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roux^  qu'un  prêtre  ait  joué  le  rôle  du  spectre 
et  n'ait  pas  voulu  survivre  à  sa  défaite,  je 
penche  d'autant  plus  à  le  croire ,  que  le  vain-* 
queur  disparut  bientôt  après ,  sans  que  Ton 
ait  jamais  connu  le  genre  de  sa  mort.  Les 
collègues  du  spectre  étaient  probablement, 
sur  ce  point,  mieux  instruits  que  le  public. 

Sinan-Raschid*£ddin  (i) ,  chef  des  Bathé- 
niens  ou  Ismaélites  de  Syrie,  cacha  dans  une 
cavité ,  un  de  ses  affidés ,  dont  la  tôte  seule 
paraissait  au  dehors  :  entourée  d'un  disque  de 
bronze  figurant  un  bassin ,  et  de  sang  nou- 
vellement répandu,  elle  semblait  récemment 
coupée.  Il  découvre  la  tête  devant  ses  dis- 
ciples i,  et  somme  le  mort  de  lui  répondre 
sur  ce  qu'il  a  vu  depuis  qu'il  a  cessé  de  vivre. 
Le  docile  interlocuteur  fait,  comme  il  lui 
a  été  prescrit,  une  brillante  peinture  des  ce* 
lestes  délices;  il  déclare  qu'il  aime  mieux 
continuer  à  en  jouir  que  de  revenir  à  la  vie  ; 
il  recommande,  comme  le  seul  moven  d'y 


v^i)  Mines  de  l'Orient ,  lome  iv.  pjj^c  377...  Fragment  tra- 
duit des  auteurs  originaux,  par  M.  Hammer...  Sinan..,  mort 
on  1193...  Baihénienê,  internes,  intérieurs,  cachés}  ainsi 
appelé  par  allusion  à  leurs  doctrines  secre'.tes  et  à  leurs 
•logmes  mystérieux.  (  Anthologie  arabe,  page  275.  ) 
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parvenir,  l'obéissance  la  plus  aveugle  aux 
ordres  de  Sinan.  Cette  scène  redouble  l'en- 
ihousiasme,  le  dévouement,  le  fanatisme  des 

auditeurs Après  leuf  départ,  Sinan  tue 

son  complice  et  met  en  sûreté  le  secret  de 
son  miracle. 

A  quoi  bon  rapporter  en  détail  des  super- 
cheries si  visibles  que  la  plus  adroite  mérite 
à  peine  le  nom  à^ escamotage  ? 

L'art  d'en  imposer  à  nos  sens,  malgré 
notre  attention  et  notre  incrédulité ,  l'art  de 
V  escamoteur  y  répondrai-je,  n'est  point  étran- 
ger au  sujet  que  je  traite  ,  s'il  a  pu  servir  l'in- 
térêt ,  l'ambition ,  la  cupidité  ,  la  politique 
des  hommes  qui  mettent  à  profit  la  crédulité 
de  leurs  semblables. 

Il  l'a  pu,  et  dans  tous  les  temps,  puisque 
très^nciennement  comme  aujourd'hui ,  il  a 
existé ,  avec  les  raffinemens  les  plus  propres 
à  commander  la  surprise  et  l'admiration.  C'est 
ainsi  qu'il  a  toujours  fleuri  dans  l'Hindoustan; 
et  à  tant  d'autres  traits  caractéristiques  qui 
attestent  l'origine  hindoue  des  bohémiens 
(gfpsies,  zingari)^  on  peut  ajouter  leur 
perfection  connue  dans  les  tours  d'adresse  de 
tout  genre. 
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Il  Ta  pu ,  et  dans  tous  les  pays ,  puisque 
les  merveilles  dont  il  étonne  les  hommes  peu 
éclairés ,  ont  partout  figuré  parmi  les  œuvres 
des  prétendus  possesseurs  d'une  science  sur- 
naturelle. Les  faits  que  nous  discuterons  nous 
en  ofTriront  assez  de  preuves  chez  les  peuples 
civilisés  :  bornons-nous  ici  à  citer  les  magiciens 
qui ,  au  sein  d'une  horde  demi-sauvage,  réu- 
nissent les  fonctions  de  prêtres ,  de  magistrats 
et  de  médecins  ;  les  magiciens  Osages  doivent 
surtout  leur  influence  à  l'éclat  de  leurs  pres- 
tiges ;  on  en  voit  qui  s'enfoncent ,  dans  le  go- 
sier ,  un  énorme  couteau  de  boucher  ;  le  sang 
en  sort  à  gros  bouillons ,  comme  si  la  blessure 
était  véritable  (i)....  Dès  escamoteurs,  en 
Europe  ,  donneront  le  même  spectacle  :  et , 
toutefois,  parmi  les  indigènes  de  l'Amérique, 
quelle  confiance ,  quel  respect  ne  commande 
point  le  mortel  privilégié  dont  le  pouvoir  ne 
laisse  pas  subsister  la  moindre  trace  d'une 
lésion  si  épouvantable  ! 

Pour  montrer  maintenant  comment  la  po- 
litique sacerdotale  rangera,  au  nombre  de  ses 
ressources ,  un  art  en  apparence  futile ,  je  ne 

« 

(1;  Nouvelles  Annales  des  Voyages ,  tome  xxxv.  page  i6'S. 
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citerai  point  l'épreuve  judiciaire  de  reau 
froide  y  où  tout  dépendait  de  la  manière  de 
garrotter  l'homme  qu'on  y  soumettait  ;  les 
liens  dont  il  était  chargé  pouvant  également 
le  submerger  ou  le  faire  surnager,  selon  le 
rapport  de  leur  pesanteur  spécifique  à  la  pe- 
santeur de  l'eau.  Je  ne  citerai  point  le  collier 
de  fer  de  saint  Sané y  qui,  en  Bretagne,  ser- 
vait d'épreuve  à  la  vérité  des  sermens,  et  qui 
étranglait  infailliblement  l'homme  coupable 
de  parjure  (i)  :  le  prêtre  qui  attachait  le  col- 
lier était,  à  coup  sûr,  maître  d'opérer  le 
miracle  comme  il  le  voulait.  Mais,  voyez- 
vous  ,  dans  la  place  publique ,  les  plateaux 
d'une  balance  perdre  leur  équilibre,  et  alter- 
nativement, s'élever  et  s'abaisser  à  l'ordre 
d'un  escamoteur?  Cette  jonglerie  vous  amuse  : 
dans  l'Hindoustan,  elle  met  la  vie  d'un  accusé 
au  pouvoir  des  prêtres  qui  dirigent  l'épreuve 
judiciaire  de  la  balance.  S'il  est  coupable , 
disent-ils,  son  crime  se  manifestera ,  en  ajou- 
tant visiblement  au  poids  déjà  connu  de  son 


{ i }  Caïubry.  Voyage  dans  le  département  du  Finistère , 
tome  I.  piige  173.  Le  prêtre  n'était  sûrement  pas  entouré  cic 
Nurvci liens  incommodes. 
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corps.  Après  quelques  préparations  religieu- 
ses ,  on  le  pèse  donc  avec  soin  ;  puis  on  lui 
attache  sur  la  tête  son  acte  d'accusation  ^  et 
on  le  pèse  de  nouveau.  S'il  est  plus  léger 
qu'auparavant^  on  le  déclare  innocent;  s'il 
est  plus  lourd ,  ou  si  la  balance  se  rompt  ^ 
le  crime  est  avéré.  S'il  reste  en  équilibre^  il 
faut  recommencer  l'épreuve  ;  alors  ^  dit  le 
livre  sacré ,  c<  il  y  aura  certainement  une  dif- 
férence de  pesanteur  (i).  »  Quand  on  promet 
un  miracle  d'une  façon  si  positive  ^  on  est  sûr 
d'avance  des  moyens  de  l'opérer. 

Empruntonstm  exemple  d'un  autre  genre , 
à  on  peuple  que  l'on  ne  soupçonnerait  pas 
d'un  tel  raffinement  d'adresse.  Chez  les  Sou- 
Umas,  prés  des  sources  du  Dialliba,  un  voya- 
geur anglais,  le  premier  homme  blanc  qui 
ait  paru  dans  le  pays,  a  vu  des  soldats  d'élite, 
armés  de  fusils ,  tirer  sur  un  chef  qui  leur 
opposait  ses  talismans  ;  les  fusils  faisaient  tous 
long-feu ,  quelque  bien  qu'ils  eussent  été 
amorcés.  Ensuite,  et  sans  aucune  prépara- 
tion, les  soldats  tirèrent  d'un  autre  côté,  et 
toutes  les  armes  partirent.  Ces  hommes  ont 

(1)  Recherches  asiatiques,  tome  i.  page  473 • 
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donc  l'adresse  d'ouvrir  et  de  fermer  la  lumière 
du  fusil  à  volonté  (i)  ;  et  l'on  ne  peut  aper- 
cevoir quand  ou  comment  ils  exécutent  cet 
escamotage ,  dont  le  but  est  de  persuader  au 
peuple  qu'on  n'a  rien  à  craindre  des  armes 
de  l'ennemi ,  quand  on  est  muni  de  talismans 
consacrés  par  les  prêtres. 

En  Europe  ^  et  depuis  plus  long-temps  que 
l'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  ^  il  a  existé 
des  hommes  à  qui  il  n^aurait  fallu  que  de  l'au- 
dace ou  un  intérêt  dominant  pour  se  présen*- 
ter,  à  leurs  admirateurs^,  comme  doués  d'un 
pouvoir  surnaturel  (2).  Supposons  à  de  tels 
hommes  la  seule  chose  qui  leur  ait  manqué  : 
et  loin  de  se  borner  à  l'amusement  de  quel-* 
ques  spectateurs  oisifs  ,  leur  art ,  conservé 
dans  des  mains  plus  respectées  et  dirigé  vers 
un  but  moins  futile ,  commande  l'adoration 


^1)  Loing.  yojrage  dans  le  Timatini,  le  Kouranko,  U  Sou- 
limanay  etc.,  traduction  française...  pages  txii-aia  et  ^4- 

('4}  Froinann ,  qui  avoue  que  beaucoup  irescamotenrs  (  cou- 
culatores  ant  taccularii  )  »  ont  été  pris  pour  des  magiciens 
(  Tract,  de  Fascin.  pag.  771  et  seq.  )  ^  n*en  cite  pas  moins  y 
cpmme  des  œurres  de  sorcellerie  y  les  tours  si  connus  dé 
casser  un  verre  »  de  couper  une  chaîne  d'or  ou  une  serviette 
en  plusieurs  morceaux  y  et  de  faire  ensuite  repardtre  ces 
divers  objets  parfaitement  entiers  (  Ibid,  p.  583  }. 
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de  ceux  dont  il  excitait  la  risée  ^  et  suflit  à 
rexplication  de  miracles  aussi  nombreux 
qu'imposans. 

Ce  rapprochement  n'a  rien  de  forcé.  De 
nos  jours.  Cornus  (et  lui  seul  à  la  vérité) 
savait ,  en  écartant  toute  possibilité  de  conni- 
vence, annoncer  en  secret  à  une  personne 
la  carte  que  pensait  une  autre  personne.  Il 
existe  encore  des  témoins  du  fait  :  Cornus , 
d'ailleurs  ,  en  Angleterre  ,  a  souvent  répété 
le  même  tour  devant  des  spectateurs  qui , 
pariant  fort  cher  contre  la  réussite ,  ne  pou- 
vaient être  soupçonnés  d'y  contribuer  par 
leur  complaisance.  Le  clairvoyant  Bacon  af- 
firme qu'il  a  vu  exécuter  le  même  tour ,  dans 
un  temps  où,  en  donnant  une  pareille  preuve 
d'habileté ,  on  risquait  de  se  voir  conduire 
sur  les  bûchers  destinés  aux  magiciens;  le 
jongleur  (i)  a  dit,  tout  bas  à  l'oreille  d'un  des 
((  spectateurs ,  que  telle  personne  «penserait 
((  telle  carte....  »  Le  philosophe  ajoute  qu'il 
chercha  alors  à  expliquer  le  tour  par  une 


(i)  «I  He  didjirst  whisper  the  man  in  the  eare,  thai  such 
«  a  mon  should  tliink  «nch  à  Card.  »  Bacon.  Sjrl^'a  sjrlva- 
rum,  Century  x.  946. 


1^4  ^^^^    SCIENCES    OCCULTES. 

Connivence  que  ,  de  son  propre  aveu,  il  n'a- 
vait aucun  droit  de  soupçonner. 

Que  des  hommes  si  habiles,  au  milieu  d'une 
population  peu  instruite,  veuillent  se  signaler 
[)ar  des  miracles,  en  trouveront-ils  beaucoup 
«l'impossibles?  Qu'on  les  charge  ,  par  exem- 
ple ,  de  diriger  un  tirage  au  sort ,  doutez- 
vous  que  le  sort  devienne  Tinterprète  de  leurs 
volontés  ?  mesurez  dès-lors  Tétendue  de  la 
puissance  ainsi  remise  entre  leurs  mains.  Quel 
rôle  ,  de  tout  temps,  le  sort  n'a-t-il  pas  joue 
dans  les  plus  grands  cvénemens  comme  dans 
K\s  moindres  ,  là  même  où  l'on  ne  pouvait 
supposer  de  supercherie?  Combien  de  fois  des 
hommes,  se  défiant  de  k'ur  prudence,  ou  ne 
pouvant  accorder  leurs  opinions  diverses  , 
s'en  sont  remis  à  la  décision  du  sort  !  Aux 
premiers  jours  du  christianisme,  l'église  eut 
recours  au  sort  pour  décider  qui,  de  Joseph 
ou  de  Mathias  ,  succéderait,  dans  l'apostolat, 
au  traître  Judas  Iscariote  ;  et  Origène  loue  les 
apôtres  de  cet  acte  d'humilité,  par  lequel  ils 
soumettaient  à  hr  puissance  céleste  un  choix 
(ju'ils  pouvaieni    faire    eux-mêmes   (i).   Aux 


i)  Act.  (ipost.  (iij).   I.  vers.  9.  J  et  st'q.  —  Origeii.  Homil. 
\Mii.  ///  //A;.  Ji's.  Navc. 


DES   SCIENCES    OCCUtTBS.  inS 

yeux  d'hommes  incapables  d'influer  par 
l'adresse  sur  le  tirage  au  sort^  son  résultat 
parait  donc  uniquement  dû  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Cette  idée  a  paru  assez  plausible  pour  que 
des  hommes, d'ailleurs  éclairés,  la  poussassent 
à  l'extrême»  Origène  ne  craint  pas  d'avancer 
que  les  anges ,  dans  le  Ciel ,  tirent  au  sort  (  i  ) 
pour  décider  de  quelle  nation  ou  de  quelle 
province  chacun  d'eux  prendra  soin ,  ou  de 
quelle  personne  il  sera  le  gardien.  Un  ministre 
protestant  qui  soutenait ,  il  y  a  un  siècle  ,  la 
doctrine  que  le  sort  est  une  chose  sacrée ,  a 
été  entraîné  jusqu'à  dire  que  u  les  plus  petits 
((  jeux,  ceux  où  il  y  a  lé  tnoins  à  gagner  ou  à 
K  perdre ,  sont ,  par  cela  même ,  les  plus 
«  profanes  (3).  « 

La  question  a  été  envisagée  autrement  par 
un  éicrivaki  qui  a  fait  servir  sa  haute  éloquence 
à  intrpduire ,  dans  la  philosophie  et  la  po- 
litique, l'esprit  et  les  doctrines  des  temples. 
Platon  (3)  veut  que,  dans  sa  République ,  les 


(1)  Ori^n.  Homil.  xxiu.  in  lih.  les,  Nave, 

(2)  Dejoncourt.  Lettrts  (quatre  sur  les  jeux  de  hasard. 
La  Haye,  1713.)  page  19. 

(3)  Plato  in  Timaeo..,  et  Rêpublic,  Hb.  ▼. 
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mariages  des  citoyens  soient  déterminés  par 
une  espèce  de  sort.  Mais ,  en  même  temps  ^ 
les  chefs  de  l'État  doivent  avoir  soin  de  diri- 
ger le  sort  par  quelque  artifice,  en  sorte  qu'il 
ne  décide  rien  que  conformément  à  leurs 
vues  ;  et  que  néanmoins  l'artifice  soit  si  bien 
caché,  que  les  personnes  qui  se  croiront  mal 
assorties ,  ne  s'en  prennent  qu'au  hasard  et  à 
la  fortune. 

A  l'une  ou  à  l'autre  opinion ,  l'on  peut 
rapporter  les  événemens  où  le  sort  a  dû  ma- 
nifester la  volonté  de  Dieu  et  révéler  ses  ar- 
rêts ,  et  où  le  même  moyen  de.  décision  a  été 
employé  tour-à^our  par  la  crédulité  et  par 
la  politique.  * 

Un  crime  secret  a  allumé,  contre  Israël,  le 
courroux  du  Seigneur  :  le  Seigneur  a  livré  Ls- 
raèl  au  glaive  de  ses  ennemis.  Pour  découvrir 
le  coupable ,  on  jette  le  sort  entre  les  douze 
tribus  ;  entre  les  familles  de  la  tribu  qu'il  a 
désignée  ;  eAtre  les  membres  de  la  famille 
qu'a  frappée  U  sort.  Le  sort  tombe  sur  Achan  ; 
et  Achan  avoue  le  crime  dont  il  va  subir  la 
peine  (i).  Instruit  par  des  voies  secrètes,  dont 

(i)  Jotué,  cap.  7.  vers.  i4-33. 
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la  foiide  moderne  donne  facilement  une  idée , 
Josué  profitait  de  la  conjondure  pour  eftraTdr 
et  convaincre  ceux  qui  eussent  osé  douter  de 
son  mfaîUtble  inspiration  9  et  le  miracle  ^  en 
même  teaips  ,  devait  relever  le  coiurage  de^ 
Jaife ,  en  leur  montrant  et  en  séparant  d'euK 
tliomme  sacrilège ,  cause  unique  de  letilc 
honteuse  décrite. 

C'est  par  ie  sort  aussi  que  Saùl  est  appelé  à 
régner  sur  les  Hébreux  (i)  ;  ou  plutôt  c'est 
ainsi  que  Samuel  sanctifie  le  choix  qu'il  a  déjà 
fait  d'un  jeune  fcomme  obscur  (a)  ^  en  qui  il 
espère  trouver,  moins  un  rival  de  pouvoir , 
qu'une  créature  soumise  et  un  ministre  ■dé- 
voué. . 

Par  un  vœu  solennel  (3) ,  Saùl  astreint  son 
Mnée  à  un  jeûne  absolu ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
ceupé  la  retraite  aux  Philistins.  Gonslulté  sur 
le  succès  de  ce  dessein  par  le  grand-prétre  i, 
l«  Seignenr  ne  rend  point  de  répôiise.  Saiil 
^^c'nt  qu'on  jetle  le  sort  peur  savoir  qui  a  violé 


{i)Beg,  IÎ5,  j.  cap.  lo.  vers.  ao-r:ii. 

v^  Beg,  lib.  I.  cap.  lo.  vers.  i. 

(3)  Jieg.  lib.  1.  cap.  i^*  vçis.  2/^-^6,  —  Théodorut  et  saint 
CorysoBtôiiie  condamnent  le  v:eu  de  hjaui  comme  ^nCrairc 
a  la  prudence  et  à  la  raison. 

:.  12 
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son  vœu  ;  et  le  sort  tombe  entre  lui  et  son  fils 
Jonathas  :  il  insiste  ;  le  sort  désigne  Jonathas, 
et  Saùl  n'hésite  point  à  l'envoyer  au  supplice. 
Mais  le  peuple  entier  s'oppose  à  cette  consé- 
quence atroce  d'un  vœu  absurde ,  dont  les 
prêtres  de  Dieu  ne  réclament  point  l'exécu- 
tion. Saùl ,  découragé  ,  renonce  à  une  pour- 
suite téméraire.  Les  sages  qui  dirigèrent  le 
sort,  voulaient  probablement  amener  ce  ré- 
sultat. 

Nabuchodonosor  a  mêlé  ses  flèches  contre 
Ammon  et  contre  Jérusalem  ;  la  flèche  sort 
contre  Jérusalem  ;  et  le  terrible  conqué* 
4*ant  ne  tarde  point  à  accomplir  l'arrêt  du 
destin  (i).  Il  est  curieux  de  rencontrer ,  dix- 
;sept  cents  ans  plus  tard  ^  des  imitateurs  de 
son  exemple.  Alexis  Comnène  ,  pour  savoir 
s'il  doit  ou  non  attaquer  les  Comanes  ,  s'il 
livrera  bataille  ou  marchera  au  secours  d'une 
'ville  assiégée ,  place  deux  tablettes  sur  un 
autel  ;  la  première  qui  frappe  ses  yeux  ^  après 
une  nuit  passée  en  prières ,  lui  parait ,  dans 
les  deux  cas,  exprimer  la  volonté  du  Ciel  (3). 

(1)  Ezéchiel,  cap.  xxi.  rera.  xQ-sa. 

(3)  Anne  Comnène,  Hist.  d'Alexis  Comnène.  iir.  x.  chap. 
^.  Iir.  XY.  chap.  5. 
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Les  sénateurs  de  Venise ,  sous  le  régne  du 
doge  Dominique  Michièli  (i),  ne  pouvaient 
tomber  d'accord  sur  la  désignation  de  la  ville 
qu'il  convenait  d'attaquer  la  première  :  on 
eut  recours  au  sort ,  et  l'on  s'en  tint  à  sa 
décision. 

Quoique  le  sort  ait  été  employé  souvent , 
et  à  Venise  plus  qu'ailleurs ,  pour  modifier 
les  élections,  ou  départager  les  suffrages, 
on  peut  douter  qu'on  lui  accordât  sérieuse- 
ment une  égale  influence  sur  un  plan  de  cam- 
pagne ,  et  cela  dans  un  sénat  renommé  pour 
sa  politique  et  rempli  alors  d'habiles  guer- 
riers. N'était-ce  pas  plutôt  un  moyen  adroit 
d'entraîner  un  peuple  brave ,  mais  encore  peu 
soumis  à  ses  chefs ,  à  une  expédition  dont  les 
dangers  et  les  fatigues  lui  dérobaient  peut- 
être  la  gloire  et  la  nécessité  ? 

Dans  l'état  misérable  où  languissait  l'em- 
pire grec ,  ce  n'était  point  l'honneur  ou  l'in- 
térêt national ,  ce  n'était  point  la  religion , 
c'était  la  superstition  qui  pouvaient  inspirer 
quelque  énergie  à  une  population  dégradée  : 


(i)  D.  Michièli,  35*  doge...  Hadrian,  Borland,  De  ducib, 
venet. 
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ce  fut  elle  que  mit  en  œuvre  Âlexîd  ^  prince 
fort  au-dessus  de  son  siècle  ^  et  surtout  au- 
dessus  de  sa  nation. 

Et  quoique  de  mille  manières ,  dans  l'anti- 
quité ^  le  sort  rendit  des  oracles ,  conmltés 
avec  une  avidité ,  et  reçus  avec  un  respect 
également  aveugle  ^  nous  pensons  de  même 
que  le  roi  de  Babylonc  ^  certain  d'avance  de 
ses  opérations  ^  ne  chercha  ^  dans  cette  céré- 
monie superstitieuse ,  que  le  secret  d'en  as- 
surer le  succès  ^  en  le  montrant  comme  in- 
faillible ^  comme  garanti  par  la  volonté  des 
dieux ,  à  l'enthousiasme  de  seè  soldats. 

Conduire  les  hommes  par  leur  crédulité  ^ 
en  feignant  de  la  partager ,  est  une  ruse  que, 
sur  tous  les  points  du  globe  et  dans  tous  les 
temps  ,  la  politique  a  employée  ,  sans  autre 
soin  que  d'en  varier  les  formes ,  pour  l'assor- 
tir aux  habitudes  et  à  la  mesure  d'intelligence 
des  hommes  qu'elle  devait  mettre  en  mou«- 
•vemeilt. 

Le  chef  d'une  tribu  brasîltenne ,  ayant  pris 
les  artnes  à  l'instigation  des  Hollandais  qui  lui 
avaient  promis  un  puissant  secours  ,  eut 
quelque  sujet  de  croire  que  ses  alliés  vou- 
laient le  laisser  combattre  seul  l'ennemi  com- 
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mun^    et  recueillir  ensuite  le    fruit  de  ses 
travaux.  En  présence  de  leur  envoyéi,  il  con- 
sulta ,  à  plusieurs  reprises,  la  divinité  «  De  la 
hutic  du  sacrifice,  sortent  des  voix  qui  pré- 
disent la  défaite  et  la  fuite  ,  si  l'on  combat 
avant  Tarrivée  du  secours  promis  ;  elles  an- 
noncent que  l'on  n'est  pas  encore  près  de  le 
recevoir,,  et  ordonnent ,  en  l'attendant ,  de 
reculer  devant  l'ennemi.  D'accord  avec  ses 
guerriers,  le  chef  proteste  qu'il  obéira  et  se 
retirera  jusque  sur  le  territoire  des  Hollan- 
dais :  c'était  un  moyen  sûr  de  mettre  un  terme 
à  leurs  lenteurs.  L'envoyé  hollandais ,  Baro  , 
crut  fermement  que  l'oracle  avait  été  pro- 
noncé par  le  diable  (i).  Nous  l'attribuerons , 
avec  plus  de  vraisemblance  ,  à  des  prêtres 
cachés  dans  la  hutte  du  sacrifice.  L'artifice 
était  grossier  ;  la  politique  ne  l'était  pas. 

L'augure  Naevius,  après  avoir  osé  com- 
battre ,  au  nom  de  la  religion ,  les  altérations 
que  Tarquin  l'ancien  voulaient  apporter  à 
la  constitution  romaine,  est  sommé  de  donner 
une  preuve  de  sa  science,  eu  déclarant  si  un 
dessein  conçu   en  secret  par  le  monarque , 

(0  f^oragc  de  Roulox  Baio  au  pars  des  Tapa  y  es  en  ifij; 
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n'a  rien  que  de  possible.  U  répond  affirma- 
tivement. Ce  dessein  est  de  couper  une  pierre 
avec  un  rasoir  ;  et  le  miracle  s'opère^  dit-on, 
aux  yeux  de  tout  le  peuple  (i).  L'oracle  de 
Delphes  indique  avec  précision  ce  que,  au 
moment  même  où  on  Tinterroge ,  fait  à  Sar- 
des ,  Crésus  renfermé  au  fond  de  son  palab. 
Nous  soupçonnerons  que  Tarquin,  embar- 
rassé pour  abandonner  sans  honte  un  projet 
dont  il  sentait  trop  tard  le  danger,  suscita 
l'opposition  de  l'augure,  et  concerta  avec  lui 
le  miracle  qui  devait  la  faire  triompher,  afin 
de  se  conserver  l'honneur  de  ne  céder  qu'à 
l'ordre  des  dieux.  Nous  savons  que  les  am- 
bassades religieuses  du  roi  de  Lydie  avaient 
pour  prétexte  de  consulter  sur  ses  projets 
les  divinités  fatidiques ,  et  pour  but  réel  d'a- 
mener les  peuples  à  s'allier  avec  lui ,  et  sur^ 
tout  de  les  y  déterminer  par  les  promesses 
brillantes  que  devait  lui  faire  le  plus  célèbre 
des  oracles. 

Ces  promesses  furent  mensongères  :  et  l'é- 
quivoque à  la  faveur  de  laquelle  le  dieu  de 
Delphes  sauva  sa  réputation  d'infaillibilité, 

(i)  Dionyt*  Ualic.  lib.  m.  cap.  a4* 
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se  présente  si  naturellement  à  la  mémoire  et 
réveille  le  souvenir  de  tant  d'événemens  sem-. 
blables  que ,  pour  expliquer  presque  tout  le 
merveilleux  des  oracles ,  il  suffirait  de  rap* 
peler  cet  usage  qu'ils  faisaient  constamment 
de  termes  ambigus,  et  la  connivence  dont  ils 
s'assuraient  souvent  le  secours,  et  les  inven-- 
tiens  mécaniques  dont  ils  empruntaient  les 
prestiges,  et  les  hasards  dont  la  simplicité  des 
consultans  leur  permit  sans  cesse  de  se  pré- 
valoir ,  et  tant  d'oracles  enfin  qui  ne  se  sont 
trouvés  vérifiés  que  parce  que  la  crédulité 
voulait  absolument  qu'ils  le  fussent...  Mais 
tout  le  monde  à  lu  l'excellente  histoire  des 
oracles ,  extraite  de  Van-dale  par  Fonle- 
nelle  (i)  :  Elle  nous  laisse  bien  peu  de  choses 
à  ajouter  touchant  une  erreur  presque  uni-* 
verselle  sur  la  terre ,  et  qui  ne  semble  guère 
cesser  sous  une  forme  que  pour  se  reproduire 
sous  une  autre  :  tant  sont  faibles  l'expérience 


(i)  Voyez  aussi  Clavier ,  Mémoire  sur  les  oracles  anciens^ 
in-S*.  1818.  —  Lucien  {Alexandre  ovl  le  Faux  prophète. y 
OEutn^s  de  Lucien,  tome  ni.  pages  i8-23  et  4^-4^.  )  y  donne 
une  idée  des  artiiices  employés  de  son  temps^  par  les  prêtres, 
des  Oracles  ;  on  y  remarque  le  secret  de  décacheter  les  let 
très ,  si  familier  aux  goavernemens  modernes. 
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OS.  Les  vcntriloquea,  qui  excitent  nos  rires 
■     '    ''  '  ^jouaient  autrefois 

te  voix  intérïeure , 
L  rfaomme  dont  on 
res,  souvent  même 
rre  ou  d'un  objet 
voix  des  puissances 
lions  de  l'historien 
pas  de  douter  que 
le  fût  ventriloque, 
e  de  faire  ainsi  cn- 
!cs  de  l'ombre  de 
comme  elle ,  d'un 
[Icrte^  exprimaient 
lourde  et  faible  qui 
:'c8t  de  cette  habi- 
i  une  comparaison 
'ETtgastrimjrOies  , 
^thies,  aux  femmes 
deviner,  indique 
artifice.  Pjthagore 
'C  Nessus,  qui  ré- 
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pondit  d'une  voix  claire^  salut ,  Pjrthago^ 
re  (  I  )  ;  au  commandement  du  chef  des  Gym- 
nosophistes  de  la  Haute  Egypte,  un  arbre 
parla  devant  Apollonius  ;  la  voix  qiûon  en^ 
tendit  était  distincte ,  mais  faible  et  sembla-- 
ble  à  une  voix  de  femm>e  (3)  :  c'était  dans 
les  deux  cas,  la  voix  d'un  ventriloque,  con- 
venablement placé  ;  et  ces  exemples  nous  ré- 
vèlent probablement  le  secret  des  oracles 
que  rendaient  les  chênes  de  Dodone.  C'est 
en  étonnant  ses  auditeurs  pour  l'engastri- 
mysme  qu'à  la  Chine,  un  devin,  un  magi* 
cien  leur  persuade  qu'en  lui  parle  une  Di- 
vinité.  Cet  artifice  n'était  pas  ignoré  des 
esclaves  noirs  :  à  Saint-Thomas,  au  com- 
mencement du  dernier  siècle ,  un  de  ces  mal- 
heureux avait  fait  parler  une  figure  de  terre, 
et  même  la  canne  que  portait  un  des  habi- 
tans  ;  il  fut  brûlé  vif  comme  sorcier  (3).  De 
nos  jours,  des  planteurs  crédules  ont  consulté 
plus  d'une  fois  un  bon  sorcier ,  c'est-à-dire  , 
un  esclave  ventriloque ,  toujours  prêt ,  pour 


(i)  lamblich.  vita  Pythagor»  cap.  aS. 
(a)  Philottral.  vit.  jipoUon.  lib.  vi.  cap.  5. 
(3)  En  1701.  —  Labat.  Nouveau  Voyagt  aux  tU$  JrançMes 
de  V Amérique  y  tonte  11.  pagea  6 (-65. 
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entretenir  leur  confiance  en  lui ,  à  dévouer 
aux  tortures  et  à  la  mort  tel  ou  tel  noir , 
comme  coupable  du  crime  réel  ou  imagi- 
naire  dont  le  maître  cherche  les  auteurs  (i). 

a'*  Tout  n'était  pas  imposture  dans  les  ora- 
cles 9  au  moins  si  l'on  remonte  à  leur  origine. 
Les  prétendus  interprètes  des  arrêts  du  destin 
étaient  souvent  plongés  dans  une  sorte  de 
délire.  M.  Tiedmann  croit,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  que  si,  chez  les  Germains , 
les  femmes  sacrées  prophétisaient  en  écou- 
tant le  fracas  des  torrens,  en  contemplant 
fixement  les  tourbillons  formés  sur  le  cours 
rapide  des  fleuves  (2) ,  c'est  que ,  dans  cette 
position,  elles  parvenaient  bientôt  à  se  donner 
des  vertiges. 

La  musique  exerce  sur  nous  une  action 
bien  connue,  et  toute  propre  à  disposer 
l'homme  enthousiaste  à  croire  que  les  Dieux 
vont  mettre  leur  parole  dans  sa  bouche.  Chez 
les  Hébreux  même,  comme  chez  les  autres 
peuples  de  l'antiquité ,  l'homme  appelé  a  ré- 


(t)  Je  tiens  ce  fait  d*iin  témoin  cligne  de  foi. 
(3)  Plutarck*  in  Caesar,  cap.  31.  —  S.  Clem.  Alex.  Stro- 
mai,  lib.  i. 
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vêler  Tavenir^  recourait  aux  acccns  de  la  mu- 
sique pour  soutenir  Texaltation  prophétique 
de  son  esprit  (i)«  Chez  les  Billhs  ^  dans  l'Hio- 
doustan,  les  prophètes  ou  Barvas  exaltent 
leur  esprit  par  les  chants  sacrés  et  la  musique 
instrumentale  :  alors  ils  tombent  dans  une 
sorte  de  frénésie ,  font  des  gestes  extra vagans 
et  rendent  d^s  oracles.  Les  Barvas  reçoivent 
des  disciples^  et  après  quelques  cérémonies 
préparatoires  ^  les  soumettent  k  l'épreuve  de 
la  musique  :  ceux  qu'elle  n'émeut  pas  jusqu'à 
la  frénésie^  jusqu'à  l'extase,  sont  aussitôt  ren- 
voyés comme  incapables  de  recevoir  l'inspi* 
ration  divine  (3). 

Point  de  croyance  aux  oracles,  sans  exal- 
tation d'esprit  ;  et,  pour  jeter  ses  auditeurs 
dans  cette  sorte  de  délire,  il  faut  l'éprouver 
soi-même.  Aussi,  dans  les  temples  de  Grèce 
et  d'Asie ,  ne  se  bornait-on  pas  à  l'emploi 
des  flûtes,  des  cymbales,  des  tympans;  des 
moyens  plus  puissans  agissaient  encore  sur 
les  interprètes  du  ciel. 

La  divinité  voulait-elle  se  révéler  en  songe? 

(1,  Elysée...  Reg.  lib.  iv.  cap.  3.  Fcra.  i5. 

(-j)  Nouveiies  Annales  des    Vorat^esy  tome  xxvit.  pages 
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H  Les  êtres  les  plus  jeunes  et  les  plus  simples 
((  étaient  les  plus  propres  à  réussir  dans  cette 
H  divination  ;  et  on  les  y  disposait  par  des 
«  invocations  magiques,  et  par  des  fumiga- 
a  tions  de  parfums  particuliers.  »  (i)Porphyre 
avoue  que  ces  procédés  influaient  sur  Tîma^ 
gination;  lamblique  assure  qu'ils  rendaient 
plus  digne  de  l'accession  de  la  divinité;  c'est 
dire  la  même  chose  dans  un  autre  langage. 

Â  Didyme ,  avant  de  prophétiser ,  la  pré- 
tresse de  l'oracle  des  Branchides  respirait 
long-temps  la  vapeur  qu'exhalait  une  fontaine 
sacrée  (2).  L'oracle  des  Colophoniens,  à  Gla* 
ros ,  était  rendu  par  un  prêtre  ^  qui  s'y  pré- 
parait en  buvant  de  l'eau   d'un  bassin  qu4% 

renfermarit  la  grotte  d'Apollon Mais  ce 

breuvoffe  abrégeait  ses  jours  (3).  On  sait  de 
quelle  manière  étrange  la  Pythie  s'exposait  à 
la  vapeur  qu'exhalait  l'antre  de  Delphes  (4). 
Piodare  et  Plutarque  nous  apprennent  que 


(1;  lamUichut  de  Afjrsterus.  cap.  xxix. 
(a)  iamUichusde  Mjtteriis.  cap.  xxr. 

(3)  «  Bibentium  breuiore  vitd  »...  Plin.  Hist,  riat.  lih.  ii. 
câp.  io5.  —  iamblich.  de  Myst,  cap.  xxt. 

(4)  S.  Johan.   Chr/iost,   Homelia   xxix.   super  caj».   xii. 
Epist.  I  ad  Corinth. 
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c  dégageinciil  de  la  vapeur  sacrée  était  ac- 
conipagiio  d'une  odeur  suave  qui  pénétrait 
jus(ju\H  la  cellule  où  les  consultans  atten- 
daient la  réponse  de  Toracle  (i)  :  soit  que  l'on 
joignit  ainsi  lefiicacité  des  parfums  à  celle 
d'autres  agens  physiques  ,  ou  que  l'on  cher- 
chât a  masquer  l'odeur  fétide  du  gaz  qui  sor- 
tait de  l'antre.  Nous  savons  d'ailleurs  que  l'on 
faisait  mâcher,  à  la  Pythie,  du  laurier  qu'il 
était  facile  d'inqirégner  de  drogues  enivran- 
tes; et  (pra]>rès  une  séance  sur  le  trépied  fa- 
tidique, la  prétresse  d'Apollon  était  commu- 
nément trcs-malade. 

On  le  voit  :  c'est  en  a  ain  que  nous  voudrions, 
dans  riiistoire  des  miracles  et  des  prodiges, 
trier  et  présenter  séparément  ce  qui  appar- 
tient à  l'histoire  des  sciences  anciennes  :  la 
chose  n'est  [)as  toujours  possible.  Quand  des 
enfans  avaient  l'esprit  troublé  par  l'action  de 
parfums  choisis,  et  le  jnélre  de  Claros  par 
le  breuvage  (pii  détruisait  sa  santé;  quand  la 
prétresse  des  Branchides  et  celle  de  Delphes 
s'exposaient  à  des  odeurs  gazeuses  dont  quel- 


i)  Pindar.  Oly/tip.  vu.  y  cru.  Txj.  Plutarch.  de  Oracul.de 
fret. 
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ques  moyens  physiques  pouvaient  redoubler 
rénergie  ;  quand  les  prophétesses  de  la  Ger- 
manie s^asseyaient  immobiles  aux  bords  des 
torrens  ;  quand  les  Baivas,  habitués  par  leur 
éducation  religieuse  à  subir  le  pouvoir  de  la 
musique  I,  s'y  abandonnent  violemment;  rien 
de  plus  naturel  que  les  songes  délirans ,  l'e- 
nivrement ,  les  vertiges  ^  l'exaltation  frénéti- 
que des  uns  et  des  autres  :  l'inspiration  sub- 
séquente ,  ou  plutôt  les  oracles  qu'on  lui  at- 
tribue ne  sont  que  des  impostures  sacerdo- 
tales ;  mais  la  science  a  présidé  k  la  recherche 
des  causes  des  vertiges  et  de  la  frénésie^  et 
à  l'indication  des  avantages  que  les  Thauma- 
turges devaient  en  recueillir* 

Des  observations  simples  ^  qui  ne  deman- 
dent qu'une  réflexion  commune  et  que  l'on 
ose  à  peine  ranger  dans  le  domaine  de  la 
science ,  ont  sufii  également  pour  dicter  des 
oracles.  En  consultant  les  entrailles  des  vic- 
times, le  prêtre ,  instruit  par  l'habitude  ,  y 
puisait  des  notions  assez  probables ,  pour  ha- 
sarder ime  prédiction  sur  les  qualités  du  sol 
et  le  climat  d'un  pays.  La  science  des  arus- 
pices  et  des  augures  a  de  même  dû  s'ap- 
puyer d'observations  appartenant  à  la  phy- 
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siquc^  à  la  météorologie^  ou  à  l'histoire  na- 
turelle. 

En  LÂvonie  et  en  Esthonie  ^  une  opinion 
religieuse,  antérieure  à  l'étaMissemeiit  du 
christianisme  (  i  )  défend  au  cultivateur  de  dé- 
truire par  le  feu ,  les  grillons  qu'il  trouvera 
dans  son  habitation;  ceux  qu'il  n'aurait  pu 
tuer  9  mettraient  en  pièces  ses  vétemens  et 
son  linge.  Quand  on  veut  bâtir  une  maison^ 
elle  prescrit  d'observer  quelle  espèce  de 
fourmi  se  montre  la  première  à  la  place  qu'on 
a  choisie  ;  on  s'y  établira  si  c'est  la  grande 
fourmi  fauve  ou  la  fourmi  nohre;  si  c'est  la 
petite  fourmi  rouge,  il  faut  cherc^r  un  autre 
lieu  :  celle-ci  fait  le  plus  grand  dégât  dans  les 
provisions  amassées  par  l'homme ,  et  elle 
trouve,  dans  les  deux  autres  espèces,  des  des- 
tructeurs qui  mettent  un  terme  à  ses  ravages. 
Les  grillons,  de  même,  dévorent  des  insectes^ 
et  surtout  des  fourmis  :  c'est  à  ce  titre  qu'ils 
ont  souvent  été  regardés,  dans  la  campagne , 
comme  des  animaux  sacrés  ;  il  n'est  pas  tIî(^ 


(i)  Debisay.  Sur  Us  préjugés  H  idées  superstitieuses  des 
Livoniensf  Lettoniens  et  £sthoiiiens.,.  Nouvelles  annales  des 
Vt)xoges ,  totne  trrn.  page  1 1  \. 


\ 
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ficile  de  prédire  à  l'homme  qui  les  détruit, 
qu'il  verra  ses  hardes  déchirées  par  les  in- 
sectes dont  ils  auraient  fait  leur  proie. 

Naévius ,  dés  son  enfance ,  annonça  le  ta- 
lent qu'il  aurait  un  jour  pour  la  profession 
d'augure  :  cherchant   la  plus   belle  grappe 
d'un  vignoble  pour  l'offrir  aux  Dieux ,  il  con- 
sulta les  oiseaux,  et  ce  fut  avec  autant  de 
succès  que  d'intelligence  (  i  )  ;  les  oiseaux ,  en 
effet,  devaient  se  porter  de  préférence  à  l'en- 
droit où  le  raisin  était  le  plus  mûr  et  le  plus 
abondant.  Nous  verrions  aujourd'hui,  dans 
ce  trait,  la  preuve  d*une  intelligence  peu  com- 
mune chez  un  enfant ,  comme  on  cite  la  ma- 
nière ingénieuse  dont  Gassendi  prouva ,  à  ses 
camarades  d'école ,  que  les  nuages,  et  non  pas 
la  lune,  fuyaient  au-dessus  de  leurs  tètes,  chas- 
sés par  un  vent  rapide  :  au  temps  des  ora- 
cles ,  ce  fut  le  premier  pas  du  futur  prophète. 
Le  Thaumaturge  ne  se  proposait  qu'un 
but  :  pour  l'atteindre ,  il  se  servait  indifférem- 
ment de  tout  ;  charlatanisme ,  tours  d'adresse, 
style  figuré ,  prodiges  naturels,  observations, 
raisonnement,  science  véritable.  • 


(i)  Dùmys.  Halîc,  lib.  m.  cap.  ai -56. 

I.  «S 


/ 
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Mais  des  moyens  qu'il  employait ,  le  plus 
puissant  peut-être ,  celui  du  moins  qui  dou- 
blait l'efficacité  de  tous  les  autres  ,  ce  fut  le 
secret  religieux  dont ,  avec  l'assentiment  gé- 
néral ,  il  sut  en  couvrir  l'usage.  Envelopper 
les  choses  saintes  d'une  obscurité  mystérieuse, 
c'était,  disaient  les  sages  eux-mêmes  (i), 
rendre  la  divinité  vénéraUe ,  c'était  imiter  sa 
nature  qui  échappe  aux  sens  de  l'homme. 


(  1  )  c<  Mx$tica  Mtcrarum  occuUtéUo  majeaMaUm  numini  cou- 
f<  ciliatf  imitons  e jus  naiuram  ejfugientem  swnsus  noêtros,  ** 
Strabo.  lib.  x. 


J 
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CHAPITRE  VIII. 


Garanties  du  mystère  qui  enveloppait  les  sciences  oc- 
cultes. Hiéroglyphes ,  idiome  et  écriture  sacrés  in- 
connus aux  fHX>fanes  3  langage  enigmatique  des  évo- 
cations 5  révélations  graduées ,  partielles ,  et  qu'un 
petit  nombre  de  prêtres  obtenaient  dans  leur  pléni- 
tude 5  religion  du  serment  j  mensonge  sur  la  nature 
des  piXKîédés  et  l'étendue  des  œuvres  magiques. 

Conséquences  du  mystère  :  i  °  entre  les  mains  des 
Thaumaturges ,  la  science  magique  se  dégrade,  ré- 
duite à  une  pratique  dénuée  de  théorie ,  et  dont  les 
formules  même  finissent  par  n  être  plus  comprises  ; 
2°  l'ignorance  où  l'on  est  des  limites  qid  circonscri- 
vent son  pouvoir ,  le  désir  de  deviner  ses  secrets ,  et 
rhabitude  d'attribuer  l'efficacité  de  ceux-ci  aux  pro* 
cédés  que  la  science  ânploie  ostensiblement ,  font 
germer  parmi  la  midtitude  les  erreurs  les  plus  gros- 
sières. 


Que  dans  les  écrits  des  anciens,  percent  à 
peine  çà  et  là  d'imparfaites  notions  sur  leurs 
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sciences  occultes  ;  que  de  ces  sciences  quel- 
ques-unes se  soient  perdues  en  entier,  doit- 
on  s'en  étonner  ?  Quiconque  a  lu  l'histoire , 
sait  que  non-seulement  ces  connaissances  ex- 
quises ,  mais  toutes  les  richesses  intellec- 
tuelles restaient  autrefois  plus  ou  moins  inac- 
cessibles, étroitement  resserrées  sous  la  garde 
du  génie  du  mystère. 

Et  combien  de  causes  concouraient  à  en- 
tretenir le  pouvoir  de  ce  ténébreux  génie  ! 
L'influence  subsistante  de  Xsl  forme  fixe  de 
civilisation  ;  les  habitudes  des  initiations,  aux- 
quelles s'assimilèrent,  par  la  suite,  les  écoles 
philosophiques;  le  prix  d'une  possession  exclu- 
sive ;  la  crainte  trop  juste  d'appeler  sur  soi  la 
haine  des  hommes  qu'un  orgueil  jaloux  atta- 
chait à  cette  possession  ;  enfin ,  et  surtout , 
le  besoin  de  retenir  dans  l'obscurité  le  genre 
humain  pour  le  dominer;  la  volonté  de  con- 
server à  jamais  ce  qui  formait  le  patrimoine 
de  la  classe  éclairée ,  la  garantie  de  ^e^  hon- 
neurs et  de  sa  puissance. 

Cette  dernière  considération  n'a  point 
échappé  à  un  homme  qui  savait  relever  par 
une  philosophie  saine  et  profonde,  le  prix 
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cle  sa  vaste  érudition.  Michaêlis  (i)  remarque 
qu'une  langue  universelle  ,  créée  par  les  sa- 
vans  et  à  Tusage  des  savans  seuls ,  mettrait 
ceux-ci  en  possession  exclusive  de  la  science  : 
«  Le  peuple  serait  livré  à  leurs  doctes  im- 
«  postures  ;  c'est  ce  qui  arriva  en  Egypte , 
«  du  temps  que  toutes  les  découvertes  étaient 
«  cachées  dans  l'ombre  des  hiéroglyphes.  » 
Si  les^  découvertes  relatives  à  l'électricité  n'é- 
taient exposées  que  dans  la  langue  savante^ 
quoi  de  plus  facile  aux  possesseurs  exclusifs 
de  cette  langue  que  de  former  entre  eux  une 
conjuration  pour  métamorphoser  les  phéno- 
mènes en  miracles,  et  établir  sur  les  faux 
miracles  une  tyrannie  sacrée  ?  «  L'occasion 
«  tente  ,  et  la  facilité  à  fourber  augmente  le 
u  nombre  des  fourbes.  » 

En  faisant  un  pas  de  plus ,  Michaêlis  aurait 
observé  que  son  hypothèse  était  l'histoire 
de  l'antiquité,  que  les  religions  possédaient 
presque  toutes  une  langue  ou  une  écriture 
sacrée,  aussi  peu  intelligibles  pour  le  vul- 


(  I  ;  Michaelis.De  l'influence  des  Opinions  sur  la  langue,  etc. 
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gairc  que  les  hiéroglyphes.  Les  pontifes  ro- 
mains se  servaient ,  dans  leurs  ritesi^  de  noms 
propres  et  de  mots  dont  Fusage  n'appartenait 
qu'à  eux  :  nous  en  connaissons  un  assez  petit 
nombre  ;  et  ceux-là  ne  sont  relatifs  qu'aux 
cérémonies  ;  ceux  qui  se  rapportaient  à  la 
science  sacrée  ont  été  trop  soigneusement 
cachés  pour  arriver  jusqu'à  non».  Voici  le 
précis  de  ce  que  nous  apprend  Lydus  (i) , 
relativement  au  peuple  dont  les  Romains 
avaient  emprunté  tout  leur  système  religieux. 
Les  Étrusques  ^  dit-il ,  furent  instruits  dans 
la  divination  par  les  Lydiens  ^  avant  l'arrivée 
de  l'arcadien  Évandre  en  Italie.  Alors  existait 
une /orme  d^écriture  différente  de  celle  dont 
on  s'est  servi  depuis ,  et  généralement  très- 
peu  connue  :  sans  son  secours  ^  aucun  secret 
ne  serait  resté  caché  aux  profanes.  Tarchon 
l'ancien  (a)  (  antérieur  au  contemporain  d'É- 
née  )  avait  écrit  un  livre  sur  les  mystères  et 
les  rites  religieux  de  la  divination.  Il  s'y  repré- 
sentait interrogeant  Tagès  (  l'enfant  miracu- 


(i)  tjrdui,  de  OatentU.  cap.  ni. 

(a)  Photius  dit  que  Tarcbon  fut  l'instituteur  des  Etrusques 
dans  les  sciences  magiques.  Biblioth.  Cod... 
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leux ,  né  d'un  sillon  de  la  terre  )  ;  précisément 
comme ,  dans  le  Baghuai^Ghita ,  Arjoun 

* 

interroge  le  dieu  Krishna.  Les  questions  de 
Tarchon  étaient  exprimées  en  langue  vul- 
gaire :  mais  son  livre  ne  rapportait  les  ré- 
ponses de  Tagès  qu'écrites  avec  les  carac'^ 
tères  anciens  et  sacrés^  en  sorte  que  Lydus 
(  ou  Fécrivain  qu'il  copie  )  n'a  pu  en  deviner 
le  sens  que  par  tes  questions  même  qu'elles 
ont  dû  résoudre  ^  et  par  les  passages  de  Pline^, 
d'Apulée,  etc.  j  qui  y  ont  quelque  rapport* 
Lydus  insiste  sur  la  nécessité  de  ne  point 
exposer  clairement  la  science  sacrée  ;  mais  de 
l'envelopper  de  fables  et  de  paraboles ,  pour 
la  cacher  aux  profanes  :  ce  n'est  que  dans 
cet  esprit  qu'il  écrit  sur  les  prodiges.  Sin- 
gulière disposition  !  Pour  qu'on  la  retrouve 
chez  un  écrivain  chrétien  du  VI"  siècle ,  com- 
bien ne  fallait-il  pas  qu'elle  fût  ancienne  et 
générale  ,  et  pour  ainsi  dire,  rendue  insépa- 
rable de  tous  les  moyens  d'aborder  h  la  con- 
naissance de  la  science  sacrée  ! 

Il  ne  faut  pas*  croire  qu'à  cet  égard  les 
prêtres  égyptiens  s'en  reposassent  entière- 
ment sur  l'impénétrabilité  des  hiéroglyphes. 
Lorsque  Apulée  obtint  d'eux  le  premier  dé- 


aOO  DES   SCIENCES   OCCULTES. 

gré  de  IHnitiation,  ce  fut  dans  la  partie  la  plus 
cachée  du  sanctuaire  qu'un  prêtre  alla  cher- 
cher les  livres  destinés  à  son  instruction.  C'é- 
tait peu  que  les  images  de  diverses  espèces 
d'animaux  y  tinssent  lieu  d'une  écriture  sté^ 
nographique  ;  une  partie  de  ces  livres  était 
écrite  en  caractères  inconnus;  dans  une  autre 
partie, de  nombreux  accens  de  formes  bizarres 
et  variées ,  se  pressant  au-dessus  des  lettres 
(  dont  sans  doute  ils  changeaient  la  valeur) , 
en  interdisaient  la  lecture  à  la  curiosité  des 
profanes  (i). 

En  Egypte  encore,  et  probablement  aussi 
dans  les  temples  des  autres  pays,  une  seconde 
enveloppe  voilà  les  mystères,  le  langage  dans 
lequel  étaient  conçues  les  invocations.  Chae- 
rémon  (s)  enseignait  à  commander  aux  gé- 
nies au  nom  de  cehU  qui  est  assis  sur  le 
Lotos ...,  porté  dans  un  navire.*.,  qui  parait 


(i;  nDe  opertiê  ad/tiprofert  guosdamliùroslitteTM ignora- 
«  hilihua  praenoiatos,  partim  figuris  cujusceuiodi  animalium 
««  concepti  sermonis  compendiasa  verba  suggerentes  j  par- 
ce tim  nodosis ,  et  in  modum  rotae  tortuosis  capreolatimqac 
r<  condensis  apicibuB,a  ...  curiosà  profanprum  lectione  mu- 

I 

ce  uitos.  M  Apid,  metamorph,  lib.  xi. 

(3)  Porphyre,  cité  par  Eiuèbc  :  Praep.  évang,  lib.  t.  cap. 
8  et  9. 
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autre  dans  chacun  des  signes  du  zodiaque. 
Ces  traits  désignent ,  sans  équivoque ,  Osiris- 
Dieu-Soleil.  Émanées  d'une  religion  astrono- 
mique ,  les  formules  sacrées  transportaient  ^ 
dans  les  opérations  magiques,  le  langage  de 
Tastronomie.  La  magie  et  la  sorcellerie  des 
modernes ,  nous  le  prouverons ,  furent  en 
grande  partie  composées  de  lambeaux  de  la 
science  occulte ,  renfermée  autrefois  dans  les 
temples  :  on  y  retrouve  cette  confusion  de 
langage ,  d'autant  plus  frappante ,  que  rien 
ne  pouvait  la  faire  naître  à  des  époques  éloi- 
gnées du  régne  des  religions  astronomiques  : 
nous  sommes  donc  autorisés  à  affirmer  qu'elle 
remonte  h  un  temps  où  ses  expressions  étaient 
comprises ,  où  son  origine  était  connue  et  ré- 
vérée. Une  sorcière  de  Cordoue  (i),  invo- 
quant une  étoile ,  la  conjurait  au  nom  de 
Vange-loup  :  quoique  Ton  sache  que  le  loup 
était ,  en  Egypte  ,  l'emblème  du  soleil  et  de 
l'année,  cet  exemple  particulier  prouverait 
peu ,  s'il  était  unique.  Mais  que  l'on  examine 
le  fragment  que  J.  Wierius  a  publié  sous  le 


(i)  Llorente.  Histoire  de  l'inquisition,  chap.  38.  tome  m. 
page  465. 
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titre  de  Pseuda^Mcnarchia  Daemonum  (i): 
il  est  difficile  d'y  méconnaître  les  restes  défi- 
gurés d'un  calendrier  céleste.  Dans  le  dénom- 
brement prétendu  des  génies  qui  obéiront 
aux  invocations  du  théurgiste  ^  on  en  voit  un 
qu'un  double  visage  rend  semblable  à  Janus^ 
à  Tembléme  de  la  fin  et  du  renouvellement 
de  l'année.  Quatre  Rois  président  aux  quatre 
points  cardinaux,  li  homme ,  le  taureau  ,  le 
lion  y  tous  trois  ailés  ^  et  le  crocodile  qui , 
dans  les  planisphères  égyptiens  ^  rempbce 
le  scorpion  y  rappellent  les  signes  anciens  des 
solstices  et  des  équinoxes.  Quelques-uns  des 
génies  habitent  dans  des  signes  célestes  ;  un 
entre  autres^  dans  le  signe  du  sagittaire.  On 
retrouve  au  milieu  d'eux  le  dragon^  le  monstre 
marin ,  le  lièvre ,  le  corbeau ,  le  chien ,  la 
vierge,  le  petit  cheval,  dont  les  noms  figurehl 
parmi  les  constellations.  Des  génies ,  peints 


(i;  J.  Wierius.  De  Praestigiis  daemonum  et  iiicantationi- 
bus  ac  uene^ciis  {Basiieae  f  i58;3.  —  Les  magiciens  donnent 
à  ce  fragment  des  titres  pompeux.  Ils  Pappcllcnt  quelquefois 
Liber  ^mpto-Salomonis }  mais  ce  nVst  probablement  que. 
l'extrait  d*iin  écrit  plus  étendu  qui  a  jadis  porté  ce  nom ,  et 
dont  Tautorîté  y  est  clie-ménie  iuvuquée. 
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avec  plus  de  détail  ^  offrent  des  traits  sem- 
blables à  ceux  qu'attribuent  aux  génies  des 
astres ,  des  mois ,  des  décans  et  des  jours  y 
les  sphères  persique  et  indique ,  et  le  calen- 
drier égyptien  (i). 

Il  n'est  donc  pas  téméraire  de  penser  que 
l'usage  des  termes  et  des  allégories  astrono- 
miques fùt^  dès  l'origine  ^  introduit  par  la  re- 
ligion dans  les  formules  de  la  science  occulte  ; 
on  sent  qu'il  dût,  par  la  suite ,  non-seulement 
compliquer  l'étude  de  celle-ci  ^  mais  encore 
l'obscurcir  ^  l'esprit  établissant  involontaire- 
ment une  connexion  erronée  entre  les  objets 
représentés  par  les  allégories ,  et  des  résul- 
tats totalement  étrangers  à  la  science  reli- 
gieuse dont  elles  dérivaient. 

Empruntée ,  comme  elle  a  pu  l'être  quel- 
quefois ,  à  un  autre  langage  que  celui  de  l'as- 
trologie,  l'enveloppe  du  mystère  n'en  aurait 
été  ni  moins  difficile  à  pénétrer  ^  ni  moins 


(i)  Sphaeranun  persicae ,  indicae  et  barbaricae  ortus,  ex 
libco  Abea  Ezrae  judaeorum  doctissimi...  —  Monomoeria- 
fum  ascendentes  cumtignîficationiùus  et  decanis  suis  aegjrp- 

tiacii (/.  Scaligeri  Notae  in  Manilium.  pag.  371-384  et 

487-5o4  ). 
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propre  à  induire  en  erreur  les  profanes  qui 
essayaient  d'en  percer  l'obscurité.  Un  exemple 
moderne  ^  un  exemple  en  apparence  futile , 
me  fera  comprendre. 

Populeam  virgam  mater  regina  tenehat. 

Si  je  dis  qu'on  a  besoin  de  retenir  ce  vers 
latin  pour  faire  réussir  un  tour  de  cartes  assez 
compliqué ,  les  personnes  familiarisées  avec 
ce  genre  d'amusement ,  devineront  d'abord 
que  les  voyelles  ,  par  leur  valeur  numérique 
conventionnelle  ^  marquent  les  nombres  de 
cartes  ou  de  points  qu'il  faut  successivement 
ajouter  ou  retrancher  ;  on  concevra  que  le 
même  moyen  pourrait  servir  à  désigner  les 
proportions  des  substances  qu'on  devrait 
combiner  dans  une  expérience  de  chimie  ;  on 
se  rappellera  que  cinq  ou  six  vers,  composés 
de  mots  barbares  et  ne  formant  aucun  sens, 
ont  été  employés  pendant  plusieurs  siècles , 
pour  indiquer,  d'une  manière  analogue ,  les 
diverses  formes  que  peut  prendre  le  syllo- 
gisme dans  l'argumentation.  Mais  transpor- 
tons-nous en  des  temps  où  l'intelligence  de 
l'homme  n'était ,  en  ce  genre ,  éveillée  par 
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aucune  expérience  :  le  vers  emprunté  à  une 
langue  étrangère jsera  une  formule  magique^ 
comme  celles  que  répétaient  sans  les  com- 
prendre les  Grecs  et  les  Romains  ;  les  curieux 
ne  soupçonneront  pas  que  son  efficacité  tient 
à  la  position  respective  des  voyelles  ;  ils  la 
chercheront  dans  le  sens  des  mots ,  s'ils  par- 
viennent à  le  connaître  ;  et  Tignorance  éta- 
blira un  rapport  mystérieux  entre  l'art  de 
deviner  la  pensée,  et  une  branche  de  peuplier 
que  tenait  une  femme  reine  et  mère. 

Tant  d'obstacles  ne  suffisaient  point  pour 
rassurer  la  jalouse  inquiétude  des  possesseurs 
de  la  science  sacrée. 

Des  expressions  de  plusieurs  écrivains,  on 
induit ,  avec  vraisemblance ,  que ,  dans  cer- 
taines initiations  ,  on  révélait  aux  adeptes 
tous  les  secrets  de  la  nature.  Mais  les  révéla- 
tions n'étaient  sûrement  que  lentes  et  gra- 
duées  ;  nous  pouvons  en  juger  par  l'exemple 
d'Apulée  :  ce  ne  fut  qu'après  un  temps  assez 
long  v*et  plusieurs  initiations  successives,  qu'il 
parvint  au  dernier  degré  ;  néanmoins  il  se  fé- 
licitait d'avoir  obtenu ,  jeune  encore  ,  un 
honneur,  une  perfection   d'instruction    qui 
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ne  s'accordait  communément  qu'à  la  vieil- 
lesse (i). 

Quelle  que  fût  l'étendue  des  révélations 
faites  aux  initiés,  les  causes  effiderUes  des 
miracles  en  faisaient^^Ues  partie  ?  Nous  pen- 
chons à  croire  que  ^  bientôt  après  l'institution 
des  initiations ,  la  connaissance  de  ces  causes 
fut  réservée  aux  prêtres,  et  seulement  b  quel- 
ques-uns d'entre  eux  qui ,  dans  plusieurs  re- 
ligions ,  formaient ,  sous  un  nom  distinct,  une 
classe  séparée.  M.  Drummond  (a)  pense  que 
les  prêtres  égyptiens  qui  luttèrent  contre 
Moïse,  les  Chartomi  avaient  seuls ,  et  à  Tex- 
clusion  des  prêtres  inFérieurs ,  l'intelligence 
de  tous  les  hiéroglyphes.  Si ,  à  Rome ,  on 
brûla ,  comme  capables  de  porter  atteinte  à 
la  religion  (3) ,  les  livres  de  Numa ,  trouvés 
prés  de  cinqsiécles  après  la  mort  de  ce  prince, 
ne  fut-ce  point  parce  que  le  hasard ,  au  lieu 
de  les  jeter  entre  les  mains  des  pontifes ,  les 
avait  livrés  d'abord  aux  regards  des  profanes, 
et  qu'ils  exposaient ,  d'une  manière  trop  in- 

(i)  ApuL  Mttamorph,  Ub.  n.  Adjinem,' 
(i)  S.  W.  Drummond.  Memoir  ^on  die  aniiquiijr  of  the 
zodiacs  ofEsneh,  and  Dendera,  page  19*21. 
(3)  Valer,  max,  lib.  i.  cap.  1.  f  13. 
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lelUgible  ^  quelques  pratiques  de  la  science 
occulte  que  Numa  avait  cultivée  avec  tant  de 
succès.  Deux  de  ses  livres ,  si  Ton  en  croit  la 
tradition,  traitaient  de  la  philosophie  (i)  :  ce 
nom ,  on  le  sait ,  a  souvent ,  dans  l'antiquité , 
désigné  l'art  d'opérer  des  miracles.  C'est 
d'ailleurs,  en  parcourant  les  Mémoires  qu'a- 
vait laissés  Numa ,  que  son  successeur  décou- 
vrit un  des  secrets  de  cet  art ,  dont  l'essai  im- 
prudemment tenté  lui  devint  fatal  (2). 

A  ces  précautions  diverses ,  se  joignait  la 
religion  d'un  serment  terrible  :  une  indiscré- 
tion était  infailliblement  punie  de  mort.  La 
religion  ne  permettait  pas  d'oublier  le  long  et 
terrible  supplice  de  Prométhée  ,  coupable 
d'avoir  livré  aux  mortels  la  possession  du  feu 
céleste.  Fondée  probablement  sur  le  genre 
de  mort  de  quelqu'un  des  prêtres  orphiques 
qui  prirent  le  nom  de  leur  fondateur ,  la  tra^ 
dition  racontait  aussi  que  les  dieux  foudroyè- 
rent Orphée,  pour  le  punir  d'avoir,  dans  les 
mystères ,  enseigné  aux  hommes  ce  qu'aupa- 


;i)  TU,  Litf,  lib.  xl.  cap.  ^ç^.  Plin.  Hist.  nat.  lib.    xxu. 
cap.  i3. 

(q)  Voyez  ci-après ,  chap.  xxiv. 
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rayant  on  ne  leur  avait  jamais  appris  (i).  Jus- 
qu'à la  chute  du  paganisme ,  la  révélation  des 
secrets  de  Tinitiation  fut  le  crime  le  plus  af- 
freux dont  on  put  s'entendre  accuser,  même 
devant  la  multitude  que  cet  esprit  de  mystère 
enchaînait  dans  l'ignorance  et  rinfériorité^mais 
qui  voyait  toujours  ses  dieux  prêts  à  perdre 
une  nation  entière  ,  si  on  laissait  vivre  le  ré- 
vélateur parjure. 

Le  mystère  avait  une  dernière  garantie  ;  le 
mensonge  :  moyen  familier  de  tout  temps  (a) 

et  de  nos  jours  encore ,  au  commerce  et  à 
l'industrie ,  quand  ils  craignent  de  perdre 
trop  tôt  le  bénéfice  d'une  possession  exclu- 
sive. L'art  magique ,  à  plus  forte  raison , 
sentît  l'avantage  de  mentir  sur  la  nature  et 
l'étendue  de  son  pouvoir.  Dévoilé ,  rendu 
vulgaire ,  ce  mélange  de  connaissances  pré- 
cieuses ,  de  puérilités  et  de  charlatanisme , 

(i)PMtsàni4U  Boeoiic.  cap.  3o.  Deux  épigrammes  de  i*Aii- 
thologie  supposent  aussi  qu^Orphée  périt  par  la  foudre. 

(a)  Les  Indiens  j  qui  Hyraient  seuls  aux  autres  peuples  le 
Cinnamome  ^  aflirmaient  que  personne  ne  savait  d'où  prove- 
nait cet  aromate  *,  on  ne  le  recueillait  qu^eu  s^emparant  des 
nids  construits  par  certains  oiseaux ,  avec  des  branches  de 
cinnamome.  (  Aelian.  De  Iffat.  Anim.  lib.  ii.  cap.  34.  —  Lib. 
xm.  cap.  ai.  ] 
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n^eut  plus  coinmandé  l'admiration  ni  l'obéis- 
sance. 

A  l'instant  d'une  éclipse  qu'elle  avait  su 
prévoir^  Âglaonice  persuada  aux  Thessalien- 
ncs ,  que ,  par  ses  chants  magiques ,  elle  pou- 
vait obscurcir  la  lune  ^  et  la  forcer  à  des- 
cendre  sur  la  terre  (i).  On  attribuait  à  la 
racine  de  la  plante  baaras  ou  cjrnospastos , 
des  vertus  merveilleuses  ;  il  importait  donc 
aux  Thaumaturges  d'en  éloigner  toute  autre 
main  que   la   leur  :  ils  assuraient  qu'on  ne 
pouvait  la  cueillir  sans  courir  risque  de  la  vie, 
à  moins  de  prendre  des  précautions  singu- 
lières ,  dont  Joséphe  a  donné  le  détail  avec 
tout  le  sérieux  de  la  conviction  (2).  Suivant 
une  tradition  hébraïque  conservée  en  Orient , 
Moïse  découvrit  que  les  magiciens  d'Egypte 
introduisaient  du  vif-axgent  dans  des  baguettes 
et  dans  des  cordes  qui ,  jetées  sur  la  terre 
échauffée  par  le  soleil ,  ne  tardaient  pas  à  se 
tordre  et  à  prendre  des  mouvemens  sem- 
blables à  ceux  des  serpens  (3).  Ce  procédé 

;  r.  Pluiarch,  De  Oracul.  Defectu, 

(2)  FL  Joseph,  De  BelL  Judaïc.  lib.  th.  cap.  a3.  ^elian. 
De  Nui.  Animal»  lib.  xiv.  cap.  ^7. 
y 3/  Dherbelot.  Bibl.  orientale ,  art.  Moussa.  Mojrse. 
I.  H 
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ne  produirait  certainement  pas  Fillasion  ma- 
gique qu'on  lui  attribue  ;  des  observateurs 
attentifs  ne  prendraient  point  une  baguette 
ou  une  corde  pour  un  serpent  :  mais  la  tra- 
dition citée  nous  apprend  qu'au  lieu  de  ré- 
véler le  véritable  secret  des  prêtres  d'Egypte, 
on  satisfit  la  curiosité  du  vulgaire  par  une 
explication  absurde. 

Tel  fut^  en  général,  la  politique  des  Thau- 
maturges :  persuader  qu'ils  atteignaient  le  but 
par  certains  procédés  ostensibles,  mais,  dans 
la  réalité ,  tout-à-fait  indifTérens  et  inutiles  ; 
donner  l'apparence  d'un  enchantement  , 
d'une  œuvre  surnaturelle  à  des  opérations 
souvent  si  simples  que  chacun  les  eût  com*^ 
prises  sans  peine  et  imitées ,  si  elles  avaient 
été  offertes  aux  regards  dépouillées  de  l'en- 
veloppe imposante  du  prestige  ;  surcharger 
enfin  d'accessoires  futiles  ou  mensongers , 
Pexpression  des  faits  réels  ;  et  cela  pour  ca- 
cher  les  découvertes  des  sages  à  une  multi- 
tude indigne  de  les  connaître  (i).  Ces  ex- 


(  I  )  n  Quae  philosophi  adinvenerant ,  in  operihus  artis  et 
«  natura^,  ut  sécréta  occaliarent  ab  indignis.  »  fBog.  Ba- 
con, de  secret,  oper.  art.  et  nat.  cap.  i .) 
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prcâsioàs  sont  de  Roger  Bàcon  :  elles  prouvent 
que  la  même  politique  existait  encor)^  dans  le 
moyen  âge  ;  mais  son  origine  remonte  au  pre- 
mier jour  où  des  hoiKxmes  instruits  voulurent 
assurer  h  leurs  connaissances,  lin  caractère 
surnaturel  (i)  et  un  prix  incommunicable, 
pour  paraître  eux-mêmes  supérieurs  à  l'hu- 
manité ,  et  dominer  sur  le  reste  des  mortels. 

Quels  furent,  sur  Tesprit  humain ,  en  gé- 
néral, et  d'abord  sur  la  science  elle-même  et 
sur  les  hommes  qui  la  cultivaient ,  les  effets 
de^ces  habitudes  jalouses,  et  si  contraires  à  la 
philotophie  libérale  qui  se  fait  aujourd'hui  (a) 
un  noble  devoir  du  soin  de  répandre  les  lu- 
iuiéres? 

(f  Les  anciens,  ditBuffon,  tournaient  toutes 


(i)  Cp  fut  ainsi  qn^mstmite  par  une  réi^élation^  Elisabeth, 

éponie  de  Charles  I>  roi  de  Hongrie,  trouyaau  comméncen^jent 

<)n  XrV~«  siècle ,  Peau  «piritueuse  produite  par  la  distillation 

de  l'alcohol  sur  le  romarin,  et  connue  sous  le  nom  d*eau  de  la 

reine  de  Hongrie.  (Boquillon,  Dictionnaire  biographique* 

tonie  I .  page  308. } 

(1)  Un  livre  a  été   publié ,  il  y  a  moins    de  deux  cents 

I 

ans,  pour  établir  que  Ton  doit  écrire  en  latin  et  non  pas  en 
français ,  Us  ouvragée  savtvis,  «  parce  que,  dit  l'auteur,  on  n 
<i  produit  de  grands  maux,  en  communiquant  au  peuple  le^ 
«c  aectets  dea  sciences.  »  (  Belot.  apologie  de  la  langue  latine, 
etc.  1637.) 
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a  les  sciences  du  côté  de  Futilité....  Tout  ce 
«  qui  n'était  pas  intéressant  pour  la  société  ^ 
«  pour  les  arts,  était  négligé.  Ils  rapportaient 
«  tout  à  rhomme  moral ,  et  ne  croyaient  pas 
«  que  les  choses  qui  n'avaient  point  d'usage 
u  fussent  dignes  de  l'occuper  (i).  »  Cette  dis- 
position générale  dut  surtout  s'appliquer  à 
l'étude  des  sciences  occultes  :  on  ne  cherchait 
que  les  moyens  d'opérer  des  merveilles  ;  tout 
ce  qui  ne  devait  pas  y  conduire  semblait  peu 
digne  d'attention.  D'une  telle  méthode,  il  ne 
peut  résulter  que  des  connaissances  partielles, 
interrompues  par  de  vastes  et  importantes 
lacunes  ;  et  non  pas  une  science  dont  toutes 
les  parties  enchaînées  entre  elles  se  rappel- 
lent mutuellement ,  en  sorte  que  la  connexité 
de  l'ensemble  préserve  les  détails  de  tomber 
jamais  dans  l'oubli.  Chaque  secret,  chaque 
connaissance  pouvait  se  perdre  isolément  ;  et 
l'habitude  du  mystère  rendait  chaque  jour  le 
danger  plus  probable. 

Ceux  qui  douteraient^  de   notre  assertion 
peuvent  la  vérifier  sur  des  faits  modernes  : 


.  t  )  Discours  sur  la  manière  de  traiter  l'histoire  naturelle» 
OEuvrcs  do  ButTon.  tom.  i.  pag.  5^.53. 
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car  la  manière  empirique  dont  la  science  était 
étudiée ,  cultivée  et  conservée  dans  les  tem- 
ples ,  nous  est  représentée  par  la  marche  des 
chimistes  avant  la  renaissance  de  la  chimie 
véritable.  Us  cherchaient ,  et  quelquefois  ils 
trouvaient^  des  phénomènes  étonnans  ;  mais 
c^était  sans  suivre  de  théorie .  sans  réfléchir 
sur  les  moyens  qu'ils  employaient^  tellement 
quMls  ne  réussissaient  pas  toujours  deux  fois 
à  obtenir  les  mêmes  produits  ;  mais  surtout 
c'était  avec  le  désir  de  cacher  profondément 
leurs  procédés ,  et  de  s'en  assurer  la  posses- 
sion exclusive.  Quoi  de  moins  estimé  aujour- 
d'hui que  leurs  travaux?  quoi  de  moins  connu 
que  les  découvertes  auxquelles  ils  étaient 
parvenus  ?  Il  est  curieux  de  pouvoir  citer,  en 
ce  genre  ,  un  exemple  qui  date  d'un  peu  plus 
de  soixante  ans.  Un  prince  San-Sévcro  s'oc- 
cupait ,  à  Naples ,  avec  quelque  succès ,  de 
travaux  chimiques  :  il  avait ,  par  exemple  ,  le 
secret  de  pénétrer  le  marbre  en  le  peignant , 
de  manière  que  chaque  lame  détachée  du 
bloc  par  la  scie ,  présentât  la  répétition  de  la 
figure  empreinte  sur  la  surface  extérieure  (i). 

(i  '.  Gro.sley.  Observations  sur  l'Italie,  toni.  m.  pag.  a5i. 
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En  1761^  il  exposa  >4eB  crânes  (d'homme^  a 
l'aclion  de  dive^t»  réa^fs  ^  et^aMuite.  k  ia^  Qhfit- 
lelir  d'un  feu  de  venreiie  ;  mai3'«n  se^reiidatat 
«n  compte  si  peu  Isxact  d!e  ^aa:  manière -^  de 
«{Procéder f  que  ^  de  son  ayeu ,  il  n'ëspéraîC  pas 
arriver  une  seconde  fois  au  même  résultat. 
Du  produit  qu'il  obtint  s'èxbalaii  une  vapeur 
ou  plutôt  un* gaz,  quii»  allumé  par  l'approche 
de  la  flamme  ^  brûla  plusieurs  mois  de  suite 
sans  que  la  matière  parût  diminuer  de  poids 
(  l'oxigéne  combiné  par  l'effet  de  la  combus- 
tioa  remplaçait^  et  au-delà,  lés  ][>artîes  per^ 
dues  par  l^vaporation).  San-Sévero  crût 
avoir  retrouvé  le  secret  impossible'des lampes 
inextinguibles  :  mais  il  ne  voulut  point  divii^ 
•guer  son  procédé ,  de  peur  que  lé  caveau  où 
étaient  inhumés  les  princes  de  sa  famille  ne 
perdit  le  privilège  unique  dont  il  comptait  le 
gratiôer,  d'être  éclairé  par  une  lampe  inex- 
tinguible (i).  En  opérant  comme  un  savant 
de  nos  joui^,  San-Sévero  aurait  attaché  son 
nom  à  l'importante  découverte  de  l'existence 


(i)  Voyez  le«  quatre  lettres  qu'il  écrivit  à  ce  sujet ,  et  qu*a 
traduites  en  anglais  Ch^Herrey ,  Letterifrom  tttdyy  GermanjTy 
etc tom.  m.  pag.  406. 436. 
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du  phosphore  dans  les  os  ;  car  il  est  difficile 
de  douter  qu'un  dégagement  très -lent  de 
phosphore  gazéifié  ne  fût  le  principe  du  phé- 
nomène qu'il  avait  obtenu.  Il  opéra  comme 
un  Thaumaturge  :  son  nom  et  ses  travaux  sont 
oubliés.'  Et  la  science  cite  avec  honneur  Gahn 
et  Schoell,  qui,  huit  ans  plus  tard  (en  1769)^ 
constatèrent  l'existence  du  phosphore  dans 
les  os ,  et  publièrent  le  procédé  propre  à  l'en 
retirer. 

La  comparaison  établie  entre  les  tentatives 
des  chimistes  empiriques  et  celle  des  Thauma- 
turges,  UEianque  peut-être  d'exactitude  sur 
un  point  essentiel  :  les  premiers  étaient  libres 
de  choisir  les  objets  de  leurs  recherches  ;  il 
est  douteux  que  la  même  liberté  existât 
dans  les  temples  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on 
peut  induire  d'un  passage  obscur ,  mais  très- 
curieux  de  Damascius  (i)*  A  Hiérapolis,  en 
Phrygie^  le  temple  d'Apollon  était  placé  près 
d'une  caverne  remplie  de  sources  chaudes , 
et  d'où  s'exhalait  au  loin  une  vapeur  léthi- 
fére  ;  les  seuls  initiés  y  pouvaient  pénétrer 
impunément.  L'un  d'eux  ^Asclépiodote  ,  par- 

(0  Damasc.  n^uàPhot.  biblioth.  cod.  2^2. 
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vint  à  produire  )  par  la  combinaison  habile 
de  diverses  substances^  un  gaz  semblable  à 
celui  de  la  caverne  sacrée  :  «  Méprisant  ainsi 
((  et  violant ,  par  sa  témérité ,  les  préceptes 
((  et  les  lois  des  prêtres  et  des  philosophes.  » 
En  rapportant  ces  expressions  de  Damascîus , 
pouvons-nous  ne  pas  nous  écrier  encore  une 
fois  (i)  :  combien  il  était  puissant  et  révéré , 
le  vœu  du  secret  que  faisaient  les  prêtres  et 
les  philosophes  instruits  par  leurs  leçons! 
Au  VI*  siècle  du  christianisme ,  c'est  encore 
avec  l'accent  du  reproche  que  Damascius  rap- 
pelle l'imitation^  par  des  moyens  scientifiques, 
d'un  phénomène  naturel  que  le  polythéisme 
avait  consacré  comme  un  prodige  ! 

Resserrée  ainsi  dans  son  action  ;  concentrée 
dans  un  petit  nombre  de  mains  ;  déposée  dans 
des  livres  écrits  en  hiéroglyphes ,  en  carac- 
tères que  les  adeptes  seuls  pouvaient  lire, 
et  dans  une  langue  sacrée  ,  dans  un  style  fi- 
guré qui  doublaient  la  difficulté  de  les  com- 
prendre ;  souvent  même  confiée  uniquement 
à  la  mémoire  des  prêtres  qui  s'en  transmet- 
taient de  vive  voix  les  préceptes,  de  géné- 

(^i)  Ci-defi8U8,  pag.  igg. 


DBS   SCIENCES   OCCULTES.  217 

ration  en  génération  ;  d'autant  plus  inaborda- 
ble enfin^  que,  destinées  presque  uniquement 
à  la  servir,  la  physique  et  la  chimie  n'étaient 
guère  cultivées  hors  des  temples,  et  qu'en 
dévoiler  les  secrets  eût  été  trahir  un  des  plus 
importans  mystères  de  la  religion  ;  la  doctrine 
des  Thaumaturges  se  borna  peu  à  peu  à  une 
collection  de  procédés,  qui  même ,  dès  qu'ils 
n'étaient  point  habituellement  pratiqués ,  ris- 
quaient de  se  perdre,  parce  qu'il  n'existait 
point  une  science  qui  les  unit  et  les  con- 
servât les  uns  par  les  autres.  Elle  devait  donc, 
au  moins  sur  plusieurs  points,  s'obscurcir 
insensiblement  et  s'éteindre ,  ne  laissant  après 
elle  que  des  débris  incohérens ,  des  pratiques 
mal  comprises,  bientôt  mal  exécutées,  et  la 
plupart  enfin  oubliées  sans  retour. 

C'est  là ,  nous  n'hésitons  point  à  le  dire , 
c'est  là  le  préjudice  le  plus  grave  que  le  voile 
jeté,  parla  religion,  sur  les  connaissances 
physiques,  ait  porté  à  l'esprit  humain.  Les 
travaux  de  siècles  accumulés ,  les  traditions 
scientifiques  qui  remontaient  à  l'antiquité  la 
plus  haute ,  se  perdirent  au  sein  d'un  secret 
inviolablemcnt  observe  ;  les  dépositaires  de  la 
science,  réduits  enfin  à  des  formules  qu'ils 
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avaient  ce^aé  de  comprendre  ^  deyinrant  pres- 
que ,  pour  les' erreurs  et  pour  la  superstition, 
les  égaux  de  ce  vulgaire  qu'ils  s'étaient  trop 
efficacement  étudiés  à  retenir  dans  l'igno-* 
rance. 

Quittons  maintenant  la  caste  éclairée  qui , 
par  sa  propre  faute.,  cessera  progcesnTement 
de  mériter  un  si  beau  titre  :  plaçons-nous  au 
milieu  de  ces  foules  d'hommes  crédules , 
instruits  seulement  que,  dans  l'obscurité  des 
sanctuaire,  se  conserve  et  ne  cesse  d'agir 
l'art  sublime  d'opérer  des  miracles.  Pour  le 
plus  grand  nombre ,  l'ignorance ,  la  supers- 
tition, l'amour  du  merveilleux  étendent  à 
l'infini  son  efficacité  ;  il  n'est  rien  qu'on  ne 
puisse  en  espérer  ou  en  craindre.  Mais,  dans 
quelques  esprits  ardens ,  la  curiosité ,  la  cu- 
pidité ,  l'orgueil  font  germer  le  désir  et  l'es- 
poir d'en  pénétrer  les  mystères.  De  ces  deux 
erreurs ,  la  première  sert  trop  bien  l'intérêt 
des  dominateurs  pour  qu'ils  ne  la  fomentent 
point  par  leurs  promesses  exagérées.  Ils  ne 
seront  pas  étrangers  à  la  naissance  de  la  se- 
conde :  en  laissant,  comme  nous  l'avons  vu, 
percer  au  dehors,  dès  lueurs  trompeuses, 
des  indications  eiTonnées,  des  explications 
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menscnigèFes ,  qtiel  était  leur  espoir  ^  sinon 
d'égirer  dans  de  fausses  routes  ^  les-  proffanes 
que^des  recherches  opiniâtres  «t  d'heureux 
hasards  pourraient  conduire  à  la  décoaverte 
de  quelqu'un  des  secrets  sacrés  ?! 

Sur  la  justesse  de  ces  idées ,  interrogeons 
encore  Texpérience.  .    >    . 

Dire  que  la  chimie  et  rastrônbmie  sont  les 
611es  très*«ages  de  mères  très-folles ,  et  doi- 
vent leur  naissance  à  l'alchimie  et  à  l'astro- 
logie ^  c'est  mal  juger  la  marche  de  l'esprit 
humain.  L'enfant  voit  briller  les  étoiles  aux 
cieux,  sans  imaginer  qu'elles  aient  quelque 
influence  sur  les  événemens  de  la  terre.  Il 
admire  la  couleur  et  l'éclat  d'un  morceau  d'or 
ou  d'argent  ;  et  si  on  ne  l'induit  point  en  er* 
reur,  il  ne  suppose  pas  que  l'art  puisse  fabri* 
quer  un  métal  ^  pas  plus  que  du  bois  ou  un 
caillou.  Mats  quand  la  multitude  qui  ne  con* 
naissait  que  l'or  natif  charrié  par  les  rivières^ 
vit  tirer  ce  métal  de  corps  où  rien  n'indiquait 
à  l'œil  sa  présence,  elle  crut  que,  par  un  pro- 
cédé dont  ils  se  réservaient  le  secret,  des 
êtres  supérieurs  transmuaient  les  substances 
et  faisaient  de  For.  L'avarice  convoita  la 
possession  d'un  art  si  merveilleux  ;  les  tcn- 
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tatives ,  les  recherches  se  multiplièrenl ,  se 
portèrent  sur  tous  les  métaux  ^  sur  tous  les 
minéraux ,  sur  tous  les  corps  de  la  nature  ; 
et  l'on  inrenta  l'alchimie  ^  parce  que  Ton 
ignorait  la  docimasie.  En  observant  le  cours 
des  astres,  le.  prêtre  annonçait  le  retour  des 
saisons,  et  certains  phénomènes  météorologi- 
ques (i);  il  réglait  d'une  manière  raisonnée  les 
travaux  de  la  campagne,  et  en  prédisait  assez 
exactement  le  sjiccès.  Les  hommes  grossiers 
qu'il  dirigeait  ne  mirent  pas  de  limites  au  pou- 
voir de  la  science  ;  ils  ne  doutèrent  pas  que 
les  divers  aspects  du  ciel  ne  révélassent  égale- 
ment l'avenir  du  monde  moral,  et  l'avenir 
du  monde  physique.  Le  prêtre  ne  les  désa- 
busa point  :  l'astrologie  ,  dès  les  premiers 
temps  connus ,  a  été  mise  au  nombre  des 
sciences  sacrées  ;  et  elle  conserve  encore  ^ 
sur  une  partie  de  l'Asie,  l'empire  qu'elle  a 
long-temps  exercé  sur  toute  la  terre. 
•Une  cause  que  nous  avons  déjà  signalée 

,1^  Les  lieux  calendriers  de  Ptoléméc,  réglés,  l'un  sur  les 
mois  égyptiens,  Teutre  sur  les  mois  romains,  et  le  calendrier 
romain  ,  tiré  d^Ovide ,  de  Coiumclle  et  de  Pline ,  indiquent 
jour  par  joui  iVtat  du  ciel,  et  prédisent  celui  de  i'âlDH»- 
sphèie. 
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concourut  au  progrès  ou  à  la  naissance  de 
Terreur;  l'interprétation  fautive  des  emblè- 
mes et  des  allégories.  L'usage  des  uns  et  des 
autres,  dans  l'astronomie ,  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Les  Djrnastes  égyptiens  cités 
par  Manéthon  ne  semblent-ils  pas  du  domaine 
de  l'histoire  7  Les  épithètes  qui  suivent  leurs 
noms  ne  convienneht-elles  pas  à  des  hommes  : 
j4mi  de  ses  amis —    Homme  remarquable 
par  la  force  de  ses  membres....  Celui  qui 
augmente  la  puissance  de  son  père  ?  Dans 
ces  rois  prétendus ,  Dupuis  nous  montre  les 
trente-six  décans  qui  divisent  le  zodiaque 
de  dix  en  dix  degrés  ;  et^  dans  les  titres  qu'on 
leur  donne  ,  l'indication  de  phénomènes  as- 
tronomiques qui  correspondent  à  chaque  dé- 
can  (i).  Sous  les  noms  de  sphère  barbarique^ 
sphère  persique  et  sphère  indique  .^  Aben- 
Ezra  a  recueilli  et  mis  en  regard  trois  calen- 
driers anciens  (2).  Le  premier,  que  l'on  croît 
appartenir  à  l'Egypte,  énonce  seulement  le 
lever  et  le  coucher  des  constellations,  dans 
chaque  décan.  Le  second  joint  à  cette  in- 

(i)  Dupnis.  Origine  de  tous  les  cultes,  tom.  xir.  (iii-8«). 
pag.  116-116. 
^'ij  J .  Scaligeri  notae  in  M.  Manilium.  pag.  371-384 
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(lication  quelques  figures    allégoriques.    Le 
troisième  ne  présente  que  de  pareilles  figures, 
et  quelquefois  même  leur  attribue  des  sen- 
timens  que  h»  pinceau  ne  ]>eut  rendre ,  tels 
que  l'intention  de  rra|)per  son  père  ou  celle 
de  retouî-ner  dans  sa    maison.    Le  fond  des 
trois  calendriers  est  le  même  :  le  dc^rnier.,  si 
on  le  voit  seul  ^  ne  l'éveillera-t-il  |>as   toute 
autre  idé(^  que  (:<'lle  de  Taslronomie  ?  Que  des 
allégories  semblables,  distribuées  dans  cer- 
taines divisions  de    tcMups,   aient   paru  ren- 
fermer   des  prédictions  appro|)ilées   à   cha- 
cune de    ces    di\isions,   cela    est  iîjfiniment 
probable.  La  pr()l)abililé  s(M'liang(^ra  en  cer- 
titude,   quand  on    [lai'couii'a   un    calendrier 
égyptien  (i)  où  ,  sur  une  colonne,  répond, 
à  chaque  degré  du  zodiaque,  un  emblème, 
destiné,  comme  le  titre  Fannonce,  à  indiquer 
les  levers  correspondans  des  astres  ;  sur  une 
seconde  colonne  ,   est  Tiridication  du  carac- 
tère futur  ou   de  la   destiriée  de  l'enfant  qui 
naîtra  sous  l'influence  d<»  chaque  degré  ;  in- 
dication toujours  conforme   à   la  nature  de 


;  I     Monnmoerinrunt   ascendentPs^  etc.  J.  Scalig.  Not.  in 
M.  ManiL  pau;.  jS^.  :~oj.. 
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Teltablème.  S'il  offre  un  homme  pUatit  daru 
un  mortier ,  Tenfant  sera  laborieux  ;  il  tendra 
à  sléievet^  si  ^emblème  est  un  aigle. 

Ce  calendrier  est  évidemment  l'ouvrage  de 
deux  auteurs.  L'un  a  disposé  ^  d'après  des 
observations  antérieures ,  une  série  d'emblè- 
mes astronomiques  ;  l'autre^  trompé  ou  trom^ 
peur,  a  voulu  deviner  le  sens  d'un  livre  qu'il 
ne  comprenait  pas  ^  ou  égarer  ,  dans  la  voie 
de  l'erreur^  ceux  qui  tenteraient  de  le  deviner. 

Nous  ne  connaissons  point  assez  la  philo- 
sophie intérieure  de  l'école  de  Pythagore , 
pour  décider  si  ce  sage  professait  dans  le 
sens  propre  ou  dans  le  sens  figuré ,  la  d'oc- 
Irine  étrange  qu'on  lui  attribue  sur  les  pro- 
priétés des  nombres.  Mais  nous  n'hésitons 
point  à  penser  que  la  doctrine  même  fut 
d'abord  le  voile  allégorique ,  et  plus  tard  l'en- 
veloppe superstitieuse  d'une  science  réelle  ; 
science  dont  il  existe  encore  des  vestiges  dans 
lllindoustan  où  Pythagore  avait  puisé  ses 
dogmes,  et  qui  comprenait  probablement , 
avec  les  bases  des  grands  calculs  astronomi- 
ques, les  principes  et  les  théorèmes  d'une 
arithmétique  transcendante. 

La  découverte  assez  moderne  d'un  frag- 
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ment  de  cette  science  vient  à  Tappui  de  tiotre 
conjecture. 

Vers  la  fin  du  XVIP  siècle  ^  les  astronomes 
français  apprirent  avec  surprise  qu'il  existait  ^ 
à  Siam ,  une  méthode  de  calculer  les  éclipses 
par  une  suite  d'additions  opérées  sur  des 
nombres  en  apparence  arbitraires.  La  clef 
de  cette  méthode  est  perduje  depuis  long- 
temps pour  ceux  qui  s'en  servent  ;  peut-être 
ne  l'ont-ils  jamais  possédée  (i)^  l'inventeur 
ayant  exercé  son  génie  à  construire  un  in- 
strument dont  l'eiTet  fût  infaillible  ^  sans  vou- 
loir en  révéler  le  principe  d'action.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  supposons  que  de  pareils  sa- 
sfans  opèrent  sous  les  yeux  du  peuple,  dans 
l'antique  Asie  ^  dans  l'Egypte  et  même  dans 
la  Grèce  civilisée.  A  l'aide  de  quelques  nom- 
bres^ combinés  suivant  les  principes  d'une 


(i)  Les  grandes  Tables  de  logarithmes  publiées,  à  Paiis,  par 
le  Bureau  du  cadastre^  avaient  été  calculées  par  une  méthode 
semblable  à  celle-là.  Cétait  aussi  une  suite  d'additions  et  de 
soustractions  exécutées ,  sur  des  nombres  en  apparence  arbi- 
traires, par  des  hommes  qui  n'avaient  pas  besoin  de  connaître 
les  élémens  et  la  marche  du  calcul  propre  à  déterminer  ces 
nombres  ;  et  qui  arrivaient  cependant  à  des  résultats  si  précis, 
qu'après  la  détermination  de  cent  logarithmes,  l'errenr  pos- 
sible n'affectait  que  le  huitième  chifTre  décimal. 
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sdence  inconnue ,  on  les  voit  arriver  à  des 
prédictions  que  la  nature  ne  manque  pas  de 
vérifier,  au  jour  et  à  Tinstant  déterminés. 
Comment  l'homme  ignorant^  forte  d'attri- 
buer à  ces  nombres  la  propriété  qu'ils  pos- 
sèdent en  effet  de  produire  des  prédictions 
exactes^  se  fléfendra-t>-il  de  leur  supposer 
d'autres  qualités  qui  ne  lui  semblent  pas  plus 
merv^leuses^  de  leur  demander ,  comme 
au  cours  des  astres  qu'ils  servent  à  mesurer, 
la  révélation  de  l'avenir ,  et  de  consulter  les 
nombres  babf  Ioniens  (i)  pour  coiftnattre  la 
destinée  de  sa  vie ,  et  l'événement  et  le  mo« 
ment  qui  y  mettront  un  terme  ? 

U  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  la  doctrine 
des  propriétés  mystérieuses  des  nombres, 
comme  les  allégories  astronomiques,  péné* 
trer  dans  les  enseignemens  de  la  magie.  Les 
magiciens,  nous  dit-on,  comptaient,  parmi  les 
esprits  de  ténèbres ,  soixante^douze  princes 
(  six  multiplié  par  douze  )  et  7,405,926  dfr- 
monsd'un  rang  inférieur  (^).  Ce  dernier  nom* 


I) nêu  BabylonioA 

TéfU0»i9  fktimcné 

Uann.  od*  lit,  t.  ml.  xt.  f^xfi  a-3. 
ïi  y.  ff'ierius.  de  Praestigiis,  etc. 
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bre,  en  apparence  si  bizarre^  est  encore  le 
produit  de  six  multiplié  par  1 234331  : 
est-il  besoin  de  faire  observer  que  1 23432 1 
présente  ^  tant  k  droite  qu'à  gauche ,  les  qua- 
tre nombres  qui  constituent  la  Tétrade  mys- 
térieure  de  Pythagore  et  de  Platon  7 

L'instrument  du  calcul  dut  naturellement 
participer  aux  propriétés  merveilleuses  des 
nombres ,  et  la  Rhabdomantie  ^  la  divination 
opérée  avec  des  baguettes,  être  en  hon- 
neur partout  où  des  morceaux  de  bois , 
difTéremment  marqués ,  ont  servi  de  ma-- 
chines  arithmétiques.  C'est  encore  avec 
ces  morceaux  de  bois  qu'on  exécute  des  cal- 
culs assez  compliquées  chez  les  Khiviens  , 
très  -  enclins  aussi  à  croire  à  la  Rhabdoman- 
tie (i). 

La  Rhabdomantie  était  pratiquée  chez  les 
Alains  et  chez  les  Scythes  (2),  ancêtres  de 
presque  tous  les  habitans  actuels  de  la  Tar- 
tarie  ;  elle  l'était  chez  les  Chaldéens ,  de 
qui  les  Hébreux  paraissaient  l'avoir  emprun- 


1}  M.  Mouraviev.  Voyage  en  Tureomanie  et  â  Khwa. 
(%y Hérodot.  lib.  it.  cap.  67.  jdmm,  Mareell,  iîb.  zxxi. 
cap.  1'  Les  anciens  Germainii  en  faisaient  aussi  usage.  Taciu 
Germon,  cap.  x. 
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tée  (i).  Est-ii  déraisonnable  de  supposer  que 
la  méthode  de  calculer  avec  des  baguettes  ^ 
méthode  que  ne  peuvent  expliquer  ceux  qui 
l'emploient  aujourd'hui,  remonte  en  Asie  à 
une  haute  antiquité,  comme  la  superstition 
dont  elle  nous  semble  avoir  été  l'origine  ? 

Presque  partout ,  nous  verrons  l'ignorance 
placer  ainsi  une  erreur  à  côté  de  ce  qui  lui 
parait  une  merveille.  Souvent  la  médecine  a 
dissipé  la  douleur  dans  un  membre  ,  ou  en 
a  prévenu  le  retour,  par  l'application  d'un 
remède  local.  Mais  le  médecin  appartenait 
à  la  caste  sacrée  ;  l'efficacité  du  remède  ve- 
nait donc  tout  entière  de  la  main  qui  le  don- 
nait, et  qui  pouvait  seule  y  renfermer  une 
vertu  secrète.  La  crédulité,  en  conséquence, 
supplia  le  charlatanisme  de  mettre ,  dans  ces 
corps  bienfaisans ,  non-seulement  le  don  de 
guérir  le  mal  actuel,  mais  encore  celui  de 
préserver  des  maux  à  venir  ;  et  du  succès 
des  topiques  naquit    la  puissance    surnatu- 
relle des  amulettes.  Ici  encore  l'astronomie 
jouait  un  rôle  ;  des  figures  qu'on  lui  em- 
pruntait se  retrouvent  sur  un  grand  nombre 

.  i)  Osée.  cap.  iv.  vers  12. 
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de  talismans  ;  les  plus  célébrés  de  tous  ^  les 
Ahraxas  qui  participaient  à  la  puissance  do 
chef  des  bons  génies  y  exprimaient  simple* 
ment  le  nombre  des  jours  de  Tannée. 

Ld  confiance  dans  les  amulettes  survécut 
aux  anciennes  religions.  Sous  le  christianisme 
même ,  une  piété  peu  éclairée  contribuait  à 
Tentretenir.  Le  pape  Urbain  Y,  dit  M.  Tied- 
mann  (  i  )  envoya  à  l'empereur  de  Constan-» 
tmople^)  trois  agruts  dei^  avec  des  vers  (a) 
où  étaient  exposées  leurs  vertus  véritablement 
magiques.  Après  un  tel  exemple,  pouvait- 
on  blâmer  les  ignorans  de  croire  aux  talismans 
des  magiciens.  Où  était  la  différence  7  dans  le 
onode  de  consécration. 

Pourquoi  les  Scandinaves  attachaient -'ils 
âux  vers  une  puissance  magique  (3)  ?  Pour- 
quoi les  Grecs  et  les  Romains  ont -ils  at- 
tribué aux  chants ,  aux  vers ,  le  pouvoir  de 
(aire  périr  les  reptiles  menaçans,  et  d'arra- 
cher la  lune  de  la  voûte  céleste  (4)  7  Comme 


(i)  TkMltnann.*^  De  Quàettione  été.  pag.  id3. 
(%)  Ces  vert  ont  été  cités  par  Fromann.  pag.  (jp-^fS. 
(S)  G.  y.  de  Bonstetten.   La   Scandùutuie  et  les  Alpes. 
pag.  43-33. 
(4)  VirgiL  Églog.  viii.  yers.  69-71. 
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le»  principes  de  la  politique  et  de  la  morale , 
comme  les  récits  historiques  et  religieux , 
le$  formules  magiques  furent  originairement 
conçues  en  vers  ^  et  les  vers  étaient  toujours 
chantés*  Cette  opinion  ne  fut  point  partagée 
par  Les  théurgistes  qui  reçurent  leurs  for- 
mules des  prêtres  égyptiens ,  ou  qui  les  em<- 
pruntèrent  des  disciples  de  Zoroastre  et  des 
sage»  de  l'Hindoostan  :  ils  ignoraient  si  ceux- 
ci  s'étaient  exprimés  en  vers  ;  ils  étaient  s&rs 
4|ue  ceux4à  ne  l'avaient  point  fait.  La  religion^ 
«en  Êgjpte,  proscrivait  ia  poésie ,  comme  le 
langage  du  mensonge  (i).  Les  sorciers  mo- 
dernes n'ont  pas  supposé  de  pouvoir  aux 
vers  ;  mais  à  des  figures  bizarres ,  à  des  ca- 
ractères étrangers^  k  des  mots  d'une  pro- 
AonciadoB  barbare  :  ils  n'ont  pu  parler  que 
ce.qu'ik  avaient  reçu. 

Entre  les  mains  d'hommçs  qui  n'avaient 
jamais  eu  ^  ou  qui  n'avaient  plus  l'intelligence 
dca  hiéroglyphes  ^  ou  de  la  langue  et  des  ca- 
ractères sacrés ,  la  plupart  des  formules  ma^ 
giques  devinrent  inutiles  ;  elles  avaient  cessé 
d'être  comprises  :  cependant  le  souvenir  de 

(1)  Dio,  Chrrsosi.,,  Or  a  t..,  de  iiio  noncnptd. 
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leur  pouvoir  ne  périt  point.  Récitées  mysté^ 
rieusement,  alors  même  qu'on  n'attachait  plus 
de  sens  à  leurs  termes  ^  gravées  sur  la  pierre 
ou  tracées  sur  le  parchemin,  on  leur  ac- 
corda une  efficacité  d'autant  plus  grande  que 
l'on  soupçonnait  moins  qu'elles  avaient  été 
jadis  la  cause  et  la  mesure  de  leur  efficacité 

réelle. 

Ainsi  naissent  et  s'étendent  les  erreurs. 
«  Chaque  lettre ,  disent  le»  Hindous ,  est  gou- 
«  vernée  par  un  ange ,  émanation  des  vertus 
((  de  la  toute-puissance  de  Dieu  ;  ce  sont  les 
a  anges  représentés  par  les  lettres  dont  se 
((  composent  les  oraisons ,   qui  opèrent  les 

u  prodiges  (  i  )  » Avec  quelle  facilité ,  à 

l'aide  d'une  pareille  doctrine,  l'imposture 
n'a-t-elle  pas  rançonné  les  hommes  crédules, 
en  leur  vendant  des  talismans ,  formés  tan- 
tôt de  lettres  qui  expriment  une  prière  ou 
un  vceu,  tantôt  de  caractères  étrangers  ou 
groupés  bizarrement,  et  supposés  d'autant 
plus  efficaces  que  leur  assemblage  est  plus 
compliqué  et  d'un  aspect  plus  extraordinaire. 


(i)  Les  mille  et  une  nuits,  toin.  i.  pag.  i-iS-rj<)  xiv*  nuit^^ 
Jiist.  du  brune  Pad  Manaba^ 
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Ayant  écrit  un  vocabulaire  de  la  langue 
des  indigènes  de  la  Louisiane ,  un  mission- 
naire (i)  y  avait  fréquemment  recours  pour 
répondre  aux  questions  que  ceux-ci  lui  adres- 
saient. Les  indigènes  crurent  que  ce  papier 
était  un  esprit  qui  communiquait  au  mission- 
naire sa  science.  Les  Nadoèssis  savent  comp- 
ter ,  mais  ignorent  l'usage  des  chiffres  :  Car- 
ver  (2),  ouvrant  un  livre  devant  eux,  leur 
disait  exactement  combien  il  se  trouvait  de 
feuillets  depuis  le  premier  jusqu'à  celui  qu'il 
leur  montrait  ;  ils  en  conclurent  pareillement 
que  le  livre  était  un  esprit  qui  dictait  en  secret 
les  réponses  du  voyageur.  A  Kano  y  en  Afri- 
que )  Clapperton  rencontra  un  personnage 
qui  lui  supposait  le  pouvoir  de  transformer 
des  hommes  en  bétes,  et  la  terre  en  or  ^  rien 
qu'en  lisant  dans  un  livre  (3).  Les  caractères 
runiques^  dés  que  le  sens  de  cette  écriture 
a  été  perdu  pour  le  vulgaire,  ont  été  rangés 
au  nombre  des  instrumens  de  la  magie.  Une 


(1)  Le  P.  Heiinepin.  Description  de  la  Louisiane  y  pages 
349-350. 

(a)  Carver.  Vojrage  dans  l'Amérique  septentrionale,  (tra- 
duction franj-aise,  in-8«  Paris  1784)  pages  80-81. 

(3)  Voyages  et  découvertes  en  Afrique,  etc .  tom.  m .  pag>  37 . 


fornwle  nlgébrique  aerail  jugée  de  mâme  par 
rbomme  sMpçrstiiMttj;  qui  la  verrait  fournir  , 
wr*-le-<hamp  ^  upe  solution  infiiiUible  k  des 
que9tioo8  en  apparence  trèe-dîverses ,  et  dans 
lesquelles  il  ne  démâlefait  pas  le  point  com- 
mun k  toutes  ^  qu'a  su  saisir  la  sdenoe  (i). 

L'extravagaiM:e  fit  Un  pas  plus  étx>niimit 
encore  ^  et  analogue  k  terreur  qui  ^  du  sene 
de  noms  d'hommes  ou  de  lieiuxi,  tira  tant 
d'histoires  fabuleuses.  Tantôt  on  a  vu ,  dans 
UA  einblème ,  noii  la  représentation ,  mais 
la  cause  efficiente  d'un  phénomène  on  d^m 
prodige  :  dans  les  pfovmces  situées  à  l^t  de 
la  Baltique  ,  qi«e  la  force  àe$  armeset  les  rases 
de  la  poUtique  ont  réuaîes  à  l'empire  de  Rtis^ 
sic  ^  on  croit  femeoient  que  ^  si  une  ifemine 
grosse  introduit  le  bois^  ikns  le  poêle ,  dans 
an  sens  4>pposé  à  la  direction  des  branches , 
son  enfant  se  présentera  tnsgns  inverse  k  Pins^ 
tant  de  l'aoQOuchemekit  (a).  TaatAt  l'homme 


(i)  La  notation  de  la  musique  ,  chez  des  peuplades  qui  n*en 
unt  pas  d'idée I  paialtmit  aana  dovte  quelque  chose  de  sur- 
naturel, quand  un  homme  répéterait  exactement  un  de  leurs 
chants»  recveUU  par  c«  moya»,  etq«'il  u'aoniit  lui-même  ia- 
mais  entendu. 

(s)  Debray.  Sur  le$  préju§i*  M  If  idéts  stspertiiêieutes 
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crédule  a  imaginé  qu'en  imitant ,  autant  qu'il 
était  en  lui,  les  postures  figurées  dans  les  hié- 
roglyphes ,  H  opérerait  le  prodige  que  Ton 
obtenait ,  en  des  temps  inconnus ,  par  le  pro- 
cédé dont  ces  hiéroglyphes  avaient  renfermé 
ou  déguisé  l'expression*  C'est  ce  dont  on 
trouve  plusieurs  exemples  dans  le  recueil  de 
Gaffarel  (i). 

On  peut ,  noue  le  croyons ,  rapporter  a  des 
méprises  ou  à  des  rêveries  du  même  genre , 
Torigine  de  pratiques  et  d'opinions  popu- 
laires répandues  partout ,  et  si  étranges  ,  si 
absurdes  y  qu'on  ne  peut  en  pénétrer  le  sens , 
ni  leur  assigna  un  motif  ou  un  prétexte  plau- 
sible ;  derniers  effets  d'une  cause  qui  influe 
encore  sur  ^existence  des  hommes,  quand 
depuis  des  siècles  elle  en  est  profondément 
ignorée. 

eUf  Liyonient^êtc,  ^ouvbIUs  Amiaiei  dts  voyages,  toin.  xtiii  . 
,  i)  Gaffarel  Curiosités  inoitïer,  etc.  cliap.  vu.  f.  i  et  a. 
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CHAPITRE  IX. 


Malgré  la  rivalité  des  religions,  Tesprit  de  ht  forme 
fixe  de  civilisation  maintient  le  mystère  dans  les 
écoles  philosophiques.  Il  en  est ,  â  la  longue ,  banni 
par  l'influence  de  la  civilisation  perfectible,  i  °  G>m- 
munication  habituelle  des  Grecs  avec  les  successeurs 
des  mages ,  dispersés  dans  TAsie  après  la  mort  de 
Smerdis  j  première  révélation  de k  magie;  2^  lap- 
pauvrissemeut  de  l'Egypte,  après  la  conquête  des 
Romains ,  fait  affluer  à  Rome  des  prêtres  de  grades 
inférieurs ,  qui  y  trafiquent  des  secrets  des  temples  ; 
y  les  polythéistes  qui  se  convertissent  au  christia* 
nisme,  apportant  dans  son  sein  les  connaissances 
magiques  qu'ils  possèdent. 

A  cette  dernière  époque,  des  débris  de  la  science 
sacrée  subsistent,  1^  dans  les  écoles  des  philosophes 
théurgistes  ;  2*^  en  la  possession  des  prêtres  errans  , 
et  surtout  des  prêtres  égyptiens.  On  peut,  sans  in- 
vraisemblance ,  assigner  pour  successeur ,  aux  pre- 
miers ,  les  sociétés  secrètes  d'Europe  ;  aux  seconds  , 
les  sorciers  modernes. 


Comme  la  forme  fixe  de  civilisation  dont  il 
était  une  des  bases  principales ,  le  mystère 
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qui  enveloppait  la  science  sacrée  a  subi  le 
pouvoir  du  temps  :  le  voile  s'est  déchiré  ; 
assise  pendant  tant  de  siècles  devant  la  porte 
des  sanctuaires  et  des  écoles  philosophiques  ^ 
la  statue  du  silence  a  été  renversée. 

Quand  s'est  opérée  cette  révolution  ?  Est- 
ce  quand  des  religions  rivales  se  sont  com* 
battues ,  quand,  devant  l'intlexible  Zoroastre 
et  ses  successeurs,  et  devant  le  culte  du  feu, 
ont  reculé  le  sabéisnie,et  l'adoration  deShiva, 
de  Wisbnou  et  du  Brama  ?  Non  ;  persécutés 
comme  magiciens ,  les  prêtres  hindous  et  les 
chaldéens  emportèrent  dans  l'exil  leurs  arts 
sacrés  et  leur  silence  inviolable. 

L'invasion  des  Hébreux  dispersa  les  prêtres 
des  peuplades  de  Chanaan  :  contre  eux ,  évi- 
demment ,  Moïse  dirige  l'ordre  de  mettre  à 
mort  quiconque  rend  des  oracles ,  ou  opère 
des  miracles  au  nom  d'un  dieu  étranger.  Mais 
la  conquête  entière  de  la  Palestine  s'acheva 
lentement.  Établi  au  milieu  des  tribus  indigè- 
nes ,  l'Hébreu ,  infidèle  à  sa  loi ,  consulta  sou- 
vent leurs  prêtres  et  leurs  devins.  Redoutés 
et  même  révérés  ,  ceux-ci  ne  léguèrent  qu'à 
des  adeptes  leurs  secrets,  qui  étaient  encore 
une  source  de  richesse  et  de  considération  , 
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s'ils  n'étaient  plus  un  moyen  de  pouvoir.  Je 
crois  reconnaître  leurs  derniers  successeurs 
dans  ces  bommes  que  Saùl  persécuta  OLvec 
tant  de  xèle^  <)tie^  lorsqu'il  tomba  lui-même 
dans  la  faute  dont  il  voulait  préserver  son 
peuple^  il  ne  trouva  qu'avec  peine  une  fenune 
qui  possédât  Fart  d'évoquer  les.  ombpes  des 
morts. 

Les  prophètes^  en  Judée  ^  se  divisèrent^ 
se  combattirent,  épousant  les  rivalités  de 
Jérusalem  et  de  S^onarie  :  la  persécution  ni 
l'anathéme  ne  dévoileront  les  ressources  doni 
s'étayait ,  au  besoin ,  leur  in^iration. 

Le  farouche  Cambyje  outragea ,  en  frap- 
pant  Apis,  le  dieu  suprême  d'Egypte,  dont 
ce  taureau  sacré  était  l'image  ;  il  envoya  «es 
prêtres  et  ses  adorateurs  au  supplice  ;  il  pilla 
les  temples....  Il  passa,  laissant  un  souvenir 
exécrable ,  sans  que  de  si  grandes  violences 
eussent  porté  atteinte  au  secret  reKgiewc  des 
sanctuaires. 

L'esprit  de  la  forme  fixe  planait  sur  les 
théâtres  de  ces  divers  événemens  :  il  ne  per- 
mel^it  point  qu'une  lumière  nouvelle  brillât 
aux  yeux  des  peuples ,  et  les  peuples  même 
ne  songeaient  point  à  le  désirer. 
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Mais  9  depuis  plusieura  siècles ,  une  cause 
dont  on  n'ayait  point  soupçonné  l'activité  ni 
même  l'existence,  commençait,  parmi  les  ha- 
bitans  de  la  terre ,  une  révolution  que  trente- 
cinq  ou  quarante  siècles  n'ont  pas  entièrement 
consommée.  Dans  les  colonies  qu'il  fondait 
sur  des  plages  lointaines ,  le  navigateur  phé- 
nicien ,  à  son  insu ,  avait  porté  le  germe  de 
la  civilisation  perfectible.  Trop  faible ,  trop 
occupé  d'intérêts  mercantiles  pour  chercher 
à  subjuguer  par  la  force  ,  trop  peu  instruit 
pour  fonder  la  civilisation  sur  la  religion  et  la 
science  sacrée ,  il  se  borna  à  mêler  ses  usages 
k  ceux  des  tribus  au  milieu  desquelles  il  s'é- 
tabKssait.  L'homme  alors ,  pour  la  première 
fois ,  apprit  que  la  manière  d'être  qu'il  tenait 
de  ses  ancêtres  pouvait  changer ,  améliorée 
par  un  effet  de  son  libre  choix ,  et  non  par 
suite  d'une  obéissance  aveugle  à  des  êtres 
supérieurs.  Du  désir  d'un  perfectionnement 
réfléchi ,  la  première  conséquence  est  la  cu- 
riosité :  on  conçut  le  prix  du  savoir  ;  on  ne 
recnb  pas  devant  l'idée  de  l'aller  puiser  à  des 
sources  lointaines  ;  des  voyages  de  long  cours 
n'effrayèrent  point  les  sages ,  pressés  du  be- 
soin de  s'instruire et  toutefois,  eux  en-- 
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Malgré  la  rÎTalité  des  religions,  l'esprit  de  . 
fixe  de  civilisation  maintieiit   le  mystère      ""  ' 
écoles  philosophiques.  Il  en  est ,  à  la  longi^^  ^  .*- 
par  l'influence  de  la  dvilisation  perfectibU  ^  i^    . 
munication  habituelle  des  Grecs  ayec  les  s  *  ^ 
des  mages,  dispersés  dans  l'Asie  après  1^* 
Smerdisj  première  révélation  delama^L^^    *' 
pauTiissement  de  l'Egypte,  après  la  cû  ''^ 

Romains,  fait  affluer  â  Rome  des  prétn   '^^  ij ., 
inférieurs ,  qui  y  traâquent  des  secrets  i    ^  j  ^ , 
V  les  polythéistes  qui  se  convertissent  '^'^fiaiu^ 
nisme,  apportent  dans  son  sein  les  c-^^ 
magiques  qu'ils  possèdent.  ^.  ^ 

A  cette  dernière  époque,  des  débris  ,^  ^  ^^^rt»  ,»j^ 
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sacrée  subsistent ,  i<^  dans  les  écoles  di,  •     ^^  d. 
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Comme  la  forme  fixe  de  civilû'^Oe  u^^ 
<^tait  une  des  bases  principales   fui  ^ç^ 
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ture  des  sciences  et  de  l'art  d'écrire  ouvrait 
la  route  vers  une  gloire  brillante  ^  les  sanc- 
tuaires et  Part  merveilleux  qu'y  avaient  porté 
des  instituteurs  sortis  de  la  Thrace  ou  de  l'E- 
gypte ,  restaient  impénétrables  :  les  prêtres 
maintenaient  autour  d'eux  cette  obscurité ,  à 
l'épaisseur  de  laquelle  se  proportionnaient 
le  pouvoir  et  la  vénération  qu'ils  pouvaient 
obtenir. 

Démosthène  est  le  premier  auteur  qui  ait 
signalé^  en Grècci,  l'existence  de  sorcières  (i). . . 
Alors  donc  la  science  occulte  avait  cessé  d'être 
concentrée  dans  les  temples;  il  en  était  tombé 
quelques  lambeaux  entre  des  mains  profanes; 
des  hommes  obscurs,  étrangers  aux  sacrés 
mystères,  osaient  professer  l'art  d'opérer  des 
miracles.  Pour  assigner  la  cause  de  ce  fait ,  il 
faut  remonter  à  plus  de  trente-cinq  lustres , 
et  rappeler  en  conséquence  un  des  évé- 
nemens  les  plus  remarquables  de  l'histoire 
ancienne ,  le  massacre  des  mages ,  après  la 
chute  de  Smerdis.  La  caste  sacerdotale,  très- 
nombreuse,  très-puissante,  ne  pouvait  pas 


(i)  Demostken.  in  JÊrùiogit,  i....  M.  Tiedmann  de  Quaes- 
tionet  etc.  pag.  ^6. 
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succomber  tout  entière.  Elle  se  dipersa  sans 
doute  de  toutes  parts  ;  et  lorsque  les  Tues 
politiques  de  Darius  loi  firent  désirer  de  la 
réunir  ^  on  peut  croire  que  tous  les  mages  ne 
s'empressèrent  point  également  de  devenir 
les  soutiens  du  tr6ne  de  leur  principal  assas^ 
sîn.  Au  milieu  de  qui  durent  se  trouver  sou- 
vent ces  fugitifs ,  et  les  successeurs  auxquek 
ils  transmirent  leur  haine  et  leurs  secrets? 
au  milieu  d'hommes  nés  dansune  civilisation 
perfectible  ;  au  milieu  des  Grecs  disséminés 
sur  tout  le  vaste  empire  de  Perse  ;  comman- 
dans  et  soldats  dans  les  troupes  auxiliaires  de 
Darius  ;  gouverneurs  de  ses  provinces  ;  agens 
actifs  du  commerce  dans  ses  ports  ;  au  milieu 
de  la  Grèce  asiatique  i,  qui^  sous  le  joug  du 
grand  roi ,  conservait  ^  avec  te  culte  et  l'idiome 
de  la  Grèce  d'Europe,  l'esprit  de  la  civilisa^ 
tion  perfectible  (i).  Les  événemens  subsé- 


(  i  )  .Un  indice  puissant  appuierait  notre  ossertion,  aile  poëae 
attribué  à  Phocylide,  était  en  effet  de  cet  auteur. n  Abstiens-toi 
de»  liVret  nmgiques^  »  j  esf-il  dit,  vri  i3S.  Né  à  Milet  dans 
la  Grèce  asiatique,  687  ans  avaut  notre  ère  (selon  Suidas  ), 
Phocylide  a  dû  écrire  ses  préceptes  moraux  dans  Page  mùr, 
et  par  conséquent  lorsque  les  mager  Aigitifo  étaient  depuis 
vingt  ou  trente  ans  en  contact  avec  les  grecs  d*Asie. 
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qucns ,  et  la  guerre  de  Cyrus  le  jeune  ^  contre 
Aitaxerxe,  et  surtout  rascendant  qu'avait  pris 
le  roi  de  Perse  sur  la^Gréce  ^  dont  il  devint 
Tarbitre  pendant  et  après  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse ,  multiplièrent ,  pour  les  Grecs ,  les 
communications  intimes  avec  Tintérieur  de 
Tempire.  Us  avaient  admiré  les  prodiges  opé- 
rés par  les  mages  ;  du  nom  de  ces  prêtres , 
ils  avaient  donné ,  à  l'art  d'opérer  des  mer- 
veilles ,  le  nom  de  magie ,  et  ce  nom  .était 
devenu  bientôt  assez  célèbre  pour  qu'Euri- 
pide l'imposât  à  l'inspiration  céleste  dont  Or- 
phée avait  été  animé.  Curieux  et  avide  ^  le 
Grec  ^  ainsi  rapproché  des  mages  proscrits  et 
de  leurs  dcscendans,  profita  sans  doute  des 
fréquentes  occasions  qu'il  avait  de  s'instruire  ; 
et ,  de  retour  dans  sa  patrie ,  il  y  fit  un  métier 
lucratif  de  l'emploi  des  secrets  qu'il  avait  dé* 
robes  au  ressentiment  et  à  la  misère  (i). 


(i)  Un  saTant  que  )*ai  déjà  cîté,  M.  G.  C.  Horsf,  dans  sa 
Bibliothèque  magique  y  établit  que  Tltalie  et  la  Grèce  reçu- 
rent d^Asie  et  des  sectateurs  des  deux  principes  (  c'esr-à- 
dire  des  adorateurs  d'Ormusd  adversaire  d*Arhîman  )  les  doc- 
trines magiques  qui  se  mêlèrent  peu-a-peu  avec  la  mytholo- 
gie ancienne,  fondée,  dans  Tun  et  Tautre  pays,  sur  Tadora- 
tion  de  la  nature  dirinisée .   Cette  opinion ,  on  le  voit,  se 


• 
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Les  conquêtes  d'Alexandre  établirent  les 
Grecs  sur  tous  les  points  de  cette  Asie  où  cha- 
que temple  avait  ses  mystères  particuliers  ; 
les  prêtres  nombreux  de  Phrygie  et  de  Syrie 
ouvrirent  leurs  sanctuaires  aux  vainqueurs, 
et  s'empressèrent  de  se  les  affilier  par  des 
initiations. 

La  seconde  idylle  de  Théocrite  renferme 
la  peinture  d'une  conjuration^  d'un  enchan- 
tement  opéré  par  une  femme  ordinaire  ;  déjà 
donc  l'usage  de  la  magie  avait  pénétré  bien 
avant  dans  les  mœurs  des  Grecs.  L'idylle  finit 
par  la  menace  d'un  empoisonnement  que 
la  magie  doit  opérer  (i)  :  à  l'idée  simple 
succède  ainsi  une  idée  superstitieuse  ;  et 
l'expression  propre  aux  temples ,  à  l'ex- 
pression du  fait  ^  la  seule  qu'eussent  em- 
ployée les  Grecs  ,  avant  leurs  communica- 
tions avec  des  peuples  régis  par  les  dé- 
positaires des  sciences  occultes;  un  crime 
atroce  n'est  plus  l'œuvre  d'un  homme  ,  c'est 
le  résultat  de  l'intervention  des  êtres  surna- 


rapporte  au  temps  où  les  doctrines  magiques  pénétrèrent 
dans  les  temples,  époque  fort  antérieure  au  temps  où  les 
les  arts  ma^iiques  cessèrent  d'y  être  concentrés, 
(i)  TTkéocrit.  Eidjrll.ti.y.  160. 
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turels.  C'est  ainsi  que  le  même  Théocrite 
transforme  en  magicienne  Agaméde  ^  femme 
célèbre  par  ses  connaissances  médicales. 

La  religion  de  l'Egypte  que  Gambyse  avait 
attaquée  en  vain ,  et  que  ne  troubla  point 
Alexandre ,  fut  conservée  et  honorée  par  les 
Ptolémées;  et  les  Romains^  maîtres  de  TÉ- 
gypte ,  la  laissèrent  régner  en  paix  sur  leurs 
nouveaux  sujets.  Mais  les  guerres  extérieures 
et  les  guerres  intestines  avaient  ruiné  le  peu- 
ple et  appauvri  les  temples.  L'antique  reli- 
gion du  pays  languissait ,  comme  le  pays 
même,  courbée  sous  une  influence  étrangère. 
Le  sacerdoce  n'était  plus  le  premier  corps 
dans  l'état.  Il  avait  trop  perdu  en  majesté, 
en  puissance,  en  richesses,  pour  conserver 
intacte  sa  nombreuse  hiérarchie.  Pressés  par 
la  misère,  des  prêtres  d'un  ordre  inférieur 
se  répandirent  en  foule  dans  la  capitale  du 
monde  ,  et  riches  de  prestiges  et  d'oracles  , 
mirent  à  contribution  la  superstition  et  la 
crédulité.  La  classe  éclairée  méprisa  ces  men- 
dians  sacrés,  aus^i  bien  que  ceux  qui  accou- 
raient de  la  Syrie  et  de  la  Phrygie  :  elle  était 
occupée  de  trop  grands  intérêts  et  nourrie 
d'une  philosophie  trop  indépendante ,  pour 
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que  des  thaumaturges  subalternes  jouassent 
un  rôle  parmi  les  contemporains  de  Cicéron 
et  de  César. 

Observons  qu'en  même  temps ,  la  dispo- 
sition des  esprits  accélérait  la  dégradation  de 
la  science  sacrée.  Les  prodiges  qu'elle  offrait 
jadis  à  la  vénération  publique  rencontraient 
beaucoup  d'incrédules  :  un  miracle  nié  ou 
discuté  est  bien  près  d'être  dévoilé  dans  ce 
qu'il  peut  avoir  de  réel.  Les  prêtres  éprou- 
vaient combien  leur  tâche,  facile  sous  une 
civilisation  de  forme  fixe ,  le  devenait  peu 
dans  une  civilisation  perfectible.  Ce  n'était 
qu'avec  peine  qu'ils  combattaient  celle-ci, 
et  son  influence  trop  prodigue  de  lumières. 
Les  oracles  se  taisaient ,  les  prodiges  deve- 
naient plus  rares ,  l'obscurité  des  sanctuaires 
diminuait  avec  la  superstition,  lorsque  le 
triomphe  du  christianisme  vint  donner  aux 
esprits  et  aux  croyances  une  impulsion  nou- 
velle. Voyez  d'un  côté,  les  temples  détruits, 
les  prêtres  dispersés,  voués  à  l'ignominie , à 
l'indigence  ;  quelques-uns  enfin  réduits  pour 
vivre,  à  trafiquer  des  sciences  sacrées;  de 
l'autre ,  la  persuasion ,  l'enthousiasme ,  ia 
légèreté,   l'intérêt,  l'ambition,  la  persécu- 
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ûon  enfin,  entraînant,  sous  les  bannières 
de  la  religion  nouvelle ,  de  nombreux  trans- 
fuges, prompts  à  l'enrichir  des  secrets  ma- 
giques propres  au  diverses  croyances  qu'ils 
abandonnaient.  Le  miracle  qui  dissipa  les 
ouvriers  envoyés  par  Julien  pour  relever  le 
temple  de  Jérusalem ,  prouva  que  les  chré- 
tiens aussi  connaissaient  les  procédés  dont 
les  anciens  thaumaturges  avaient  fait  usage 
avec  un  succès  éclatant.  Alors  l'ancienne  re- 
ligion reçut  un  coup  mortel  ;  ses  adversaires 
pouvant  également  la  combattre  avec  ses 
propres  armes,  ou  dévoiler  au  grand  jour  la 
£ûblesse  de  ses  prestiges. 

Aussi  long-temps  que  le  polythéisme  sub- 
sista ,  détesté  et  non  encore  proscrit  par  l'au- 
torité suprême  ;  aussi  long-temps  que  ses 
temples  debout ,  ou  leurs  ruines  récentes 
rappcUèrent  un  culte  auquel  se  rattachaient 
tant  de  souvenirs ,  le  soin  le  plus  pressant 
de  ses  adversaires  fut  de  montrer  la  fausseté 
de  ses  miracles ,  comme  l'absurdité  de  ses 
dogmes.  Mais  peu  à  peu  le  lierre  et  la  mousse 
couvrirent  des  décombres  au  milieu  desquels 
le  zèle  persévérant  ne  rassemblait  plus  les 
adorateurs;  l'habitude,  le  cours  des  choses, 
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la  nécessité  poussèrent  dans  la  nouvelle  route, 
les  populations  entières  :  on  cessa  de  com- 
battre ce  qu'on  avait  cessé  de  craindre;  on 
cessa  d'armer  contre  la  crédulité,  la  raison 
dont  les  progrès  pouvaient  s'étendre  un  jour 
au-delà  du  but  prescrit  à  ses  efîorts. 

Les  débris  des  sciences  sacrées  restèrent 
entre  les  mains  de  deux  classe»  d'hommes 
bien  différentes. 

i"*  Aux  prêtres  d'un  ordre  supérieur ,  aux 
disciples  éclairés  des  sages  de  Babylone ,  de 
l'Étrurie,  de  la  Perse,  de  l'Egypte  et  de 
l'Hindoustan  ,  s'étaient  réunis  les  successeurs 
de  ces  philosophes  théurgistes  qui,  dès 
le  second  siècle,  avaient  essayé  de  relever 
le  polythéisme  en  transformant  ses  légendes 
en  allégories  morales,  et  ses  prestiges  en 
œuvres  divines ,  opérées  à  la  voix  de  l'homme 
vertueux,  par  les  puissances  célestes.  Tous 
ensemble,  professant  moins  l'ancien  poly- 
théisme ,  que  le  culte  d'une  divinité  unique, 
adorée  sous  mille  noms  divers  dans  les  di- 
verses religions ,  ouvrirent  des  écoles  de 
philosophie  où  les  chrétiens,  amis  des  lu- 
mières, se  crurent  permis  d'en  venir  cher- 
cher :  une  théosophic  platonicienne  et  une 
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morale  austère  et  exaltée  y  fonuaieot  le  food 
de  la  doctrine.  Mais  on  y  révérait  aussi  )a 
mémoire  des  hommes  qui  ^  grâce  à  leur  piété , 
mb  en  communication  avec  les  étre^  surna- 
turels >  en  avaient  obtenu  le  don  des  œuvres 
merveilleuses.  La  jpste  crainte  d'entendre 
discuter  ^  nier  ou  avilir  leurs  miracles  par 
des  adversaires  trop  puissans ,  y  avait  ranimé 
l^ancien  esprit  de  mystère  ;  plus  que  jamais 
on  y  faisait  un  devoir  religieux  de  se  taire 
sur  tout  ce  que  l'on  possédait  encore  de  leurs 
enseignemens.  Synésius  reproche  amèrement 
à  l'un  de  ses  amis  d'avoir  révélé  à  des  auditeurs 
non  initiés ,  une  partie  de  la  doctrine  secrète 
des  philosophes(  I  ).  L'ouvrage  entier  deLydus 
sur  les  prodiges  ^  et  le  passage  de  Damascius 
que  nous  avons  cité  ^  prouvent  à  quel  point 
ces  deux  derniers  se  croyaient  encore  étroi- 
tement liés  par  leurs  promesses  de  silence  (2). 
Les  initiés  de  Memphis^  les   disciples   des 

i)  Sjrnes.  epist.  i43. 

(a)  On  retrouve  bien  plus  tard  la  trace  de  cette  habitude 
de  mystère  :  ce  u^ebt  qu^au  xip  siècle  que  Tzetzès  et  Zonaras 
ont  révélé  le  secret  du  miroir  d* Archiinède  ;  quoique  ce  iiii- 
foir  ett  été  employé  par  Proclus ,  au  commencement  du  vi* 
•iècle ,  pour  incendier  la  flotte  de  Vitalien  qui  aaAÎégeait 
Conatantinople. 
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prêtres  étrusques  n^auraient  pas  tenu  un 
langage  plus  réservé. 

Sous  le  rapport  des  dogmes  philosophi- 
ques^ il  serait  possible  de  suivre  en  Grèce, 
puis  en  Italie  après  la  prise  de  Constantino- 
ple ,  les  traces  de  Tinfluence  subsistante  de 
ces  écoles.  Cela  est  moins  aisé  pour  ce  qui 
concerne  la  science  occulte  :  les  fondateurs 
des  écoles  l'ont  sûrement  possédée  ;  mais  sa 
transmission  n'est  que  probable  ;  combien 
d'accidens  pouvaient  l'ensevelir  dans  le  mys- 
tère dont  on  ne  la  laissait  sortir  qu'avec  de  si 
grandes  précautions!  Quelques  faits  cepen- 
dant viennent  répandre  un  peu  de  jour  sur 
cet  intéressant  problème. 

La  doctrine  des  Théurgistes ,  qui  trans- 
formait en  êtres  surnaturels,  en  génies^  les 
substances  dont  se  servait  la  science  expé- 
rimentale et  les  hommes  qui  les  mettaient 
en  usage ,  revit  tout  entière  dans  la  doctrine 
cabalistique  des  modernes.  Elle  aussi,  pour 
produire  des  œuvres  merveilleuses,  fait  agir 
des  génies  et  les  soumet  au  pouvoir  du  sage 
qu'elle  illumine  de  ses  clartés.  Les  génies 
de  la  terre  ,  de  l'eau ,  de  l'air  et  du  feu  sont 
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répandus  dans  les  quatre  élémens  où  la  phy- 
sique^alors  reçue^  plaçait  les  principes  de  tous 
les  corps.  N'avons-nous  pas  retrouvé ,  dans  les 
gnomes  ^\es  ouvriers  qui  exploitent  les  mines? 
Les  détails  brillans  et  romanesques  dont  une 
imagination  vive  a  paré  le  fond  des  principes 
des  cabalistes^  n'empêche  pas  que  l'identité  des 
deux  doctrines  ne  demeure  reconnaissable . 

On  sait  quel  pouvoir  sublime  est  attaché 
à  la  syllabe  OM  (OUM)  ,  qui  désigne  la  Tri- 
murti  hindoue,  composée  de  Shiva-,  Wishnou 
et  Brama  :  en  la  prononçant ,  l'homme  pieux 
s'élève  à  Vintuition  intellectuelle  des  trois  Di- 
vinités réunies.  Ce  nom  divin  et  son  énergie 
mystérieuse  sont  rappelles  dans  deux  livres  de 
magie  publiés  en  Allemagne  au  commence- 
ment du  seizième  siècle  (i).  N'est-ce  point 
là  un  dernier  anneau  de  la  chaîne  qui ,  malgré 
l'éloignement  immense  des  contrées  et  des 
^es ,  malgré  la  différence  des  idiomes  et  des 
religions^  rattache  aux  doctrines  transcen- 
dantes de  l'Hindoustan  ,  les  débris  qu'en 
avaient  conservés  les  adeptes  modernes. 

'!)  lia  aont  cités  dans  la  Bibliothèque  magique  de  M.  liorsi. 
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Des  inventions  qui ,  dans  l'antiquité ,  firent 
éclore  tant  de  miracles,  quelques-unes  se 
sont  réfugiées  dans  les  écrits  des  hoamoes 
que  le  moyen  âge  admirait  ou  persécutait 
comme  versés  dans  les  sciences  occultes  (i). 
Il  est  certain  qu'à  cette  époque  de  ténèbre3  ^ 
les  savans  se  sont  souvent  transmis  le  dépôt 
de  leurs  connaissances ,  par  l'intermédiaire 
de  sociétés  secrètes ,  qui  ont  subsisté  pres- 
que jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  de  Rose^ 
Croix  ^  ou  sous  d'autres  noms  également 
énigmatiques.  L'un  des  plus  beaux  génies 
dont  se  puissent  honorer  l'Europe  et  le  genre 
humain,  Leibnitz ,  pénétra,  à  Nuremberg, 
dans  une  de  ces  sociétés  ;  et  de  l'aveu  de  son 
panégyriste  (2),  il  y  puisa  une  instruction 
qu'en  vain  peut-être  il  eût  cherchée  ailleurs. 
Ces  réunions  mystérieuses  étaient-«lles  les 
restes  des  anciennes  initiations  savantes?  Tout 
porte  à  le  croire  :  non-seulement,  les  épreu- 
ves et  les  examens  qu'il  fallait  subir  avant 


(  i)  Albert  U  grand,  l'abbé  Trithéme,  le  <:or<lelier  Barthé 
lemiy  Robert  Flud,  /loger  Bacon,  etc. 

(2'  Fontenelle.  Étoge  de  Leibnitz.  Éloges  des  académi 
tiens.  ion\,\.  p»fç.  '{^>|-i65. 
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d'y  entrer  ;  mais  surtout  la  nature  des  secrets 
qu'elles  possédaient  et  la  manière  dont  elles 
paraissaient  les  avoir  conservés.  Quelquefois 
en  effet,  dans  les  écrits  des  auteurs  du  XII^  et 
du  XIII*  siècle,  on  retrouve  tout  entières 
les  connaissances  thaumaturgiques  et  leurs 
applications.  Plus  souvent,  le  souvenir  des 
prodiges  qu'elles  opéraient  jadis  subsiste 
seul  dans  l'oubli  où  sont  tombés  les  moyens 
qui  avaient  dû  y  conduire.  C'est  ainsi  du 
moins  que  l'on  est  tenté  d'interpréter  ces 
mêmes  auteurs,  quand  ils  annoncent  comme 
possibles  à  leur  arl,  des  œuvres  si  merveil- 
leuses ,  qu'il  faudrait  leur  accorder  la  gloire 
d'avoir  retrouvé ,  avant  Buflbn  ,  le  miroir 
ardent  d'Archimède ,  d'avoir  inventé  le  télé- 
graphe ,  etc. ,  etc. ,  si ,  à  côté  de  leurs  pro- 
messes ,  ils  indiquaient  les  procédés  propres 
à  les  effectuer. 

£eur  silence,  cependant,  n'est  pas  une 
preuve  décisive  de  leur  ignorance  :  amou- 
reux du  mystère ,  et  fiers  d'une  possession 
exclusive,  ils  n'étaient  savans  que  pour  eux- 
mêmes  et  pour  un  petit  nombre  d'adeptes; 
ils  se  taisaient  ou  ne  s'exprimiaient  qu'en  al- 
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légories  (i).  Mais  ce  silence,  cet  amour  du 
mystère  sont  un  trait  de  ressemblance  qui 
rappelle  les  écoles  théurgiques  au  sein  des- 
quelles déposa  ses  secrets  le  Polythéisme 
expirant.  Ce  qui  semble  encore  assigner  la 
même  origine  aux  connaissances  des  mem- 
bres des  sociétés  secrètes ,  c'est  l'horreur , 
l'effroi,  l'esprit  de  persécution  que  leur 
science  inspirait;  sentimens  d'autant  plus  éner- 
giques qu'on  supposait  la  science  plus  éten- 
due. Un  souvenir  confus  les  désignait  comme 
les  héritiers  des  prêtres  polythéistes,  des  mi- 
nistres de  ces  dieux  détrônés  qui  n'étaient  plus 
que  les  génies  du  mal  et  des  ténèbres. 

Ayant  porté  ses  conquêtes  plus  loin,  que 
les  Romains  n'avaient  étendu  leur  empire , 
et  se  soumettant  les  vainqueurs  même  des 
Romains ,  le  christianisme ,  fort  de  plus  de 
six  siècles  d'existence  ,  semblait  n'avoir  à 
craindre  que  les  dissensions  sans  relâche  re- 


(i)  Au  XVI*suMc,L6opoldd*AutricIie,  fils  du  duc  Albert  II, 
donnn  un  tableau  des  Paranatellons  des  Décans  (  imprimé 
à  Venîfie  en  i5jo.  Voyez  Dupuis  Origine  de  tous  les  cultes^ 
fora.  XII.  pag.  la^-i'a^..  C^est  un  extrait  île  la  Sphère  per- 
sique.  Mais  Léopold,  au  lieu  de  rranscrire  les  indications  po- 
sitives, n'en  a  emprunté  que  Je»  figures  emblématiques. 
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naissantes  entre  ses  enfans,  lorsque ,  sur  un 
point  du  globe  presque  ignoré ,  un  homme 
parut.  Étranger  aux  ressources  des  sciences 
occultes ,  il  a  le  courage  de  s'en  passer  ;  et 
le  premier  parmi  les  hommes,  Mahomet  fait 
croire  à  une  révélation,  il  fonde  une  religion, 
en  déclarant  que  le  Dieu  qu'il  annonce  lui  a 
refusé  le  don  d'opérer  des  miracles.  Dans  la 
Syrie ,  l'Egypte ,  la  Perse  ,  rapidement  con- 
quises ,  ses  farouches  sectateurs  bouleversent 
la  civilisation  :  dans  la  Perse ,  surtout ,  leur 
fanatisme  poursuit  avec  une  rage  implacable, 
les  mages,  dépositaires  des  sciences  religieu- 
ses. Quatre  cents  ans  plus  tard ,  au  nom  de 
l'islamisme  encore,  et  animés  de  l'enthou- 
siasme destructeur  qu'il  ne  peut  manquer 
d'inspirer  à  des  hordes  sauvages ,  les  Turco- 
mans  inondent  l'Asie ,  du  pied  du  Caucase , 
aux  bords  de  la  mer  Rouge,  du  golfe  persique 
et  du  Pont-Euxin  :  la  barbarie  semble  devoir 
à  jamais  y  régner  avec  eux....  Des  causes 
semblables  produisent  de  semblables  effets  ; 
et  à  ces  deux  époques,  les  secrets  des  sciences 
occultes  se  répandent  au  dehors  par  suite  de 
la  dispersion  de  leurs  possesseurs.  Dès  le 
VIII*  siècle  ,  tranquilles  au  sein  de  leurs  con- 
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à  Tart  de  persuader  qu'ils  en  possédaient 
beaucoup  et  de  très-redoutables.  Oubliant 
leurs  dieux  méprisés ,  ils  parlèrent  de  dé- 
mons, de  génies ,  de  sorts  dont  ils  dirigeaient 
à  leur  gré  l'action  terrible  ou  bienfaisante. 

Vers  le  milieu  du  VI*  siècle ,  les  Francs  et 
les  Visigoths  portèrent  des  lois  sévères  contre 
la  magie ,  c'est-à-dire ,  contre  la  dernière 
classe  des  magiciens  ;  les  secrets  de  la  haute 
théurgie  étaient  gardés  avec  trop  de  soin 
pour  se  répandre  chez  les  barbares,  au  point 
de  les  allarmer.  De  telles  lois  prouvent  que 
déjà  cette  classe  était  nombreuse,  et  puissante 
partout  sur  l'esprit  de  la  multitude. 

Dès  le  commencement  du  V*  siècle  ,  en 
effets  saint  Augustin  parle  du  Sabbat  et  des 
assemblées  de  sorcières  :  avant  cette  épo- 
que ,  on  ne  citait  que  des  magiciennes  iso- 
lées ,  telles  que  celles  dont  Apulée  et  Lucien 
racontent  les  prestiges.  Ceci  est  remarqua- 
ble :  l'idée  de  Sabbat  y  de  réunions,  implique 
celle  d'une  société  organisée  qui  reconnaît, 
dans  son  sein  ,  des  grades  et  des  chefs  ; 
en  un  mot  l'idée  d'une  initiation.  Descen- 
due dans  la  lie  dé  la  société ,  elle  en  porte 
la  teinte  ignoble  ;  mais  enfin  ,  c'est  une  ini- 
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tiation.  Non  coptens  de  vendre  des  miracles , 
les  magiciens  subalternes  communiquaient 
donc  le  don  d'en  opérer  ;  ils  imitaient  les 
épreuves ,  les  serinens ,  les  révélations  et  les 
spectacles  des  initiatiohs  anciennes. 

Sommes-nous  en  droit  de  donner  pour 
successeurs  aux  sorciers  du  V'  siècle ,  Iqs  sor- 
ciers dont  les  réunions  ont  été  déférées  à  tous 
les  tribunaux  de  l'Europe  ^  jusque  dans  Iç 
X VHP  siècle? 

Déjà  nous  avons  tenté  un  rapprochement 
analogue,  entre  les  sociétés  secrettes  formées 
par  les  savans  du  liioyen  âge^^  et  les  écoles 
des  philosophes  théiirgistes.  Mais  là,  c'est  sUr 
les  formes  et  le  secret  de  là  réceptibn  qu'ont 
poKé  le$  altérations  produites  par  le  temps  ; 
les  connaissances  que  l'on  vpulait  consei*ver, 
subsistèrent  aussi  Idng-temps  dû  moine  que 
l'on  eri  put  comprendre  l'énoncé.  Ici ,  au 
contraire  ^  le  but  ée  l'initiation  et  son  histoire 
sont  également  tombqs  c^ahs  l'oubli:  pour  re- 
mofîfter  à  son  prigiiiè,  nous  n'aurons  que  quelr 
que^  traces  informes  des  pratiques  et  des  fio- 
tions  qu'elle  mettait  en  usage ,  et  qu'ont  pu 
conserver  d'abord  la  ruse  et  la  cupidité ,  em- 
pressées de  trou  verdesdupes;  et  ensuite  la  cré- 


I. 
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dulité  ignorante  et  la  curiosité  qu'aiguisait  IN 
nui  d'une,  vie  sans  jouissances  et  sans  avenir. 

Diverses  considérations  montrent  qu'un  tel 
rapprochement  n'a  rien  de  forcé.  M.  Tied- 
mann  soupçonne  que  plusieurs  roots  barbares^ 
usités  dans  les  opérations  de  sorcellerie  ^  ne 
sont  que  des  mots  latins  ou  grecs ,  mal  lus  et 
mal  prononcés  par  des  ignorans  (i);  mots 
qui ,  dans  l'origine ,  firent  sans  doute  partie 
de  formules  d'opérations  ou  d'invocations. 
Rien  de  plus  probable  :  c'est  ainsi  que  les  trois 
mots  inintelligibles  en  grec  ,  Kongx ,  Om , 
PanXy  que  prononçait  le  grand-prétre  à  la 
clôture  des  mystères  d'Eleusis^  ont  été  recon- 
nus )  par  le  capitaine  Wilford  ^  pour  les  mots 
samscrits^  canscha,  om,  panscha,  que  pro- 
noncent chaque  jour  les  brahmes  ^  en  termi— 
nant  leurs  cérémonies  reUgieuses  (2). 

N'avons-nous  pas  remarqué  aussi ,  dans  les 
invocations  des  sorciers  modernes ,  un  mé- 
lange d'idées  astrologiques  dont  on  ne  peut 
pas  leur  attribuer  l'invention  ^  puisque  sûre- 
ment ils  ne  les  comprenaient  pas,  et  qu'ils 


1}  Tiedmann.  De  Quaestione  etc.  etc.  pag.  i03-io3. 
a)  TliemonMjr  repertory^  tom.  xxiii.  pag.  8. 
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ont  dû  les   recevoir  de  prédécesseurs  plus 
instruits  ? 

Pour  se  transporter  au  sabbat,  ou  plutôt 
pour  rêver  qu'ils  s'y  transportaient,  les  sor- 
ciers se  frottaient  le  corps  d'une  certaine 
pommade  :  le  secret  de  la  composer ,  secret 
qui  leur  a  été  si  souvent  funeste ,  est  le  der- 
nier, le  seul  peut-être  qu'ils  eussent  conservé. 
Un  sommeil  subit ,  profond ,  durable ,  coma- 
teux ,  des  visions  tristes  et  lugubres  mêlées 
de  mouvemens  voluptueux,  voilà,  en  général 
ce  que  produisait  l'onction  magique,  dont 
l'effet  combinait  ainsi  les  deux  mobiles  les 
plus  puissans  sur  l'âme  humaine ,  le  plaisir  et 
la  terreur.  Le  choix  des  substances  énergi- 
ques dont  la  pommade  se  composait ,  la  dé- 
couverte de  leur  vertu  et  de  la  manière'  de 
les  employer ,  ne  peuvent  être  attribués  aux 
sorciers  modernes  que  l'on  a  rencontrés  tou- 
jours dans  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus 
ignorante  :  ces  connaissances ,  n'en  doutons 
point ,  descendent  d'une  source  plus  élevée. 
La  magie  ancienne  usait  d'onctions  mysté- 
rieuses ;  Lucien    et  Apulée   (i)   décrivent 

«)  Lucian...Luciussiue  asinus.  Apul.  Métamorph.  lîb.  iy. 


26o  DBS   SCIENCES   OCCULTES. 

celles  que  pra};iquaicnt  Pamphila  et  Tépouse 
d'Hipparque  ;  et  ces  deux  écrivains  n'dnl  fait 
que  copier  les  Fables  milésiemuis ,  déjà  cé- 
lèbres par  leur  antiquif;é  autant  que  par  leur 
agrément. 

L'onction  magiqiie  4  ain^i  que  nou3  l'éta- 
blirons bientôt  (i),  n'avait  d'efTet,  dan3  1^ 
temps  modernes  ^  que  par  les  rêves  qu'elle 
enf;|intait.  Mais,  dans  Tinitiation  prîmitiye  et 
dans  des  réuniops  réelles,  composée  d'ingré- 
diens  moins  ^opori(}qups ,  ellç  a  d^  ^eryir  à 
|[)^sposer  les  adeptes  aux  i^ystère^  qu'ils  al- 
laient célébrer,  en  sorte  qu'Us  y  £|ppprtasdeût 
jd'avance  cette  iyresse  morale ,  cett^  fréiiélie 
de  croyance ,  si  n.écessaires  pouf  créer  et  ea- 
tretçnir  la  ^upjçrstitiod  et  )iq  fanatisme- 

PQUvpns-qpus  retrpifver  quelques  vestiges 
4p  l'initiation  pnmitjve  ? 
. .  D^ns  Jtejs  aycpx  arracha  p^r  1^  tprture  aux 
pfétQodus  ^^jçiprs  ^  ^ui:  ce  qui  i^p  p^^saijb  ali 
s^)[>dt ,  on  yoit ,  au  piilieu  de  détaUs  yariés 
ay.i^  f^ufijç  l'incohérence  d'pi)  ài)^^  stupide, 
pij.  vpit  ^e  reprqdiiirç.  un  peftain  poml^re 


I    t    «   »     < 


(i)  Voyez  ci-aprèa.  chap.  iS. 
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d'idée  uniformes.  C'est,  dit  M .  Tièdmaùn  (t  ), 
parce  que  l'on  tdurmentarît  ces  ilialheureuie 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  confeisé  tùiit  ce  doni 
on  les  accusait  ^  et  que  les  aceubadons  étaient 
toujours  identiques^  conformément  aux  idées 
reçues  parmi  Les  ju^es.  Mais  oei4dées  biaari*e9; 
et  pourtailt  snivies  et  liées  entre  ellesr ,  I^ 
magistrats  nb  les  avaient  point  inyentée^  :  qui 
les  avilit  otiginairement  imprînpées  dans  léar; 
esprit ,  sinon  des  récits  fdndés  éur  defs  actions 
réelles  0u  aUr  des  souvenirs  conservés  par  une 
loUgijKe  tradition  7  Le  R>nd  comi^im'  à  tou^  tes; 
avi^uK^  quise  cotnposait  de  ces  idéeè,  [Peignait 
donc  ,probafelemei)t ,  avec  les  altérations  que 
le  téibpi.et  Tignorance  n'a^qient  pu  manquef 
d'y  apporter^  qUelqueâ  cétéinonieS'^ratiquées 
jadis  d^ns  des  initiations  subalternes. 

Que  ces  iiiitiaûoils  se  rattafcha^s.ent  iixx  det- 
nîers  restes  des  ctiltcs  détruits  ^  c'est  ce  (}u^i) 
e9t  natutel  de  croire ,  et  ce  qde  divers  indkte^ 
rendent  probable;  Si^  il  y  a  bept  cinquailèe 
ai2s ,  i;omme  a^i  temps  de  nos  àhdens  druidet^ 
on  attribuait  des  vertus  magiques  au  gui  de 

.(i)  Tiedmann.  De  Quaestione j  etc.  p;ig.  i37-i38. 
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chêne  (i)  ;  si  journellement,  les  obserrateurs 
attentifs  retrouvent  au  fond  des  campagnes , 
des  légendes,  des  superstitions  et  des  usages 
qui  émanent  des  anciennes  religions ,  com- 
bien ,  à  une  époque  moins  éloignée  de  celle 
de  leur  splendeur,  ces  religions  n'avaient- 
elles  pas  conservé  d'influence  sur  les  habitu- 
des  et  les  croyances  de  la  multitude  !  Les 
prétresses  du  polythéisme  et  les  druldesses , 
retirées  loin  des  villes ,  conservèrent  long- 
temps la  confiance  et  la  considération  des 
pueples.  Grégoire  dç  Tours  parle  de  Texis- 
tenoe  de  Pfihies,  dans  les  Gaules  ;  en  798 , 
on  voit  des  devmeresses ,  proscrites ,  sous  le 
nom  de  Striât  y  par  les  capitulaires  de  Char- 
lemagne.  Bien  plus  tard,  une  foule  de  femmes 
et  d'bonunes  de  la  campagne  s'assemblaient 
encore  la  nuit ,  dans  des  lieux  déserts ,  pour 
célébrer ,  par  des  festins ,  des  courses  et  des 
danses  ,  le  culte  de  Diana ,  ou  de  dame 
Abunde  y  appelée  aussi  Hhra ,  du  nom  grec 
de  Junon  (2).  Il  parait  que  le  prêtre  qui  pré- 
Ci'  Fromanii.  Tract,  de  Fasc.  pag.  697. 
''a)  Voyei  Dulaure.  Histoire  de  Paris.  1"  édition,  tom.  r. 
pag.  369  et  suirantes...  Carpentier.  Glossar.  yerbis  Diana  et 
Jfiolda. 
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^      .^  3idait  à  l'assemblée  était  vêtu  d'une  peau  de 

^    ■_  bouc^  portait  un  masque  cornu  et  barbu,  et 

figurait  ainsi  Pan ,  la  divinité  de  Mendés ,  que 

les  Grecs  empruntèrent  à  l'Egypte.  Comme 

^_  dans  quelques  cérémonies  secrettes  du  poly- 
théisme ,  d'autres  prêtres  y  portaient  proba- 
^  ^  blement  aussi  des  déguiseroens  d'animaux. 
Les  noms  de  Diana  y  de  Hèra  y  le  souvenir 
_  de  Pan  nous  reportent  à  la  religion  que  ren- 
versa le  christianisme  ':  mais  ne  retrouvons- 
_ .  nous  pas  aussi  les  détails  qui  se  répètent  dans 
tous  les  aveux  des  sorciers  ;  les  danses ,  les 
courses  ^  les  festins;  le  bouc  que  l'on  adore  ; 
les  animaux  divers  qu'une  imagination  frappée 
transforma  en  démons,  et  qu'elle  supposa 
servir  de  monture  aux  principaux  person- 
nages qui  se  rendaient  à  la  cérémonie?  Maxime 
de  Turin ,  au  Y'  siècle  ,  signalait ,  dans  de 
pareilles  réunions,  un  reste  de  paganisme. 
Sept  cents  ans  plus  tard  ,  Jean  de  Salisbury 
en  a  parlé.  lien  est  fait  mention  au  XI  Y*"  siècle; 
mais  il  est  douteux  qu'alors  elles  eussent  lieu 
réellement  :  le  roman  de  la  Rose  dit  que 
les  personnes  qui  croyaient  s'y  rendre  et 
s'y  réunir  as^ec  le  tiers  de  la  popiUationy 
étaient  déçues  par  une  illusion Dès. 
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cb  temps ,  les  réunioiid  et  \èi  cépémoniés  du 
sabbat  étaient  donc  içcabées  eti  désQ^tuile  ; 
eUije»  n'existaieht  plus  que  dans  les  rêves  des 
sorciers. 

Après  avoir  essaye  de  rènoueir  la  chaîne 
historiqae  qfui  unit  les  misérables  qu'une  igho- 
ranœ  stupide  conduisait  à  la  moit  comme 
sorciers  ^  et  les  derniers  dépositaires  des  an* 
ciennes  connaissances  bcctiltes  ^  on  voudrait , 
jMimri  ceox-ci  ^  distinguer  ies  créateurb  de.  la 
magie    subalterne  y  dé  ta    sh'rocUerie.  Des 
hon^mes^  sortis  de  divers  temples,  et  posse»^ 
seurs  de  secret?  différens ,  oiit  coflGo^ra  sans 
dbqtp  à  lui  donner  de  Fef  tension  :  mais  noué 
soupçonnons  qu'elle  a  été  fondée  par  ces 
prêtres  égyptiens  du  dernier  ordre ,  que  ^  dés 
le  coiiimencemènt  db  l'emjiire  romain,  on 
vib  «rrer  partout  ;  publiquement  méprisés , 
consultés  ep  secret ,  et  quîdurent  natutelle*- 
ment  chercher  des  prosélytes  dans  la  classe 
la  plus  ignorante  de  la  société.  L'appf^rition 
et  l'adoration  d'un  bouc  faisaient  une  partie 
essentielle  dci  oérémonies  du  sabbat  ;  le  chùi 
atussi  y  jouait  un  grand  rôle ,  pour  son  mal- 
heur, puisque  souvent  il  a  partagé  l'holrreur 
qu'inspiraient  les  sorciers  :  on  sait  bombien 
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la  culte  àix  chat  et  du  boup  était  ancien  eh 
Egypte.  On  sait  aussi  quelle  impoptahce  a  la 
clrfy  dani  la  so)*cèllërie  ^  quelles  gliérisoos 
ont  opérée»  lac/e^de  saint  Jean,,  ta  tkfÀo 
saint  Hubert^  etc.  :  la  Crwx  ansata  y  si  iré- 
qoemmelrit  reproduite  sur  lés.  tnonuméiis 
égyptiens  ,  était  une  clef(i)  ;  lès  idées  reli- 
gieuses qui  la  mettaient  k  la  maiii  de;  princi- 
pales divinités  de  rÊgypte,  nous  découvrent  i, 
dans  la  el^,  l'hiéi*oglyphb  dé  la  souveraine 
puissance. 

La  PscudO'^monarchià  daemoàum  nous 
pardit  égàleniçiit  ^voir  une  origine  égyp- 
tienne ;  fiait  important  ^  |)uisqttè  la  plupart 
des  noms  que  cet  écrit  renferme^  sont  ré*- 
prodmta  y  avec  peu  d'altération  ^  dans  les  U^ 
snrets  de  sorcellerie  qu'on  rencontre  dans  <les 
campagnes.  YXeh^nies  ^é  la  PsGudo-mo7uif*' 
chia,  l'un,  e^  une  vitrée -poisson  y  figure 
propre,  aux  planisphères  égyptiens  ;  l'autre 
un  vieillard  vénérable ,  à  cheval  sur  un  cro- 
codile ,  et  portant  sur  le  poing  un  éptrvier. 
Celui-ci  se  montre  sous  la  forme  d'un  cha^ 
meau  qui  parle  très -bien  la  langue  égyp- 

(t    Encjrclop.  méthod.  Antiquités.  Article  Clef. 
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tienne  (on  sait  que  le  chameau^  dans  l'as- 
tronomie des  Arabe»  ^  remplace  la  constella- 
tion d'Hercule-^tgenouillé)  (i);  celui-là,  qui 
parait  tantôt  un  loup,  tan  ta  t  un  homme  mon- 
trant ,  comme  Anubis  ,  une  mâchoire  de 
chien  y  c'est  Âmun  ou  Amoim ,  dont  le  nom 
décèle  l'origine;  ^/luii^n^ dieu-univers,  dieu 
caché ,  que  le  prêtre  égyptien  suppliait  de  se 
manifester  à  ses  adorateurs  (3). 

•Nous  avons  dû  donner  de  Tétendue  à  cette 
discussion  :  si  les  inductions  que  nous  en 
avons  tirées  ont  de  la  vraisemblance ,  elles 
nous  autorisent  à  citer  quelque  fois,  dans 
nos  recherches ,  des  prestiges  modernes , 
comme  empruntés  aux  anciennes  connais- 
sances, ou  propres  à  expliquer ,  par  analogie , 
les  miracles  des  anciens  ;  et  en  même  temps 
elles  nous  montrent ,  se  prolongeant  presque 
jusqu'à  nos  jours ,  et  les  erreurs  nées  chez  la 
classe  ignorante,  à  l'occasion  du  mystère  dont 
s'enveloppait  la  science ,  et  le  préjudice  que 
ce  mystère  a  porté  à  l'esprit  humain,  en  com- 


(i)  y.  Scaligeri  notae  in  M.  Manilium,  pag.  4Sf. 
{1)  Suiyant  Hécatée  d^Abdère,  cité  par  Plutarqiie,  \Plt$ 
tareh,  de  isid.  et  Osirid.) 
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primant  les  progrès  de  la  science  ,  en  la  fai- 
sant périr  silencieusement  entre  les  mains  de 
la  classe  éclairée. 


26S  De$   9CIEVCR9   OCqUl.TB9. 
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CHAPITRE  X. 


Enumération  des  merveilles  que  la  pratique  des  science» 
occultes  donnait  au  Thaumaturge  la  possibilité  d'o- 
péré-. 


Le  théâtre  où  se  réunissent  tant  de  prodiges 
pour  éprouver  le  courage  des  initiés ,  subju- 
guer leur  raison ,  exalter  leur  enthousiasme  , 
récompenser  leur  constance ,  le  sanctuaire  va 
s'ouvrir.  Soumis  depuis  plusieurs*  jours  à  des 
préparations  variées  dont  on  lui  cache  le  but , 
dont  les  formes  religieuses  lui  dérobent  même 
la  nature ,  l'aspirant  est  entré  dans  une  car- 
rière de  miracles,  dont  il  ne  connaît  point 
l'issue ,  dont  il  ignore  s'il  lui  sera  permis  de 
sortir  vainqueur. 

Immobile  d'abord ,  et  comme  enchaîné  au 
sein  de  ténèbres  aussi  profondes  que  celles 
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des  enfers ,  si ,  par  moipens ,  de  vifs  éclairs 
ATÎenpent  fenjdre  la  nuit  qi^i  Tenvironne ,  c'est 
pour  lui  en  découvrir  Tl^prreur.  A  leprs  feux 
eflrayans ,  il  entrevoit ,  sans  pouvqir  les  dis- 
cerner ,  des  figures  mpnstrujeuses ,  des  spec- 
tres ;  il  ejitend  près  de  lui  siffjer  les  serpens, 
hurler  les  bétcs  féroces,  les  rochers  s'écrou- 
ler avec  fracas^  et  l'écho  répéter  et. prolonger 
au  loin  ces  bruits  épouvantables.  Dans  un 
intervalle  de  calme,  telle  est  encore  son  émo- 
tion qu'uq  bruissement  léger,  un  son  agréa- 
\>le ,  Ip  font  tressaillir  (  i  ). . .  La  scène  s'éclaire, 
et  soudainemei^t,  il  voit  changer,  autouf  d^ 
lui ,  l'aspect  des  lieux  et  leur  décoration  ;  la 
terre;  tremble  sous  ses  pas  et  tantôt  s'élève  en 
montagne ,  pt  tantqt  s'abîme  en  uf^  gouffre 
profppd  ;  il  se  sent  lui-même  enlever  ou  en- 
traîner atep  rapidité  ;  et  ripn  ne  lui  révèle  à 
quelle  impulsion  il  obéit.  Sous  ses  yeux ,  les 
peintures  et  le^  n^arbres  semblent  s'animer  ; 


(i)  J^ai  emprunté  ces  traiu  à  la  peinture  éminemment 
|>oeti<{iie  que  fait  Pauteur  du  Litfre  de  la  Sagesse j  (Chap.  xtii) 
des  terrcurf  qi^  t^prmentèrènt  les  Egypticna  durant  trois 
jours  de  ténèbres...  Dans  tout  autre  ouvrage,  on  croirait  lire 
une  description  des  t«rreiir«  auxquelles  le  récipiendaire  était, 
ezpoaé  dans  les  épreuves  de  Hniriation. 
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Quelque  éclatantes  que  soient  ces  merveil* 

les ,  elles  ne  paraitront  tien  k,  l'initié ,  au  prix 

des  connaissances  qui  lui  sont  résëKées  ^  si  sa 

naissance ,  soii  courage ,  son  aète  ^  son  génie 

rappellent  k  prendre  place  un  jour  dans  les 

rangs  les  plus  élevéi  du  siaeerdèce.  Tout  ce 

qui  Fa  frappé  d'admiration  ^  il  saurai  Topéref 

lui-même;  et  le  secret  de  merveilles  encone 

plus  importantes  lui  sera  révélé. 

'  Ministre  d'une  divinité  totir-à-tour  bifenfaî* 

santé  et  vengeresse  ^  mais  toujours  toc^te  pui»- 

sanie^  l'homme   et  les  éiémens  ('obéiront. 

Tu  étonneras  lai  multitude  en  t'abstenant  de 

noiiJ*riturê  ;  et  tù  la  pénétreras  de  necotinais^ 

sance  en  rendant  saine  la  bbissèn  impure  que 

l'excès  de  la  soif  là  force  d'accepter.  Tu  troii^ 

bleras  l'esprit  des  Nomades  ;  tu  les  ploi^eras 

dans  une  sthpidité  animale  ou  dans  une  rage 

féroce  ^  pu  tu  leur  feras  oublier  leurs'  maUx ,  tu 

les  affranchiras  du  poàfvdir  de  la  douleur^  tu 

exalteras  jusqu'au  fanat^me  leur  audace  et 

leur  docilité  ;  tu  combleras ,  dans  des  tbioua  9 

leurs  désirs  les  plus  ardens  ;  souvent  même., 

»ai!i8  mterm^diaire  matériel ,  maître  de  leur 

imagintation  ^  tu  agiras*  sur  leurs  aenë.)  tu  dch* 

mineras  leur  volonté.  Arbitre  de  leurs  dif- 
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férens  ^  tu  n'auras  pas  besoin ,  comme  eux  ^ 
d'interroger  des  témoins ,  de  balancer  des 
déclarations  :  une  épreuve  simple  te  sufïira 
pour  distinguer  Tinnocent  et  l'homme  véri-. 
dique  ^  du  criminel  et  du  parjure  ^  atteints  ^ 
devant  toi ,  d'une  mort  douloureuse  et  inévi- 
table. Dans  leurs  maladies ,  les  hommes  t'im- 
ploreront, et  à  ta  voix,  le  secours  du  Ciel 
dissipera  leurs  maladies  ;  tu  arracheras  même 
à  la  mort  sa  proie  déjà  saisie.  Malheur  à  qui 
t'offenserait!, Tu  frapperas  de  lèpre,  d'aveu- 
glement ,  de  mort ,  les  coupables  ;  tu  défen- 
dras à  la  terre  de  leur  donner  ses  fruits;  tu 
empoisonneras  l'air  qu'ils  respirent  ;  l'air ,  les 
Tapeurs  te  fourniront  des  armes  contre  tes 
ennemis.  Le  plus  terrible  des  éléraens,  le  feu 
deviendra  ton  esclave  :  il  naîtra  spontanément 
à  ta  voix,  il  éblouira  les  yeux  les  plus  incré-' 
dules ,  et  l'eau  ne  pourra  l'éteindre  ;  il  écla- 
tera ,  terrible  comme  le  tonnerre  ,  contre  tes 
victimes ,  et  déchirant  le  sein  de  la  terre ,  il 
la  forcera  à  les  engloutir ,  et  à  les  lui  donner 
à  dévorer.  Le  ciel  même  reconnaîtra  ton  pou- 
voir :  tu  prédiras  au  désir  et  à  la  crainte ,  les . 
variations  de  l'atmosphère  et  les  convulsions 
de  la  terre.  Tu  détourneras  la  foudre  ;  tu  te 

I.  18 
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joueras  de  ses  feux  ;  et  les  hommes  tremblans 
te  croiront  le  pouvoir  de  la  lancer  sur  leurs 

têtes Tels  sont  les  dons  de  la  divinité 

qui  nous  inspire  ;  tels  sont  les  moyens  de 
conviction  par  lesquels  nous  devons  enchaîner 
au  pied  de  ses  autels  ^  tous  les  hommes , 
quels  que  soient  leurs  rangs  hors  du  temple , 
tous  créés  pour  croire ,  adorer  et  obéir. 

Ces  promesses  immenses  ^  les  sciences  oc- 
cultes ont  su  les  remplir  :  mille  fois  Tœil  atten- 
tif a  vu  ces  miracles ,  quand  Tenthousiasme 
défendait  de  remonter  à  leurs  causes.  Et  nous 
aussi ^  à  qui  cette  recherche  est  permise,  à  qui 
elle  est  prescrite,  nous  croirons  à  ces  miracles, 
nous  les  admirerons  dans  la  variété  des  con- 
naissances nécessaires  pour  les  produire  :  non 
que  nous  perdions  de  vue  combien ,  dans 
l'ombre  du  mystère ,  il  s'y  mêlait  d'adresse , 
de  charlatanisme ,  d'imposture  ^  nous-mêmes 
avons  signalé  ce  honteux  alliage  ;  mais,  dégagé 
des  impuretés  qui  le  souillent ,  le  métal  pré- 
cieux recouvre  tout  son  éclat  et  toute  sa  va- 
leur. 


DE*   SCIENCES    OCCULTES.  2^5 


%^<^^t»%^fc%%%»>%%%»%l%l>%^l%V%%'»%>V%/%%%%%V%%%»%%^%%%tH%^i^»%, 


CHAPITRE    XI. 


Merreilles  opérées  par  la  mécanique  :  planchers  mou- 
vans;  automates  j  essais  dans  Fart  de  s*éiever  en 
l'air. 


Dans  les  prestiges  dont  se  composaient  les 
épreuves  et  les  spectacles  des  initîotions  ^  on 
ne  peut  méconnaître  ^  au  premier  coup  d'œil^ 
les  secrets  d'une  mécanique  et  d'une  acous- 
tique ingénieusement  appliquées  ;  les  savantes 
illusions  de  l'optique ,  de  la  perspective  et  de 
la  fantasmagorie  ;  diverses  inventions  appar- 
tenant à  l'hydrostatique  et  à  la  chimie  ;  l'em- 
ploi habile  d'observations  pratiques  sur  les 
mœurs  et  sur  les  sensations  des  animaux  ;  en- 
fin, l'usage  de  ces  secrets,  pratiqués  dans  tous 
les  temps  ,  et  retrouvés  toujours  avec  sur- 
prise ,  qui-  préservent  de  l'atteinte  du  feu  , 
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nos  organes  si  frôles ,  notre  chair  si  aisément 
vulnérable. 

On  ne  retrouve  pas,  dans  les  écrits  des 
anciens ,  l'indication  positive  de  la  possession 
théorique  de  toutes  ces  connaissances  ;  mais 
les  effets  parlent,  et  nous  forcent  d'admettre 
l'existence  des  causes.  Il  est  plus  sage  d'en 
convenir ,  nous  le  répétons  ,  que  d'arguer 
gratuitement  de  mensonge ,  tant  de  récits 
dont  le  progrès  des  sciences  a  fait  disparaître, 
à  la  fois ,  le  merveilleux  et  l'impossibilité.  Ce 
que  les  anciens  disent  avoir  fait ,  nous  possé- 
dons les  moyens  de  le  faire  :  des  moyens 
équivalens  leur  étaient  donc  connus.  A  ceux 
qui  rejetteraient  la  conséquence ,  je  deman- 
derai si  l'histoire  des  sciences  de  l'antiquité , 
cette  histoire  enveloppée  volontairement  de 
tant  de  ténèbres ,  nous  est  parvenue  si  détail- 
lée et  si  complète ,  que  nous  puissions ,  avec 
certitude  ,  en  définir  l'étendue  et  en  fixer  le?) 
limites  ? 

Ce  ne  sera  pas  du  moins  pour  ce  qui  con- 
cerne la  mécanique  que  nous  oserons  l'en- 
treprendre. «  La  science  de  construire  des 
«  machines  merveilleuses  dont  les  effet  sem- 
((  blent  renverser  l'ordre  entier  de  la  nature  »^ 
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ta  mécanique^  car  c'est  ainsi  queCassiodore  (i) 
la  définit,  a  été  portée,  chez  les  anciens ,  à 
un  point  de  perfection  que  les  modernes  n'ont 
pu  atteindre  pendant  long-temps ,  et  qu'au- 
jourd'hui même  ils  ont  à  peine  surpassé.  Il 
suffirait  de  citer  Archimède  :  ses  inventions 
peuvent  nous  rendre  crédules  sur  les  miracles 
que  la  mécanique  opérait  dans  les  temples. 
Mais  observons-le  :  ce  grand  homme ,  trop 
séduit  par  la  doctrine  de  Platon ,  attachait  un 
prix  médiocre  aux  applications  les  plus  bril- 
lantes de  la  science  ;  il  n'estimait  que  la  théorie 
pure  et  les  recherches  spéculatives.  On  croit 
même  (2) ,  quoique  peut-être  k  tort  (3)  ^  sur 


[i)  Catsiodor.  Variar,  lib.  i.  cap.  ^5. 

(q)  Plutarch.  inMarcell,  i  i8  et  J  aa. 

^3;  Cassiodore  (^Variar,  lib.  i.  cap.  450)  ^^^^  ^®  recense- 
ment des  ouvrages  que  Boëce  avait  traduits  du  grec  en  latin, 
indique  positivemeut  un  Traité  de  mécanique  d*Archimède\ 
<c  meclianicum  etiiom  Arcliimedem  latialemsiculis  reddidisti.a 
Li*épithcte  donnée  à  chaque  auteur,  par  Cassiodore,  exprime 
le  titre  ou  le  sujet  de  Pouvrage  traduit  :  «  Pjrthagoras  mU' 
âicm;  Plato  theologus;   Aristoteles  logicus  ».  Nous  possé- 
dons encore  le  Traité  dernusique  de  Boëce.  Le  sens  du  mot 
mtdianicus  est  d'aillears  niis  hors  de  doute,  par  la  suite  de 
cette  lettre  où  Cassiodore  donne  de  la  mécanique  ,  la  défini- 
.tion  que  nous  avons  citée.  Si  Ton  se  rappelle  que  Flntarque 
n*e8t  pas,  quand  il  s^agit  de  faits,  une  autorité  infaillible,  on 
sera  porté  à  accorder  quelque  poids  kTasscrtion  de  Cassiodore, 
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le  ténioigiiage  de  Plutarquc  ,  qu'il  n'a  laissé 
rien  d'écrit  sur  la  construction  de  ces  machi- 
nes qui  lui  avaient  acquis  tant  de  gloire.  Seul^, 
le  thaumaturge  connaissait  toute  la  valeur  des 
secrets  que  pouvait  lui  fournir  la  pratique  de 
la  science  ;  et  l'injuste  dédain  des  philosophes 
l'aidait  à  tenir  les  moyens  de  sa  puissance 
renfermés  dans  une  obscurité  inabordable. 

Dans  les  mvslèies  inlames  dénoncés  a  la 
sévérité  des  magistrats  romains,  l'an  i86 
avant  notre  ère .,  et  qui ,  sans  doute ,  déri- 
vaient d'initiations  plus  anciennes,  ceHaines 
macldnes  enlevaient  et  faisaient  disparai- 
tre  des  mallieureux  ipii ,  disait -on,  étaient 
ravis  par  l(\s  dieux  (i).  Voila  comment,  en 
d'autres  cas,  Taspirant  à  l'initiation  se  sentait 

subitement  enlever On  s'étonnerait  que 

l'artilice,  dévoilé  cette  fois,  continuât  d'être 
adoré  dans  d'autres  nivstères.  si  la  crédulité 


couteiiipoiaiii  t;t  ami  de  B(;ece  ;  on  ilésivera  liu  nioiiis  que. 
clans  les  biljliotliùqucs  riclius  cmi  manuscrits,  on  fasse  des  re- 
cheiclios  pour  découvrir  cello  traduction  d'un  traité  dont  l'o- 
rii^inal,  s'il  a  jamais  existé,  .senil)le  avoir  depuis  lon«*-temps 
ilisparu. 

i     Tit-  Li\>.  lih.  x\ix.  cap.  i  >. 
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humaine  ne  nous  offrait  à  chaque  pas  le  spec- 
tacle de  contradictions  aussi  palpables. 

Pour  descendre  dans  la  grotte  de  Tropho- 
nius  )  ceux  qui  venaient  consulter  l'oracle  se 
plaçsdent  ^ans  une  ouverture  trop  étroite 
pour  livrer  passage  à  un  homme  d'une  gros- 
seur moyenne.  Cependant ,  dés  que  les  ge*- 
DOUX  y  avaient  pénétré ,  on  se  sentait  entraîné 
en  dedans  avec  rapidité.  Au  mécanisme  qui 
agissait  sur  Thomme ,  il  s'en  joignait  donc  un 
autre  qui  élargissait  subitement  l'entrée  de  U 
grotte  (i). 

Les  sages  de  l'Inde  conduisent  Apollonius 
vers  le  temple  de  leur  dieu  ,  en  chantant  des 
hymnes  ^  et  formant  une  marche  sacrée .  La 
terre  qu'ils  frappent  en  cadence  de  leurs  bâ- 
tons ,  se  meut  comme  une  mer  agitée ,  et  les 
élève  presqu'à  la  hauteur  de  deux  pa^  ; 
puis  se  rasseoit  ^  et  reprend  son  niveau  (a). 
Le  soin  de  la  frapper  avec  les  bâtons  trahit 
le  besoin  d'avertir  l'ouvrier  qui ,  placé  au- 
dessous  d'un  théâtre  mouvant  et  recouvert  de 


l'i.  CUriei-.  Mémoire  sur  les  articles  ancietu.  pa^.  149- i5o. 
(X  Philostrat.  De  l'it.  Apoll.  lib.  m.  cap.  5. 
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terre ,  le  soulève  par  un  mécanisme  assez  fa- 
cile à  concevoir. 

Si  Ton  eu  croit  Apollonius  (i),  les  sages  de 
rinde  pouvaient  seuls  exécuter  ce  miracle.  Il 
est  probable  néanmoins  qu'un  secret  analogue 
existait  dans  d'autres  temples.  Des  voyageurs 
anglais  (a)  ont  visité ,  à  Eleusis ,  les  restes  du 
temple  de  Cérès.  Le  pavé  du  sanctuaire  est 
brut  et  non  poli  ;  il  est  beaucoup  plus  bas  que 
celui  du  portique  voisin.  Il  existait  donc  ^  au 
niveau  de  celui-ci ,  un  plancher  en  bois  qui 
cachait,  au-dessous  du  sanctuaire,  un  souter- 
rain destiné  au  jeu  de  quelques  machines. 
Dans  le  sol  d'un  vestibule  intérieur ,  on  re- 
marque deux  rainures  ou  ornières  profondé- 
ment creusées  :  aucune  voiture  à  roues  n'a- 
vait pu  pénétrer  en  ce  lieu  ;  les  voyageurs 
pensent ,  en  conséquence ,  que  ces  rainures 
recevaient  des  poulies  qui ,  dans  les  mystères , 
servaient  à  soulever  un  corps  pesant ,  peut- 
être  y  disent-ils,  un  plancher  moussant.  Ce  qui 
confirme  leur  conjecture ,  c'est  qu'on  voit  au- 

(i)  Philostrat.  De  vit.  Apolè.  lib.  vi.  cap.  6. 

(a)  The  ttnedited  antiquities  ofAttica,  by  the  Society  of 
dilettanti,  fol.  London,  1817.  Montlhjr  Beperiorjr.  tom.xxin. 
pag.  8-11. 
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delà  )  d^autres  rainures  où  pouvaient  se  mou- 
voir les  contre-poids  qui  élevaient  le  plan- 
cher; on  voit  aussi  les  places  des  chevilles  qui 
le  soutenaient  immobile^  à  la  hauteur  désirée. 
Ce  sont  huit  trous  percés  dans  des  blocs  de 
marbre  élevés  au-dessus  du  sol ,  quatre  à 
droite  et  quatre  à  gauche  ,  et  propres  à  re- 
cevoir des  chevilles  d'une  dimension  extraor- 
dinaire. 

Vulcain,  dit  Homère,  avait  décoré  FOlympc 
de  trépieds ,  qui ,  sans  moteur  apparent ,  se 
rendaient  à  leurs  places,  dans  la  salle  du 
banquet  des  dieux  (i)  :  Apollonius  vit  et  ad- 
mira de  semblables  trépieds  chez  les  sages  de 
l'Inde  (2).  La  construction  des  automates 
n'est  rien  moins  qu'une  invention  récente  : 
et  nous  ne  craindrons  pas  ,  d'après  Ma- 
crobe  (3),  qui  parle  comme  témoin  oculaire, 
et  sur  la  foi  de  l'auteur  du  TYàité  de  la  déesse 
de  Syrie ^  de  rapporter  qu'à  Antium,  et  dans 
le  temple  d'Hiérapolis  ,  des  statues  se  mou- 
vaient d'elles-mêmes. 


(i)  Homer.  Iliad.  lib.  xviii.  vers.  S^S-S^S. 
(3)  PhiioMtrat,  De  vit.  ApoU.  lib.  vi.  cap.  6. 
(3)  Macrob.  Satumal.  lib.  i.  cap.  3. 
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Comme  une  preuve  de  Thabileté  des  an- 
ciens, on  doit  citer  encore  la  colombe  de 
bois,  fabriquée  par  le  philosophe  Archytas, 
de  telle  manière  qu'elle  volait  et  se  soute- 
nait quelque  temps  en  l'air  (i).  Le  souvenir 
de  ce  chef-d'œuvre  nous  rappelle  naturel- 
lement le  désir  que ,  de  tout  temps ,  l'houime 
a  conçu  de  devenir,  dans  les  airs,  le    rival 
des  oiseaux ,  comme  sur  les  eaux ,  l'art  de 
nager  et  surtout  l'art  de  diriger  des  navires, 
le  rendent  le  rival  des  habitans  des  fleuves 
et  des  mers.  Nous  ne  citerons  point  Dédale 
et  Icare  :  «  Poursuivi  par  Minos  pour  avoir 
«  révélé  à  Thésée  les  chemins  et  les  issues 
((  du  labyrinthe ,  Dédale  s'enfuit  par  mer  avec 
«  son  fils  (2)  ;  »  ses  ailes  furent  des  voiles  que, 
le  premier,  en  Grèce,  il  adapta  à  ses  barques, 
tandis  que  les  navires  de  son  persécuteur  ne 
voguaient  qu'à  la  rame.  Cela  est  d'autant  plus 
vraisemblable ,   qu'il  avait  pu  connaître  en 
Egypte  l'usage  des  voiles,  comme  il  avait  rap- 
porté de  ce  pays  l'idée  de  la  construction  du 
labyrinthe.  Mais  si  nous  tournons  nos  regards 


^\   A.\GeU.  Noct.  Auic.  lib.  x.tap.  i3. 
•1)  Heraclit.de  l'olitiis.  verb.  Icarus. 
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vers  l'orient  (  ce  que  souvent  encore  nous  se- 
rons dans  le  cas  de  faire),  des  narrations 
dont  l'origine  est  sûrement  très-ancienne , 
nous  fournissent  deux  faits  trop  singuliers 
pour  qu'il  nous  soit  permis  de  les  passer  sous 
silence.  Ici  un  char  volant  que,  dans  les  airs, 
un  homme  dirige  à  son  gré,  est  présenté 
comme  un  chef-d*œuvre  de  l'art ,  et  non  de 
la  magie  (i).  Là,  au-dessous  d'un  ballon, 
est  attachée  une  petite  nacelle^  où  un  homme 
se  place  ;  le  ballon,  s'élançant  dans  les  airs, 
transporte  rapidement  le  voyageur  où  il  dé- 
sire aller  (2)....  Que  conclure  de  ces  récits? 
Rien  :  sinon  que  les  essais  de  la  mécanique 
en  ce  genre ,  remontent  probablement  à  une 
époque  plus  reculée  que  celle  d'Archytas, 
et  que  le  Tarentin,  disciple  de  Pythagore, 
disciple  lui-même  des  sages  de  l'Orient ,  n'ex- 
cita peut-être  l'admiration  de  l'Italie  qUe  par 
des  secrets  puisés  dans  les  temples  de  Mem- 
phîs  ou  de  Babylone. 

;  I  ;  Les  mille  et  un  Jours,  )ours  cx-c  xv. 

;a}  Les  mille  et  une  nuits.  dlvi«  nuit.  toin.  vi.  pag.  i-i^i-i  {(^. 
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CHAPITRE  XII. 


Acoustique  :  imitatiou  du  bruit  du  tonneirre  ;  oi^u*  > 
coflï'es  résonna ns^  Andi*oïdes  ou  têtes  parlantes 
statue  de  Memnon. 


Mais  rimpostiirc  ne  se  trahissait -cl  le  y^^^ 
elle-même  ?  Le  cri  des  poulies,  le  froîssemont 
des  cordages ,  le  cliquetis  des  roues  ,   le  fra- 
cas des  machines,  quelque  prévenu  que  fût 
l'aspirant ,  devaient  frapper  son  oreille  et  Iiû 
révéler  la  main  débile  de  Thomme ,  où  2'ofl 
prétendait  lui  faire  admirer  l'œuvre  de  gé- 
nies tout-puissans  7  Ce  danger  fut  senti   rt 
prévenu  :  loin  de  chercher  à  amortir  le  bruh 
des  machines,  ceux  qui  les  faisaient  jouer  s'é- 
tudièrent à  l'augmenter,  sûrs  d'augmenter 
avec  lui,  l'effroi  et  la  docilité. 


DES   SCIENCES    OCCULTES.  285 

Le  roulement  effrayant  dont  s'accompagne 

la   foudre,  regardée  par  le  vulgaire  comme 

rarme  des  Dieux  vengeurs,  les  Thaumaturges 

Ç  J]^  surent  le  faire  entendre ,  quand  ils  parlèrent 

au  nom  des  Dieux. 

Le  labyrinthe  d'Egypte  renfermait  plu- 
sieurs palais  tellement  construits  qu'on  n'en 
ouvrait  point  les  portes  sans  faire  retentir  au- 
dedans  le  bruit  terrible  du  tonnerre  (i). 

Darius,  fils  d  Hystaspe,  monte  sur  le  trône  ; 
ses  nouveaux  sujets  tombent  prosternés  de- 
vant lui,  et  l'adorent  comme  l'élu  des  Dieux, 
et  comme  un  Dieu  lui-même  :  en  cet  instant, 
le  tonnerre  gronde ,  et  l'on  voit  éclater  la 
foudre  (3). 

L'art  de  charmer  les  oreilles  a  presque 
autant  d'importance  pour  le  Thaumaturge  , 
que  celui  de  les  épouvanter.  Pausanias  ,  qui 
raconte  sérieusement  tant  de  légendes  fabu- 
leuses, taxe  néanmoins  Pindare  d'avoir  in- 
.  venté  les  vierges  d^or,  douées  d*une  voiœ 
raidissante ,  dont ,  suivant  le  poète  thébain , 
étaient  ornés  les  lambris  du  temple  de  Del- 


(i)  Plin.  Hist.  nat.  lib.  xxxti.  cap.  i3. 
:^)  Tzetxés.  ChUiad. 


:r: 
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phes  (i).  Moins  incrédules  que  lui,    derrtér< 
les  statues  des  vierges  ou  les  bas-reliefs  doré^. 
d'où  semblaient  partir  des  chants  mélodieui* 
nous  plaçons  un  instrument  de  musique  dont 
les  sons  imitaient  ceux  de  la  voix  humaine.  Un 
simple  jeu  d"orgue  suffisait  pour  cela  ;  et  le5 
orgues  hydrauliques  étaient  bien  connus  des 
anciens  ;  un  passage  de  saint  Augustin  semble 
même  indiquer  que  les  orgues  à  soufflets  ne 
leur  étaient  pas  inconnus. 

L'histoire  d'une  pierre  merveilleuse  qui  se 
trouvait,  dit-on, dans  le  Pactole  ,  nous  révèle 
une    invention  beaucoup  moins  commune. 
Placée  à  l'entrée  d'un  trésor,  cette  pierre 
éloignait  les  voleurs  ,  effrayés  d'en  entendre 
sortir  lesaccens  bruyans  d'une  trompette  (2). 
On  fabrique  aujourd'hui  des  coffres-forts  qui 
font  éclater  les  mêmes  sons,  dès  qu'on  les 
ouvre   furtivement  (3).    L'auteur    phrygien 
d'un   de  ces    chefs-d'œuvre  de  mécanique 
n'avait  peut-être  pas,  comme  on  est  porté  h 


{!)  Pausanieu.  Phocic.  cap.  5. 

(a)  Traité  desjleuues  et  des  montagnes  j  attribué  à  Plu- 
tarque.  ♦vu.  '    • 

(3)  Louis  XV  en  avait  un  ;  on  en  offrit  un  à  Napoléon ,  » 
Vienne,  en  1809. 


■  1 

'il  - 


V 


i." 
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le  croire ,  caché  son  secret  sous  un  récit  fa- 
buleux :  pour  qu'il  se  soit  exprimé  exacte- 
ment ^  ne  sufBt-il  pas  que  le  corps  sonore 
qu'il  employait  fût  une  pierre  tirée  des  rivages 
ou  des  monts  voisins  du  Pactole  ?  Quant  à  la 
propriété  de  résonner,  elle  lui  était  commune 
avec  la  pierre  sonore  que  l'on  conservait  à 
Mégare  (i)  ;  avec  le  granit  rouge  d'Egypte; 
avec  les  pierres  qu'on  emploie  à  la  Chine  pour 
fabriquer  des  instrumens  de  musique  ;  avec 
la  pierre  verte  et  brillante  dont  est  formée 
une  statue  trouvée  dans  les  ruines  de  Palen- 
qui^viejo  (a)  ;  enfin  avec  le  basalte  dont  il 
existe  ,  au  Brésil  ^  des  blocs  considérables , 
qui  rendent  un  son  très-clair  quand  on  les 
frappe  (3).  Le  reste  appartient  à  l'ignorance 
et  à  l'amour  du  merveilleux. 

Des  paroles  distinctes  ont  été  proférées 
par  un  enfant  à  l'instant  de  sa  naissance ,  par 
des  animaux ,  par  des  arbres,  par  des  statues, 
ou  bien  elles  ont  retenti  spontanément  dans 
l'enceinte  solitaire  d'un  temple  :  c'est  ce  que 

'(i  •  Pausantas.  Attic.  cap.  4^. 
\i)  Ret/ue  tncjrclopédique ,  tom.  xxxi.  pag.  85o. 
(3)Mawe.  Voyof^e  dans  l'intérieur  du  Brésil,  tom.  i.  c  hap. 
▼.  pag.  iTii*. 
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racontent  souvent  les  histoires  anciennes.  L^ 
prestige  de  Fengastrimysme  suffit  pour  expli- 
quer une  partie  de  ces  récits  ;  m^ûs  non  p<i*^ 
tous.  Il  est  donc  plus  simple  de    regarder, 
comme  des  effets  de  Fart,  ces  voix  dont  l'on- 
gine  n'était  pas  aperçue;  et  d'attribuer  le 
miracle,  à  l'invention  des  androïde^s ^  inven- 
tion qui ,  de  nos  jours  encore ,  bien  que  d«'- 
crite  dans  des  livres  très-répandus  ^i),  n'en 
a  pas  moins,  sous  le  nom  de  Femme  in\}isibh\ 
excité  l'admiration  du  vulgaire  et  celle  de  %q\\^ 
qui  ne  croyaient  point  faire  partie  du  vulgaire. 
On  adresse  ,  à  voix  basse ,  des  questions  à 
une  poupée,  à  une  tête  de  carton  ou  de  mé- 
tal,  à  un  coffre  de  verre  ;  et  bientôt  ,  on  en- 
tend des  réponses  qui  semblent  partir  de  l'ob- 
jet inanimé  :  l'acoustique  enseigne  les  procé- 
dés qu'on  doit  mettre  en  usage  pour  qu'une 
personne  placée  dans  un  lieu  assez  éloigné , 
entende  et  soit  entendue  aussi  intelligible- 
ment que  si  elle  occupait  la  place  où  para/^ 
Vandroïde  qu'elle  fait  parler.  Ce  n'est  point 
une  invention  moderne.  J.   B.  Porta ,  il  y 
a  plus  de  deux  cents  ans ,  en  a  expliqué  les 

(i)  Encjrclopédie.  art.  Jlfult^lde. 
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principes  dans  sa  Magie  naturelle  (i)  ;  mais, 
en  des  temps  plus  anciens ,  ces  principes 
étaient  tenus  secrets ,  et  la  merveille  qu'ils 
opèrent  <y  présentée  seule  à  Tadmiration  des 
hommc^s» 

Vers  la  fin  du  XIV'  siècle,  une  Tête  par^ 
tante  y  construite  en  poterie ,  excitait ,  en 
Angleterre,  l'étonnement  des  curieux.  Celle 
que  fit  Albert  le  Grand  (au  XIIP  siècle)  était 
aussi  en  terre.  Gerbert ,  qui ,  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II,  occupa  le  saint  siège  de  999  à 
roo3,  enr  avait  fabriqué  une  en  airain  (2)*  Ce 
chef  d'oeuvre  le  fit  accuser  de;  magie  :  accusa- 
tion fondée  y  si  Ton  eût  dbané  le  même  sens 
quenou9  au  mot  d'œiivremagique  ;  c'était  le 
résultat  d'une  science  dérobée  à  la  connais* 
sance  du  commun  des  hommes% 

Ces  savans  n'avaietit  point  découvert,  ils 
ayaîept  reçu  de  prédécesseurs  bien  plus*  an- 
ciens, un  secret  qui  surpassait  et  effrayait  la 
faible  intelligence  -de  leurs  contemporains. 

Odîn,  qui  apporta  chez  les  Scandinaves 


;t)  J.  B.  Porta.  De  Magiâ  naturalL  Pancirol.  Rerum  rt 
ecjw  invtnJL,  tit.  x. 

(a'  Elias  Schedius.  De  Dûs  germants,  p.  573^73. 

I.  19 
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une  religion  et  des  secrets  magiques  emprun- 
tés à  l'Asie ,  Odin  possédait  une  Tête  par- 
lante.  C'était ,  disait-on  ^  la  tête  du  sage  Mi- 
mer^ qu'Odin  avait  fait  enchâsser  dans  For, 
après  la  mort  de  ce  héros;  il  la  consultait^ 
et  les  réponses  qu'il  en  recevait  étaient  révé- 
rées comme  les  oracles  d'une  intelligence  su- 
périeure. 

D'autres  que  le  législateur  du  Nord  avaient 
cherché  à  rendre  la  crédulité  plus  avide  et 
plus  docile,  en  supposant  ainsi  que  les  Têtes 
parlantes  dont  ils  se  servaient,  avaient  jadis  été 
animées  par  l'intelligence  d'hommes  vivans. 

Nous  ne  citerons  point ,  en  ce  sens,  Fenfant 
que  le  spectre  de  Polycrite  dévora  tout  entier, 
à  l'exception  de  la  tète ,  et  dont  la  tête  énonça 
des  prophéties  qui  ne  manquèrent  point  de 
se  réaliser  (i)  :  ce  mythe  appartient  proba- 
blement à  l'allégorie.  Mais ,  à  Lesbos ,  une 
Tête  parlante  rendait  des  oracles  ;  elle  prédît 
au  grand  Cyrus ,  en  termes  équivoques  il  est 
vrai ,  la  mort  sanglante  qui  devait  terminer 
son  expédition  contre  les  Scythes  :  c'était  la 


(t)  Phlego  De  Mirabilibuf  Noël.  Dictionnaire  delà  Fabie. 
art.  Polycrite. 
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tétc  d'Orphée.  Elle  était  fameuse  chez  les 
Perses  ;  elle  Tétait  chez  les  Grecs  dès  le  temps 
de  la  guerre  de  Trpye  :  telle  était  la  célébrité 
de  ses  oracles  ^  qu'Apollon  même  en  fut  ja- 
loux (i). 

Suivant  plusieurs  rabbins ,  les  Théraphim 
étaient  des  têtes  de  mort  embaumées ,  sous 
la  langue  desquelles  on  plaçait  une  lame 
d'or  (3) ,  comme  on  avait  entouré  d'or  la  tête 
de  Mimer.  Appliquées  contre  une  muraille  ^ 
elles  répondaient  aux  questions  qu'on  leur 
adressait.  D'autres  rabbins  disent  que  les 
Théraphim  étaient  des  simulacres,  des  figures 
qui,  srprès  avoir  reçu  l'influence  d'astres 
puissans ,  conversaient  avec  les  hommes ,  et 
leur  donnaient  de  salutaires  avis  (3).  Des  ex- 
pressions de  Maimonides ,  sur  ce  sujet ,  on 
peut  induire  que  l'on  construisait  exprès 
des  édifices  pour  y  placer  les  images  par- 
lantes ;  ce  qui  se  comprend  aussi  bien  que  le 


^i)  Philottrat.  Vit.  Apollon,  lib.  iv.  cap.  \,  Philoêtrat.  Hè- 
rolc.  in  PHilocteU. 

(a)  Frommann.  Tract,  de  Fasç.,  pag.  68a-683. 

(3)  R.  Maimonide*.  More  Nevochim.  lib.  xu.  etc.  3o.  «  Et 
<«  aedificaTerunt  palatia  et  posuerunt  in  eis  imagines,  etc.  >* 
Eliaa  Schedius  De  Diis  Germants,  pag.  568- 56g. 
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soin  qu'on  avait ,  en  d'autres  cas  ,  de  les  ap- 
pliquer contre  la  muraille  :  il  faut  toujours 
une  disposition  locale  propre  à  produire  le 
miracle  d'acoustique. 

Ce  miracle  n'était  point  ignoré  dans  la 
contrée  féconde  en  merveilles  où  les  Hébreux 
puisèrent  toutes  leurs  connaissances.  Les 
prêtres  (c'est  Mercure  Trismégiste  qui  nous 
l'apprend),  les  prêtres  y  possédaient  Vart  de 
faire  des  dieux  (i),  de  fabriquer  des  statues 
douées  d'intelligence ,  qui  prédisaient  l'ave- 
nir et  interprétaient  les  songes.  Il  avoue 
même  que  des  Théurgîstes  adonnés  à  une 
doctrine  moins  pure ,  savaient  anssifâire  des 
dieux  y  des  statues  que  les  démons  animaient, 
et  qui,  pour  les  vertus" surnaturelles,  le  cé- 
daient peu  aux  ouvrages  sacrés  des  véritables 
prêtres.  En  d'autres  termes,  le  môme  secret 
physique  était  mis  en  œuvre  par  deux  sacer- 
doce^'rivaux; 

Les  Anciens  possédaient  comme  nous  l'art 
de  construire  des  androïdes;  et,  de  leurs 


(f  )  «  ArUm  ifud  deos  e/JieeTtng...t>.  Mercuiii  Tritme|ri8ti 
Pxmander.  jifclepius.  |Mig.  145-146  et  \65.  (in-i9.  B«siieft« 
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sanctuaires  ^  cet  art  est  .arrivé  à  nçs  labora- 
toires de  physique  par  Fintermédiaire  (jle3  té- 
nél^reux  savans  du  moyen  âge  :  c'est  la  cqjq- 
clu^ion  que  npus  tirons  de  ce  qui  précède  ; 
elle  nous  semble  plus  admissible  que  la  sup- 
position d'impostures  ejt  de  wpercheriçs  gro?- 
siàres.et  sa^s  cesse  renouvelées. 

JÉtaît-elle  une  applicat;ion  de  la  science^ 
égale  ou  supérieure  k  celles  que  nous  avQns 
énun;iérées,  la  mervei|lc  qu'en  JEgypte  en^- 
core  9  renpttvelait ,  chaque  jour.^  la  st(]^tue  de 
Mcinnon ,  quand ,  de  sfi  voix  harmonieuse , 
€;Pe  saluait  le  lever  du  soleil? 

On  a  hasardé  plusieurs  conjectures  pour 
répondre  à  cet^e  question  :  aucune  ne  semble 
l'avoir  complètement  résolue.  Discuter  l'iiis- 
toire  du  colosse  et  les  hypothèses  qu'elle  a 
fait  naître ,. ce  serait  nous  écarter  sans  fruit 
de  potre  sujet  ^  puUqv^e  nous  n'arriverions  à 
aucun  résultat  positif  (i).  Bprnons-nous  à 
rappeler  ce  qui  est. incontestable. 

La  vocalité  de  la  statue  n'a  jamais  été  .ré- 


(i;  L*intérétqae  présente  cette  discussion  nous  a  cnga^t's 
a  latniter  séparément,  arec  quelque  étendue.  Voyez,  à  la  fin 
du  volume,  la  note  B.  De  la  Statue  de  Memnon. 
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iiis;  ce  que  nous  disons  aujourd'hui  de  Fori- 
ine  du  miracle,  on  ne  l'ignorait  pas  au  temps 

'Il  polythéisme.     . 
Ju vénal  appelle  magiques  les  sons  qui  sor- 
tent de  la  statue  (i)  ;  et  nous  avons  établi 

I  (le ,  chez  les  anciens,  la  magie  était  la  science 
opérer  des    merveilles  par  des   procédés 

•  ientifiques  inconnus  au  plus  grand  nombre 
es  hommes.  Un  scholiaste  du  satirique  latin 
^t  plus  explicite  encore;  et,  en  commentant 
•'  passage,  il  parle  du  mécanisme  savant  de 
j  construction  de  la  statue  (2)  :  c'est  dire 
lairement  que  sa  voix  résultait  du  jeu  d'une 
>achine.  Quand  cet  écrivain  réduisait  ainsi  à 
1  chef-d'œuvre  de  mécanique  la  merveille 

'^  la  statue  de  Memnon,  il  parlait  sans  doute 

•  après  une  tradition  reçue.  Cette  tradition, 
utefois,  n'ôtait  rien  aux  sentimens  d'admi- 
lion  et  de  piété  que  la  voix  sacrée  réveillait 
ns  l'âme  de  ses  auditeurs  (3).  Il  faut  donc 

1 ,  n  Dimidio  magicae  résonant  ubi  Memnone  ciiordae.  » 

•i)  Cité  par  J.  Phil.  Casse lius.  Dissertation  sur  les  pierres 

cales  ou  parlantes,   pag.  S.  Langlès.  Dissertation  sur  la 

itue  vocale  de  Memnon,  Voyage  de   Norden.    tome   ii. 

tn[.   237. 

3)  Voyez  les  inacriptions  citées  parLangiès.  Dissertation 
ar  la  statue  i'OceUe.  etc.  pages  aa7>a3i. 


^96  DES    SCIENCES    OCCULTES. 

reconnaître  ici  un  miracle  y  auiyant  le  sens 
primitif  de  ce  mot  ;  wie  chose  :admirable  dont 
on  se  plaisait  à  rapporter  Finveiytion  à  l'ins- 
piration des  dieux,  mais  qui  n'avait  rien  de 
surnaturel.  A  la  longue,  cette  notion > s'obs- 
curcit dans  l'esprit  de  la  multitude  ;  alors,  et 
peut*étre  sans  que  les  prêtres  eussent  cherché 
à  tromper  les  adorateurs,  la  merveille  de  l'art 
se  transforma  en  un  prodige  religieux  chaque 
jour  renouvelé. 
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.    CHAPITRE  XIII. 


Optique  :  eilets  semblables  à  ceux  du  diorama  5  fan- 
tasmagorie; apparitions  des  dieux  et  des  ombres  des 
morts;  chambre  noii^e;  magiciens  changeant  d  aspect 
et  de  figure,  prestige  incroyable. 


Tous  nos  sens  sont  tributaires  de  l'empire 
du  merveilleux  I,'  et  Tœil  encore  plus  que  l'o- 
reille. Pour  peu  qu'ils  se  prolongent,  les  sons 
agréables  perdront  de  leurs  charmes,  le  bruit 
effrayant  assourdira,  les  voix  merveilleuses 
deviendront  suspectes.  Que  les  illusions  of- 
fertes à  la  vue  se  succèdent  sans  relâche , 
elles  ne  cesseront  pas  d'occuper  l'homme, 
avide  de  nouveaux  spectacles  ;  leur  variété  et 
leurs  contrastes  ne  laisseront  point  de  prise 
a  la  réflexion,  point  d'accès  à  la  monotonie. 

Quelques  prodiges  que  l'optique  dût  en- 
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fanter  dans  les  représentations  pompeuses  oa 
terribles  des  mystères  et  des  initiations  •  et 
dans  les  miracles  des  Thaumaturges,  les  res- 
sources scientifiques  ne  manquaient*  point 
pour  les  opérer.  Leâ  anciens  savaient  fabri- 
quer des  miroirs  qui  présentaient  des  images 
multipliées ,  des  images  renversées,  et  ce  qui 
est  plus  remarquable,  qui,  dans  une  position 
particulière ,  perdaient  la  propriété  de  réflé- 
chir. Que  cette  dernière  propriété  tînt  seule- 
ment à  un  tour  d'adresse,  ou  qu'elle  eût 
quelque  chose  d'analogue  au  phénomène  de 
la  lumière  polarisée  qui,  arrivant  au  corps 
réfléchissant  sous  un  certain  angle ,  est  absor- 
bée et  ne  produit  aucune  image  ;  il  n'importe; 
son  emploi  était  propre  à  enfanter  de  nom- 
breuses merveilles.  AulugcUe,  citant  Varron^ 
nous  apprend  ces  faits,  et  en  même  temps  il 
peint  l'étude  de  phénomènes  si  curieux  conmie 
indigne  de  l'attention  d*un  sage.  De  quelque 


(  I    AuL  Gell.  Noct.  Auic  iib.  xvi.  cap.  18.  <«  Voici  la  ûii  Ju 
passade  latin  :  ut  spéculum  in  loco  certo  positum  nAil  ima 
ginetj (diorsum  trarulatum  Jaciat  imagines.  »>ïje  compilateur, 
répétant  ce  qu*il  uVvait  point  approfondi,  a  pu  croire  que  le 
phénomène  tenait  à  \sl place,  c-x  non  a\^ position  du  miroir. 
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principe  qu'émanât  une  opinion  si  peu  raison* 
nable  ^  mais  commune  à  toute  la  classe  éclairée 
chez  les  anciens,  et  qu'Ârchiméde  ne  dédaigna 
point  de  partager,  on  sent  combien  elle  était 
utile  au  Thaumaturge  :  ses  secrets  miracu- 
leux n'auraient  pas  long-temps  mérité  ce  nom , 
si  les  hommes  qui  recréaient  la  science,  sous 
l'influence  lumineuse  de  la  civilisation  perfec- 
tible ,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  l'étude  de 
la  théorie,  avaient  dirigé  leurs  recherches  sur 
la  combinaison  pratique  des  phénomènes. 

Les  jardins  délicieux,  les  magnifiques  palais 
qui ,  du  sein  d'une  obscurité  profonde,  appa- 
raissaient subitement  éclairés  à  perte  de  vue 
par  une  lumière  magique  et  comme  par  un 
soleil  qui  leur  fût  propre  (i);  une  invention 
justement  admirée,  lediorama,  les  reproduira 
sous  nos  yeux.  L'artifice  principal  consiste  dans 
la  manière  de  faire  tomber  la  lumière  sur  les 
objets,  tandis  qu'on  retient  le  spectateur  dans 
l'obscurité.  Cela  n'était  pas  difficile ,  quand 
l'initié ,  traîné  de  souterrains  en  souterrains , 


(i)  n Solem  que  suum,  sua  lumina  norunt. 

VirgiL  Aeneid.  lib.  vi.  ver».  64 1 


3o4  DES    SCIENCES    OCCULTES. 

servit  la  pythonisse  consultée  par  Saûl ,  put 
leur  prêter  des  di$cours  et  des  oracles.  Cette 
conjecture  difficile  à  contester,  présente  sous 
un  jour  nouveau  le  onzième  livre  de  POdys- 
sée.  Homère  y  raconte  réellement  l'admission 
d'Ulysse  ,  mais  de  lui  seul  (i) ,  dans  un  Né- 
kfomantion ,  où  le  chef  d'Ithaque  converse 
avec  les  amis  que  lui  a  enlevés  la  mort.  Une 
multitude  innombrable  d'apparitions  et  un 
bruit  effrayant  interrompent  ces  entretiens 
merveilleux; Ulysse  s'éloigne^,  craignant  que, 
du  sein  des  enfers ,  Proserpine  irritée  ne  fasse 
apparaître  la  tête  de  la  Gorgone  (2)  :  tels 
étaient  les  moyens  que  l'on  mettait  en  œuvre 
pour  éloigner  les  spectateurs  ,  quand  leur 
curiosité  devenait  embarrassante ,  ou  se  pro- 
longeait plus  long-temps  que  les  ressources 
du  spectacle. 

C'est  là  qu'Homère  introduit  Achille  exal- 
tant la  vie  comme  le  plus  grand  ded  bienSi^  et 
préférant,  à  sa  célébrité  ioipérissablei)  la  con* 
difion  du  plus  miséi^able  des  vivans  (3).  On  a 


(f)  Oâyis,  lib.  X.  vers  628s 

(a    O^frsf.  lib.  Jtf.  vers  63i-«a34. 

(3:  Odyss.  lib.  xi.  vers  4^490. 
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viyement  critiqué  le  démenti  que  dooue  l'om- 
bre d'Achille^  au  caractère  établi  du  plus  in- 
trépide des  guerriers.  Où  Tinvention  po^étique 
serait  blâmable ,  j'admire  la  fidélité  de  la  nar* 
ration.  Une  époque  a  existé  (et  elle  était  ^  en 
Grèce  ,  encore  récente ,  au  temps  du  siège 
de  Troye) ,  où  la  caste  sacerdotale ,  qui 
avait  jusqu'alors  reçu  sans  partage  les  adora- 
tions des  hommes ,  s'indigna  de  voir  les  guer- 
riers, sans  autres  titres  que  leur  courage, 
leur  force  et  leurs  combats ,  se  faire  recon- 
naître pour  des  demi-dicux  et  des  héros ,  en- 
fans  de  quelque  divinité ,  et  usurper  ainsi  une 
admiration  et  un  pouvoir  réservés  tout  en- 
tiers aux  possesseurs  des  arts  magiques.  Quelle 
doctrine  ces  possesseurs  devaient-ils  procla- 
mer dans  leurs  révélations  religieuses?  La  plus 
propre  à  glacer  l'enthousiasme  guerrier.  Et 
quoi  de  plus  adroit,  en  Grèce ,  que  de  choisir 
pour  interprète  de  cette  doctrine  pusillanime 
la  grande  &me  d'Achille  !  u  Un  chien  vivant 
«  vaut  mieux  qu'un  lion  mort  (i)  »  ;  voilà  ce 
qu'enseignait  de  même ,  à  des  Arabes  belli- 
queux, un  livre  postérieur  den\oinsde  deux 


(i)  Mcclésmt.  mp.  i:|.  v  4. 
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siècles  aux  voyages  d'Ulysse  ,  mais  émané  vi- 
sible ment  de  récole  théocratique. 

Le  procès  de  Tencensoir  et  du  glaive  sem- 
blait  terminé  sans  retour,  lorsque  Virgile 
entreprit  de  marcher  sur  les  traces  d'Homère; 
et  le  poète  se  serait  déshonoré  gratuitement, 
en  faisant  parler  un  héros  conti*e  le  mépris  de 
la  mort.  Le  sixième  livre  de  TÉnéide  est  un 
magnifique  tableau  des  scènes  principales  du 
drame  des  initiations ,  plutôt  que  la  descrip- 
tion ^wneNekjromantU.  L'art  des  évocations 
était  déchu  ;  les  temples  où  on  l'exerçait  ne 
paraissent  pas  avoir  subsisté  dans  les  &ges 
historiques  de  la  Grèce ,  et  presque  aucune 
apparition  n'en  rappelle  le  souvenir. 

Une  cause  avait  pu ,  de  bonne  heure ,  en 
précipiter  la  décadence  :  les  conséquences 
terribles  qu'avaient  dû  entraîner  de  telles  ap- 
paritions. Ceux  qui  les  sollicitaient  n'étaient 
pas  toujours  des  hommes  curieux  ou  inquiets, 
et  pressés  de  pénétrer  l'avenir.  Plus  souvent 
ce  furent  des  êtres  aimans  et ,  comme  Orphée , 
privés  par  la  mort  de  l'objet  de  leurs  plus 
chères  affections.  Telle  fut  la  fîdelle  épouse 
de  Protésilas ,  importunant  les  dieux  pour 
revoir  un  moment  son  époux  mort  aux  rivages 
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troyens  ;  et  dés  qu'elle  eut  aperçu  son  ombre, 
n'hésitant  plus  à  le  suivre  en  se  précipitant 
dans  les  (lanotmes.  Ces  apparitions  agissaient 
sur  des  imaginations  exaltées ,  sur  des  cœurs 
brisés ,  et  dans  cette  crise  douloureuse ,  où 
l'être  capable  d'un  sentiment  profond  cour- 
rait à  la  mort  comme  au  plus  grand  des  biens, 
s'il  était  persuadé  que  la  mort  le .  réunit  à  la 
meilleure  moitié  de  lui-même.  Rien  de  plus 
propre  à  suppléer  à  une  telle  persuasion  ,  à 
en  hâter  l'influence ,  que  l'apparition  qui ,  ne 
rendant  le  bien  perdu  que  pour  le  reprendre 
à  l'instant,  semblait  indiquer  en  même  temps 
le  chemin  ouvert  pour  le  rejoindre. 

Ainsi  que  d'autres  trésors  de  la  science  oc- 
culte ,  la  désuétude  cacha  dans  l'oubli ,  mais 
n'anéantit  point  le  secret  des  apparitions.  Au 
IX*  siècle  de  notre  ère ,  un  père  inconsolable 
de  la  perte  de  son  fils,  l'empereur  Basile  le 
Macédonien,  recourt  aux  prières  d'un  pontife 
déjà  célèbre  par  le  don  des  miracles ^i)  ;  et  il 
voit  l'image  de  ce  fils  chéri ,  vêtu  magnifique- 


(i)  Théodore  Santabaren^  abbé-archeYéqne  des  Euchaîtes. 
Voyez  Glycafl,  jiruud,  ^rt.  iv.  pag.  ogS.*,  Léo,  grammat.  in 
tfitâ  BomUH  ùnp.  f  ao. 
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ment  et  monté  sur  un  cheval  superbe ,  ac- 
courir vers  lui ,  se  jeter  dans  ses  bras,  et  dis- 
paraître. Pour  expliquer  ce  trait  historique  ^ 
osera<*-t-Qn  ejocore  élever  la  supposition  gros- 
sière d'un  cavalier  aposté  pour  jouer  le  rôle 
du  jeune  prince  7  Le  père ,  déçu  par  la  res- 
semblance ,  ne  l'eùt-il  pas  saisi ,  retenu  ,  en- 
chaîné dans  ses  embrassemens?  L'existence  de 
cet  homme ,  trahie  par  une  ressemblance  si 
remarquable,  et  dès-lors' la  fausseté  de  l'ap- 
parition, n'auraient-elles  pas  bientôt  été  dé- 
couvertes et  dénoncées  par  les  ennemis  du 
Thaumaturge?  En  rapprochant  ce  fait  des 
traditions  antérieures ,  et  surtout  de  l'exis- 
tence antique  des  NékjromanUon ,  n'est-il  pas 
plus  simple  d'avouer  que ,  de  nos  jours ,  la 
fantasmagorie  a  été  retrouvée  et  non  pas 
ifwentée  y  et  de  reconnaître  également  ses 
prestiges  dans  les  apparitions  des  dieux ,  et 
dans  les  évocations  des  morts ,  où  des  ombres 
douées  d'une  ressemblance  frappante  avec  les 
êtres  ou  les  images  qu'elles  devaient  rappeler, 
s'évanouissaient  soudain  au  milieu  des  embras- 
semens qui  les  voulaient  saisir. 

Nous    pourrions  emprunter  au   P.    Kir- 
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cher  (i)  la  description  des  insirumens  qui 
durent  servir  à  la  fantasmagorie,  dans  les 
temples  anciens  :  mais  il  est  plus  curieux  d'en 
présenter  les  effets  ^  tels  que  les  a  peints  usi 
disciple  des  philosophes  théurgistes  :  «  Dans 
{(  une  manifestation  qu'on  ne  doit  pas  rêvé-- 

a  1er il  apparaît  ^  sur  la  paroi  du  temple , 

<c  une  naasse  de  lumière  qui  semble  d'abord 
u  très-éloignée ;  elle  se  transforme,  comme 
u  en  se  resserrant,  en  un  visage  évidemment 
u  divin  et  surnaturel,  d'un  aspect  sévère 
<(  mais  mêlé  de  douceur ,  et  très-beau  à  voir. 
a  Suivant  les  enseignemens  d'une  religion 
((  mystérieuse,  les  Alexandrins  l'honorent 
a  comme  Osiris  et  Adonis.  »  (2)  Si  j'avais  à 
décrire  une  fantasmagorie  moderne,  m'cx- 
pliquerais-je  différemment  7 

Damascius  nous  apprend  que  l'on  mettait 
en  œuvre  cette  apparition  pour  détourner  les 
chefs  de  la  cité  de  se  livrer  à  des  dissensions 
pernicieuses.  Le  miracle  avait  un  but  politi- 
que :  c'est  ce  que  l'on  peut  reconnaître  pour 
plusieurs  des  miracles  que  nous  raconte  l'an- 


(1)  Kîrcher.  OEdipus.  tom.  ii.  p.  3i3. 

(1;  Damascius  apud  Pholium,  Biblioth.  cod.  243- 
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tiquité ,  et  supposer  pour  le  plus  grand  nom- 
bre. 

En  d'autres  cas,  on  a  pu  se  servir  de  la 
chambre-noire  pour  reproduire  des  tableaux 
mouvans  et  animés.  Et  ici  se  présente,  avec 
plus  de  force,  la  remarque  faite  à  l'occasion  du 
diorama  :  la  simple  observation  suffisait  pour 
en  indiquer  l'usage.  Dans  une  chambre  dont 
la  fenêtre  est  close  par  un  volet  qui  joint 
exactement,  s'il  y  a  une  ouverture  dans  le 
corps  du  volet ,  on  voit  se  peindre  nette^ 
ment ,  sur  le  plafond ,  les  hommes ,  les  ani- 
maux ,  les  chars  qui  passent  sur  le  sol ,  dès 
qu'ils  sont  suffisamment  éclairés;  les  cou- 
leurs, pour  peu  qu'elles  aient  de  vivacité, 
brillent ,  parfaitement  rcconnaissables  ;  les 
images  peuvent  même ,  et  j'en  ai  fait  Texpé- 
rience,  conserver  une  ressemblance  frap- 
pante dans  les  détails  comme  dans  l'ensem- 
ble ,  lorsque  ,  pour  les  dimensions ,  elles  ne 
sont  plus  aux  objets  qui  les  produisent,  que 
dans  les  proportions,  d'un  à  douze  ou  à 
quinze. 

Que ,  chez  les  anciens ,  ces  apparitions  ré- 
sultassent de  moyens  scientifiques ,  cela  est 
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prouvé  par  l'art  que  possédaient  les  Thau- 
maturges de  redresser  les  figures  qu'une  len- 
tille convexe  ou  un  miroir  concave  faisait  pa- 
raître renversées.  Suivant  Théodoret  (i)  et 
les  rabbins,  le  motif  de  l'effroi  que  la  pytho- 
nisse,  consultée  par  Saùl,  éprouva  ou  feignit 
d'éprouver ,  c'est  que  l'ombre  de  Samuel 
parut  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  se  tient 
debout  ;  tandis  que,  jusque  -  là ,  les  ombres 
des  morts  n'avaient  apparu  que  renversées. 
Il  s'ensuit  sieulement  que  la  fantasmagorie  de 
la  pythonisse  était  mieux  montée  que  celles 
des  nécromanciens  qui,  avant  elle,  avaient 
paru  en  Judée. 

Buffon  admet  comme  possible  l'existence 
du  miroir  d'acier  ou  de  fer  poli  que  l'on  avait 
établi  au  port  d'Alexandrie ,  pour  découvrir 
de  loin  l'arrivée  des  vaisseaux.  Si,  comme 
on  peut  le  présumer ,  long-temps  avant  de 
tomber  dans  le  domaine  de  l'industrie,  les 
connaissances  qui  dirigèrent  la  construc- 
tion du  miroir  d'Alexandrie  ,  existaient  dans 
les  temples ,   quels  miracles  ,   supérieurs  à 

(i)  Théodoret»  in  Rcg.  lib.  i.  quaest.  lxii. 
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ceux  que  nous  venons  de  rappeler  ^  purent 
au  besoin  frapper  d'admiration  les  peuplps, 
et  étonner  même  les  philosophes  ! 

«  Si  ce  miroir,  dit  Baffon ,  a  réellement 
u  existé  comme  il  y  a  toute  apparence ,  oa 
«  ne  peut  refuser  aux  anciens  la  gloire  de 
«  l'invention  du  télescope.  »  (i)  De  cette  au- 
torité imposante ,  qu'il  nous  soit  permis  d'en 
rapprocher  une  d'un  genre  bien  différent  : 
dans  ces  antiques  narrations  orientales  dont 
le  merveilleux,  suivant  nous,  appartient  à 
des  traditions  défigurées,  plus  souvent  qu'aux 
écarts  d'une  imagination  sans  frein,  on  voit 
figurer  un  tuyau  d'ivoire, long  d'Un  pied, d'un 
peu  plus  d'un  pouce  de  grosseur  ;  il  est  garni 
d'un  verre  à  chaque  extrémité  ;  en  y  appli- 
quant l'œil ,  on  voit  la  chose  que  l'on  a  sou- 
haité de  voir  (2).  A  ce  miracle ,  substituons 
celui  d'apercevoir  un  objet  que  son  éloigne- 
ment  dérobe  à  la  vue  ample  :  et  l'instrument 
magique  devient,  sinon  un  télescope,  au 
moins  une  lunette  de  longue  vue. 


(1)  Bu((on,  Nistoire  naturelle  des  minénuix.  Introduction^ 
êixième  mémoire,  article  ii. 

(a)  MUU  et  une  nuits,  cdvi*  «mt.  tom.  5.  pag.  a54* 
a56.  etc. 
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Aux  prestiges  de  la  dioptrique^  faudra- 
t*il  rapporter  une  faculté  extraordinaire 
dont  parlent  des  écrivains  d'âges  et  de 
pays  assez  difTérens ,  pour  que  l'on  puisse 
croire  qu'ils  ne  se  sont  pas  copiés  les  uns  les 
autres  ? 

Que  Jupiter  amoureux  revête  tour^-tour 
la  ressemblance  de  Diane  et  celle  d'Àmpby^ 
trion  ;  que  Protéc  et  Vertunme  changent  ^  à 
leur  gré  ^  de  forme  et  d'aspect  i,  on  pardonne 
ces  fables  à  une  mythologie  riante  ;  son 
éclat  en  fait  oublier  l'absurdité. 

Quand  un  biographe  raconte  que  son  hé- 
ros, sous  une  figure  empruntée ,  trompa  les 
yeux  même  de  ses  amis,  on  rit  de  l'excès  de 
crédulité  où  a  pu  l'entraîner  l'enthousiasme  ; 
et  l'on  opposera  la  mémo  incrédulité  à  deux 
ou  trois  récits  d'aventures  du  même  genre. 
Mais  ce  n'est  point  d'un  fait  isolé ,  c'est 
d'un  art  propre  à  une  caste  tout  entière  que 
parle  Suidas,  a  On  appelait ,  dit-il ,  mages 
«  (ou  magiciens)  les  honunes  qui  savaient 
«  s'entourer  d'apparitions  décevantes  (i).  )) 
Son  traducteur  ajoute ,  en  forme  d'explica- 

;l,  Suida*.  Terbo  Magoê, 
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tion ,  «  que ,  par  leurs  prestiges ,  ils  abu- 
((  saient  les  yeux  des  hommes  au  point  de 
«  paraître  tout  autres  qu'ils  étaient  réelle- 
u  ment.  » 

Un  historien  qui  ^  indépendamment  d'au- 
teurs grecs  et  latins  que  nous  ne  possédons 
plus  et  qu'il  a  pu  connaître ,  a  cx)nsulté  les 
traditions  importées  d'Asie  dans  le  nord  de 
l'Europe  avec  la  religion  d'Odin  ^  Saxo  Gram- 
maticus ,  tient  le  même  langage  que  Suidas. 
Parlant  des  illusions  produites  par  les  philo- 
sophes-magiciens :  «  Très-experts ,  dit-il , 
(c  dans  l'art  d'abuser  les  yeux  ^  ils  savaient 
«  se  donner  et  donner  à  autrui  l'apparence 
«  de  divers  objets  ^  et ,  sous  des  formes 
«  attrayantes,  cacher  leur  aspect  vérita- 
«  ble  (i).  » 

Jean  de  Salisbury,  qui,  incontestablement^ 
a  puisé  à  des  sources  aujourd'hui  fermées 
pour  nous ,  rapporte  que  «  Mercure ,  le  plus 
«  habile  des  magiciens ,  avait  trouvé  le  secret 
((  de  fasciner  la  vue  des  hommes ,  au  point  de 
«  rendre  des  personnes  invisibles ,  ou  plutôt 

(t,  Sazo.  Grammat.  Hist.  Dan.  Hb.  i.  cap.  ij. 
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u  de  les  faire  paraître  sous  la  forme  d'êtres 
«  d'une  espèce  différente  (i).  » 

Pomponius  Mêla  attribue  aux  druîdesses  de 
Pile  de  Séna  l'art  de  se  transformer,  quand 
elles  le  voulaient,  en  animaux  (12);  et  So- 
lin  (3)  croit  pouvoir  expliquer  par  des  appa- 
ritions trompeuses ,  les  prestiges  qu'opérait 
Circé. 

Eustathius  entre  dans  des  détails  impor- 
tans.  Protée ,  dans  Homère ,  ^e  transforme 
en  un  feu  désforant  ;  cela ,  dit  le  commen- 
tateur (4),  ne  doit  se  prendre  que  dans  le 
sens  ^apparition;  c'est  ainsi  que  Protée  de- 
vient dragon ,  lion  ou  sanglier  ;  il  apparaît  y 
il  ne  devient  pas.  Protée  était  mu  faiseur 
de  prodiges  (Terasios),  très-savant,  très- 
souple  et  très-adroit ,  et  versé  dans  les  se- 
crets de  la  philosophie  égyptienne.  Après 
avoir  cité  Mercure ,  et  d'autres  êtres  qui 
appartiennent  aussi  à  la  mythologie,  et  qui , 
par  une  métamorphose  apparente  ,  passaient 

'0  Joan.  Salisb,  Policr,  lib.  i.  cap.  9. 

'9)  Pompon.  Mêla.  lib.  m.  cap.  6. 

(3)  Solin.  cap.  8. 

t4y  Eusiath.  in  Home r.  Odyss.  lib.  iv.  vers  /|i7-4'^' 
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comme  Protée  d'une  ibnoe  à  tme  autre  ; 
((  dans  le  même  art  y  continue  Eustathius  ^ 
«  on  a  admiré  CraUsthéne  :  Il  faisait  appa- 
a  raitre  des  feux  qui  semblaient  sortir  de  lut 
«  et  jouir  d'un  mouvement  qui  leur  était  pro- 
«  pre  ;  il  mettait  en  œuvre  d'autres  appari'- 
,  ((  tions  pour  forcer  les  hommes  à  lui  con-» 
«  fesser  leurs  pensées.  Tels  furent  encore 
«  Xénophon,  Scymnos,  Philippide^,  Héra- 
((  clide  et  Nymphodore ,  qui  se  jouaient  des 
«  hommes  en  leur  inspirant  de  l'effroi.  » 

Athénée  (i),  parie  dans  les  mêmes  termes^ 
de  Cratisthène  et  de  Xénophon  qui  faisait 
apparaître  du  feu ,  et  de  Nymphodore,  tous 
trois  habiles  &  décevoir  les  hommes  par  des 
prestiges,  et  à  les  épouvanter  par  des  appa- 
ritions. 

Qu'étaient  ces  apparitions  ?  le  sens  du  mot 
n'est  pas  équivoque ,  puisque  le  commenta- 
teur se  propose  de  prouver  que  l'on  doit  con- 
sidérer comme  des  apparitions,  les  préten* 
dues  métamorphoses  de  Protée  :  il  fallait 
donc  que  les  prestigiateurs^  parussent  revêtir 

(i)  jâthenae»  Deipnosoph.  lib.  i.  cap.  i4' 
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eux-mêmes  les  formes  dont  ils  efTrayaient 
les  spectateurs. 

Observez  qu'en  assurant  qu'ils  possédaient 
ce  talent,  Eustathius  ni  Athénée  ne  nous  mon- 
trent, dans  Cratisthène,  ou  Xénophon,  des 
hommes  doués  d'un  pouvoir  surnaturel  :  l'un 
et  l'autre,  et  Protée  lui«^méme,  ne  sont  que 
d'habilesyai^ei^r^  de  prestiges. 

En  d'autres  temps  et  sur  un  autre  hémis- 
phère, nous  retrouvons  un  prestige  sembla- 
ble. Joseph  Acosta ,  qui  résida  long-temps 
au  Pérou  dans  la  seconde  moitié  du  XVI*  siè- 
cle, assure  qu'il  y  existait  encore  à  cette  épo- 
que ,  des  sorciers  qui  savaient  prendre  telle 
forme  qu? ils  voulaient.  II  raconte  qu'au  Mexi- 
que ,  le  chef  d'une  cité ,  mandé  par  le  pré- 
décesseur de  Montézuma,  se  transforma, 
aux  yeux  des  hommes  envoyés  successive- 
ment pour  le  saisir ,  en  aigle ,  en  tigre ,  en 
immense  serpent.  Il  céda  enfin,  et  se  laissa 
conduire  vers  l'empereur ,  qui  sur-le-champ 
lui  fit  donner  la  mort  (i).  11  n'était  plus  dans 


(i)  Joaeph   Àcosta.    Histoire   naturelle  des    Indes ^  etc. 
fenillets  )5t  et  358>35i. 


32IO  DES   SCIENCES   OCCULTES. 

mens  si  douteux;  nous  ne  tenterons  point 
d'expliquer  ce  que  nous  ne  pouvons  regarder 
comme  croyable.  Nous  avons  dû  seulement 
appeler  la  réflexion  sur  des  récits  qui  placent 
le  même  miracle  dans  tant  de  lieux  différens  : 
ils  prouvent  au  moins  qu'en  employant  la 
science  ou  la  supercherie ,  les  Thaumaturges 
avaient  poussé  loin  Vart  (Tahuscr  les  yeux, 
assez  loin  même  pour  que  l'on  conçût  de 
leur  puissance  une  idée  exagérée  ou  plutât 
insensée. 
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CHAPITRE  XIV. 


Hydrostatique  :  fontaine  merveilleuse  d'Andros  ^  tom- 
beau de  Bélos  ;  statues  qui  versent  des  larmes  ^ 
lampes  perpétuelles.  Chimie  :  liquides  changeant  de 
couleur  5  sang  solidifié ,  se  liquéfiant  ;  liquides  in- 
'flammablesj  la  distillation  et  les  liqueui's  alcoho- 
liques  connues  autrefois  ,  même  hors  des  temples. 


Des  moyens  plus  simples  et  plus  faciles 
à  dévoiler,  suffisaient  pour  changer  en  mer- 
veilles divines  les  jeux  de  la  science  occulte. 
On  admirait ,  dans  Tile  d'Andros ,  une  fon- 
taine qui  versait  du  vin  pendant  sept  jours,  et 
de  Peau  pendant  le  reste  de  Fannée  (i).  Avec 
des  connaissances  élémentaires  en  hydrosta- 
tique ,  on  expliquera  ce  miracle ,  et  celui  qui, 
pendant  un  jour  entier,  fit  jaillir  une  source 


(1;  Plin.  Hist,  nat,  lib.ii.cap.  io3. 

21 


•J 
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d'huile  à  Rome  ,  lorsque  Auguste  y  rentra , 
après  la  guerre  de  Sicile  (i);  et  aussi  la  mer- 
veille qui  se  renouvelait^  tous  les  ans,  aux 
fêtes  de  Bacchus,  dans  une  ville  d'Elide  :  sous 
les  yeux  des  étrangers  qu'attirait  en  foule 
ce  spectacle,  on  fermait  trois  urnes  vides; 
et,  quand  on  les  rouvrait,  elles  étaient  rem- 
plies de  vin  (2).  En  employant  la  machine  à 
laquelle  nous  donnons  le  nom  de  Fontaine 
de  Héron  (  quoique  probablement  y  elle  n'ait 
été  que  décrite  et  non  pas  inventée  par  ce 
mathématicien),  on  aurait  obtenu  un  miracle 
plus  saillant  :  sous  les  yeux  du  spectateur, 
l'eau  versée  dans  le  réservoir  aurait  jailli, 
changée  en  vin. 

On  croit,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
que  la  représentation  de  l'enfer  des  Grecs 
faisait  partie  de  la  célébration  des  mystères. 
Le  supplice  merveilleux  des  Danaîdes  y  de- 


(  I .  Le  faitn'a  peut-être  pas  été  présenté d*abord  comme  une 
merveille.  Paul  Orose,  qui  le  rapporte  (lib.  18.  cap.  18  et  ao), 
a  pu  être  induit  en  erreur  par  les  expressions  figurées  dont  se 
seront  servis  les  écrivains  contemporains  d'Auguste,  pour  cé- 
lébrer une  largesse  analogue  SLuxJbntaines  de  vin  qui  coulent 
dans  nos  places ,  aux  jours  dits  de  réjouissances  publiques. 
a)  Aihenae,  Deipnosoph,  lib.  i.  cap.  3o. 
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vait  donc  être  offert  aux  yeux  des  initiés  : 
un  fait  historique  nous  indique  comment  on 
y  réussissait.  Xerxés  fait  ouvrir  le  monument 
de  Bélus.  Le  corps  de  ce  prince  y  reposait, 
dans  un  cercueil  de  verre  ,  presque  entière- 
ment plein  d'huile.  Malheur,  disait  une  in- 
scription placée  à  côté ,  malheur  à  celui  qui, 
ayant  ouvert  ce  tombeau ,  ne  remplirait  point 
le  cercueil!  Xerxés  ordonne,  sur-le-diamp , 
qu'on  y  verse  de  l'huile  :  mais,  quelque  quan- 
tité que  l'on  en  verse,  le  cercueil  ne  se  rem- 
plit pas.  Ce  prodige  fut,  pour  Xerxés,  Ip  pré- 
sage des  désastres  qui  remplirent  et  terminè- 
rent sa  vie  (i).  Par  un  tube  que  dérobait  aux 
yeux  la  position  du  cadavre,  ou  quelque 
autre  obstacle  moins  remarquable ,  le  cer- 
cueil communiquait  avec  un  réservoir  qui  y 
maintenait  l'huile  à  une  hauteur  constante , 
et  dont  le  trop  plein,  s'ouvrantà  cette  hau- 
teur ,  empêchait  que  l'huile  la  dépassât ,  et 
que  le  cercueil  pût  jamais  se  remplir. 

La  superstition  changeait  autrefois  en  une 
sueur  réelle   et   miraculeuse,    les   gouttes 

^i)  Ktetias  in  Persicis.    Mlian.  Variar.   Hitt.  lib.  xin 
cap.  3. 
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d'eau  dont  se  couvrent  les  marbres ,  les  lam- 
bris )  quand  l'atmosphère.^  saturée  de  vapeur 
aqueuse,  en  abandonne  une  partie  que  le 
contact  des  corps  denses  fait  repasser  à  l'état 
liquide  :  une  telle  métamorphose  réussirait 
peu  de  nos  jours,  et  dans  nos  climats  hu- 
mides où  le  prétendu  prodige  se  renou- 
vellerait trop  souvent.  Mais  les  historiens  se 
joigneiît  aux  poètes  pour  assurer  que  les  sta- 
tues des  héros,  les  images  des  Dieux  ont  vi- 
siblement versé  des  larmes,  présages  cer- 
tains des  calamités  qui  allaient  fondre  sur 
leurs  concitoyens  ou  sur  leurs  adorateurs... 
La  ferme  volonté  du  Czar  Pîerre-Ie-Grand  fit 
cesser,  à  Pétersbourg,  un  miracle  du  même 
genre.  Une  image  de  la  Sainte  Vierge ,  peinte 
sur  bois ,  pleurait  abondamment ,  pour  té- 
moigner, disait-on  ,  l'horreur  que  lui  inspi- 
raient les  réformes  entreprises  par  le  Czar. 
Pierre  découvrit  et  démontra  lui-même  au 
peuple  le  mécanisme  du  prestige  :  entre 
les  deux  panneaux  dont  se  composait  le  ta- 
bleau, était  caché  un  réservoir  rempli  d'huile 
que  la  flamme  des  cierges  allumés  en  grand 
nombre  autour  de  l'image  ^  échauffait  et 
faisait  filtrer  par  de  petits  trous  ménagés  à 
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l'angle  des  yeux  (i).  Par  des  artifices  analo- 
gues, nous  expliquerons  la  merveille  de 
toutes  les  statues  qui  ont  versé  des  larmes  ; 
et  aussi  un  miracle  rapporté  par  Grégoire  de 
Tours.  Dans  un  monastère  de  Poitiers ,  cet 
historien  vit  l'huile  d'une  lampe  allumée  de- 
vant un  fragment  de  la  vraie  croix,  s'élever 
miraculeusement  par-dessus  ses  bords,  et, 
dans  l'espace  d'une  heure ,  se  répandre  au- 
dessous  en  quantité  presque  égale  au  contenu 
du  réservoir.  La  rapidité  de  son  ascension 
croissait  même  en  proportion  de  l'incrédulité 
que  témoignait  d'abord  le  spectateur  (2). 

Les  érudits  du  XVI'  siècle  ont  si  souvent 
parlé  de  lampes  perpétuelles ,  les  adeptes  ont 
si  ardemment  cherché  à  en  retrouver  le  se- 
cret ,  qu'on  peut  supposer  que  quelque  tra- 
dition motivait  leur  crédulité  et  soutenait  la 
persévérance  de  leurs  tentatives.  Pour  réa- 
liser cette  merveille ,  il  fallait  cependant  rem- 
plir deux  conditions  en  apparence  impossi- 
bles :  fournir  à  la  combustion  un  aliment 
inépuisable  ;  et  à  cet  aliment,  un  véhicule  que 

(i)  LéTéque.  Histoire  de  Russie.  {  ii'  édition),   tom.   v. 
pag.  161 -16a. 

(a)  Greg,  Turon.  Miracid.  lib.  i.  cnp.  5. 
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ta  combustion  ne  détruisit  pas.  Rappelons- 
nous  le  miracle  du  tombeau  de  Bélus  ;  sur  un 
point  difficile  à  apercevoir  ^  plaçons  un  tube 
qui  fasse  communiquer  la  lampe  avec  un  ré- 
servoir inconnu  aux  profanes  ^  et  assez  vaste 
pour  que  la  consommation  d'un  ou  même  de 
plusieurs  jours  altère  peu  son  niveau  :  la 
première  partie  du  problème  se  trouve  ré* 
solue.  La  seconde  disparait  devant  l'inven- 
tion ^  très-vulgaire  aujourd'hui  ^  des  lampes 
sans  mèche  (i);  invention  dont  TefTet  tient 
à  la  même  cause  que  les  deux  derniers  mira- 
cles que  nous  avons  cités ,  la  dilatation  de 
l'huile  par  la  chaleur.  Le  soin  de  remplir  ré- 
gulièrement le  réservoir  caché  n'aurait  rien 
d'embarrassant  ;  et  quant  à  celui  de  changer, 
en  cas  d'accident ,  le  tube  à  l'orifice  duquel 
l'huile  dilatée  s'enflamme ,  le  Thaumaturge, 
pour  y  vaquer,  saurait  bien  dérober  quelques 
momens  à  l'attention  des  observateurs. 


(i)  Cei  lampes  servent  de  veilleuses.  Mais  il  faut  aToir 
soin  d'en  nettoyer  fréquemment  le  tube,  sinon  elles  sont  su- 
jettes à  s'éteindre.  On  ne  erscindrait  pas  cet  inconvénient 
dans  l'expérience  proposée ,  oà  la  lampe  brûlerait  sans  in- 
terruption :  le  tube  ne  s'olistrue  que  parce  que  l'huile ,  en 
partie  décomposée ,  s'attache  à  ses  parois  y  lorsque  le  matin  on 
éteint  la  veilleuse*  • 
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L'emploi  de  la  chaleur^  pour  dilater  Thuile 
ou  tout  autre  liquide ,  appartient  à  une  science 
différente  de  l'hydrostatique  :  nous  sommes 
donc  naturellement  conduits  à  rechercher 
quelle  fut  l'étendue ,  ou  plutôt  ce  que  nous 
pouvons  retrouver  des  merveilles  que  les  an- 
ciens durent  à  l'emploi  de  la  chimie. 

Elysée  corrige  l'amertume  des  eaux  de  Jé- 
richo (i),  et  celle  d'un  mets  où  l'on  avait, 
par  mégarde,  mêlé  de  la  coloquinte  (2),  en 
jetant  dans  les  unes  un  vase  plein  de  sel,  et 
dans  l'autre,  de  la  farine.  Si  le  sel  était  du 
natron y  du  carbonate  de  soude,  il  servit  à 
précipiter  des  sels  terreux ,  tels  que  l'hydro- 
chlorate  de  chaux  :  le  sel  commun  aurait  suffi 
pour  améliorer  des  eaux  boueuses  et  corrom- 
pues. Quant  à  la  coloquinte,  le  commentateur 
D.  Calmet  reconnaît  que,  suivant  les  méde- 
cins, l'amidon,  la  farine,  et  surtout  la  Carine 
d'orge ,  ont  beaucoup  d'efficacité  pour  en  faire 
disparaître  le  goût  insupportable. 

Les  œuvres  d'Elysée  sont  d'une  faible  im- 
portance ,  si  on  les  compare  au  miracle  qu'o- 


'1,1  Heg,  lib.  IV.  cap.  2.  v.  19-2^. 
(1;  Reg,  lib,  IV.  c:ap.  \.  v.  3ç)-|i. 
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péra  Moïse ,  lorsque ,  dans  le  désert  de  Mar^ 
unissant  la  science  raisonnée  à  robservation , 
il  adoucit  l'amertume  des  eaux  destinées  à 
désaltérer  les  Israélites (i).  Il  ordonna,  dit 
Joséphe  (2)  de  tirer  l'eau  des  puits,  assurant 
que  celle  qui  viendrait  après  serait  douce  :  il 
savait  qu'elle  n'aurait  pas  le  temps  de  se  sa- 
turer des  sels  contenus  dans  le  sable.  Il  y  jeta 
ensuite  (selon  le  récit  de  la  Bible)  (3)  un 
morceau  de  bois  amer  ;  suivant  Philon ,  il 
montra  ce  bois  aux  Juifs ,  et  leur  comoianda 
de  le  jeter  dans  l'eau  pour  la  rendre  pota- 
ble (4)  ;  soit ,  ajoute  l'écrivain  hébreu  ,  que 
ce  bois  reçut  alors  du  Ciel  une  telle  vertu, 
soit  qu^elle  lui  fut  propre  et  qu^on  Veut  jus- 
que alors  ignorée.  Tant  que  de  pareils  secrets 
ne  sont  pas  devenus  vulgaires ,  on  sent  com- 
bien leur  emploi  inspirera  de  reconnaissance 


(  I  )  {«es  rdigîeiix  du  cotcvent  du  Tor,  en  Palestine ,  mon- 
trent aux  voyageurs  douze  fontaines  dont  les  eaux  sont 
chaudes  et  amères  :  ils  assurent  que  ce  sont  les  sources 
d'Elim  dont  l*eau  fut  rendue  douce  par  Moïse.  (ThéTenot. 
Foyage  fait  au  Levant^  etc.  Paris  iG65.)  pag.  3i7-3i8. 

(a)  Flav,  Joseph,  Ani,Jud*  lib.  m.  cap.  i. 

l3)  Esod.  cap.  XV.  v.  35. 

(4)  Philo,  fud.  JDe  vitâ  Mosis,  lib.  u 
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et  d'admiration ,  en  des  contrées  où  la  na- 
ture refuse  presque  partout  une  eau  pota- 
ble aux  besoins  de  l'homme.  La  propriété 
de  précipiter  le  limon  et  les  bases  des  sels 
terreux  que  l'eau  ,  ainsi  recueillie ,  ne  pou- 
vait nianquer  de  contenir ,  appartient ,  en 
effet ,  à  divers  bois  amers,  et  particulière- 
ment au  laurier-rose  (  rhododaplmé  ) ,  arbre 
auquel  la  plupart  des  savans  hébreux  attri- 
buent le  miracle  (i).  On  aime  à  voir  ainsi  l'ob- 
servation d'un  fait  naturel  suffire  pour  sauver 
de  la  mort  une  horde  nombreuse  ,  remar- 
quable d'ailleurs  dans  les  annales  du  monde , 
et  par  sa  civilisation  première  dont  l'em- 
preinte subsiste  jusque  sur  ses  derniers  des- 
cendans,  et  par  cette  religion  nouvelle,  qui, 
sortie  de  son  sein,  a  parcouru  un  tiers  de  la 
terre  habitée ,  laissant  partout  la  trace  de  son 
influence  puissante  sur  la  civilisation  des  peu- 
ples et  la  destinée  des  hommes. 

Passant  à  des  notions  plus  relevées,  nous 


(i)  Nenum-Oleander.  L«  Voyez  sur  ce  sujet  la  Disserta 
iion  de  M.  Virey;  Jmsmal  de  Pharmacie.  iSiS.  pag.  365- 
372. 
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rappellerons  l'exemple  d'Aclepiodote  qui  re- 
produisit chimiquement  le  gaz  délétère  qu'ex- 
halait une  grotte  sacrée  (i)  :  il  prouve  que 
l'on  n'était  point  étranger,  dans  les  temples^ 
à  une  science  si  féconde  en  miracles.  D'autres 
faits  nous  le  confirment.  Chef  d'une  de  ces 
sectes  qui ,  aux  premiers  siècles  de  l'église , 
s'efforçaient  d'amalgamer  au  christianisme , 
les  dogmes  et  les  rites  d'initiations  particu- 
lières ,  Marcos  remplissait  de  vin  blanc  trois 
coupes  d'un  verre  transparent  ;  et  pendant  sa 
prière,  la  liqueur,  dans^l'une  des  coupes,  de- 
venait semblable  à  du  sang ,  dans  l'autre , 
pourpre ,  dans  la  troisième,  bleue  de  ciel  (2). 
En  regard  de  cette  merveille ,  que  Marcos 
avait  sans  doute  empruntée  aux  mystères  de 
quelque  temple,,  nous  mettrons  une  merveille 
contemporaine.  «  Le  professeur  Beyruss ,  à 
«  la  cour  du  duc  de  Brunswick ,  avait  promis 
«  que  son  habit  deviendrait  rouge  pendant  le 
«  repas  ;  ce  qui  eut  lieu  à  l'étonnement  du 


,1}  Ci-iles8iiâ.  chap.  8.  pag.  aiS-aiG. 

(i)  S.  Epiphan.  contra  Haeres,  lîb.  i.  totn.  3.  contra 
Marcosios.  Haer.  aj.  Sainte-Croix  a,  par  inadvertance,  attri- 
bué ce  miracle  aux  Pépuzziens.  (Recherches  sur  les  mjrstétts 
du  paganisme,  totn.  ii.  pag.  190-191.^ 
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«  prince  et  des  autres  convivcs(i).»  M.Vogel, 
qui  rapporte  ce  fait,  ne  nous  indique  pas  le 
secret  dont  usa  Beyruss  ;  mais  il  observe  qu'en 
versant  de  Teau  de  cbaux  dans  du  suc  de  bet- 
terave, on  obtient  un  liquide  incolore;  qu'un 
morceau  de  drap,  trempé  dans  ce  liquide 
et  séché  promptement ,  devient  rouge  en 
quelques  heures,  par  le  seul  contact  de  l'air  ; 
et  que  cet  effet  peut  être  accéléré  dans  une 
salle  où  l'on  versé ,  en  abondance ,  du  vin  de 
Champagne  ou  d'autres  boissons  chargées 
d'acide  carbonique. . .  Plus  rapidement  encore, 
il  se  serait  opéré  dans  un  sanctuaire  du  poly- 
théisme, au  milieu  des  émanations  de  l'encens 
et  des  torches  brûlantes  ;  et  l'on  aurait  vu  le 
voile  qui  couvrait  les  choses  sacrées,  changer 
sa  couleur  blanche  en  une  couleur  de  sang , 
présage  de  désastres  affreux. 

D'affreux  désastres  s'annonçaient  encore  , 
quand  on  voyait  le  sang  bouillonner  sur  les 
autels ,  dans  les  urnes ,  sur  les  marbres  des 

temples En  Provence,  au  XVII*  siècle  , 

lorsqu'on   approchait  du  Chef  prétendu  de 
sainte  Magdeleine ,  une  fiole  censée  remplie 

f  i;  Journal  de  pharmacie,  tom.  iv.  février  1818.)  p.  57-5tî. 
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de  son  sang  solidifié  ^  le  sang  se  liquéfiait  et 
bouillonnait  soudain  (i).  Aujourd'hui  encore^ 
à  Naples ,  on  voit  ^  chaque  année ,  dans  une 
cérémonie  publique  ,  quelques  gouttes  du 
sang  de  saint  Janvier ,  recueilli  et  desséché 
depuis  des  siècles,  se  liquéfier  spontanément, 
et  s'élever,  en  bouillonnant,  au  sommet  du 
vase  qui  le  renferme.  On  peut  opérer  ces 
prestiges ,  en  rougissant  de  l'éthcr  sulfurique 
avec  de  Vorcamiette(onosma.  Linn.);  on  sature 
la  teinture  avec  du  spermaceti  :  cette  prépa- 
ration reste  figée  à  dix  degrés  au-dessus  de  la 
glace ,  et  se  fond  et  bouillonne ,  à  vingt  de- 
grés. Pour  l'élever  à  cette  température ,  il 
suffit  de  serrer  quelque  temps  dans  la  main 
la  fiole  où  elle  est  contenue. 

De  cette  solution ,  si  on  lui  accorde  toute 
l'étendue  que  je  lui  donne ,  il  suit  que  les 
Thaumaturges  connaissaient  les  liqueurs  al- 
coholiques ,  et  l'art  de  la  distillation  néces- 
saire pour  les  obtenir;  et  que,  par  ce  moyen, 
il  leur  était  facile  de  produire  le  miracle  des 
liquides  enflammés  et  le  spectacle  des  rivières 
brûlantes ,  dont  ils  étonnaient  leurs  admira- 

'i)  Longueruana,  tom.  x.  pag.  i6a. 
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teurs.  Une  telle  supposition  n'a  rien  de  ha- 
sardé :  dans  un  livre  sacré  des  Hindous  (i)^ 
livre  ancien  et  où  se  trouvent  recueillies  les 
doctrines  des  siècles  les  plus  reculés ,  il  est 
fait  mention  de  la  création  de  l'eau-de-vie , 
sous  le  nom  de  kèa-soum.  Le  secret  de  la 
production  de  l'eau-de-vie  n'est  pas  resté 
dans  les  temples.  L'art  de  la  distillation  est 
pratiqué  dans  l'Hindoustan  (2)  de  toute 
antiquité  ;  il  l'est  au  Népaul  (3)  et  au 
Boutan  (4)  ;  il  l'est  au  Thibet ,  où  ^  du 
chong  ou  vin  de  riz  ,  on  retire  Yarra  , 
par  un  procédé  que  les  indigènes  n'ont  cer- 
tainement pas  appris  des  Européens  (5). 
Est-ce  des  Européens  qu'ont  reçu  l'art  de  la 
distillation ,  les  Nagals  (6) ,  peuple  libre  des 
montagnes  de  l'Âssam ,  les  habitans  des  pro- 
vinces situées  entre  l'Ava ,  Siam  et  le  Pégu , 
où  l'on  retire  le  toddjr  du  suc  de  palmier-nipa , 


(1)  Oupnek'hat.  Brahmen  34. ••  Journal  asiatique,  tom.  11. 

pag.  370. 

fa)  Recherches  asiatiques,  tom.  i.  pag.  335-345. 

'3)  Bild.unii^.  Littéral,  tom.  iv.  pag.  îi7a. 

'^4'  Tumer.  Ambassade  au  Thibet.  etc.  tom.  r.  pag.  fïo. 

^5)  Cadet-Gassicourt.  article  Distillation  .dans  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales 

(y  Noui^elles  Annales  des  voyages,  tom.  xxxrii.  pag.  a34. 
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OU  les  insulaires  de  Sumatra  ^  qu'en  1 6o3  ^  un 
voyageur (i)  vît  se  servir  d'alambics  de  terre, 
pour  retirer,  d'un  mélange  de  riz  et  de  jus  de 
cannes  à  sucre,  une  liqueur  aussi  forte  que 
notre  eau-de-vie. 

Non  :  et  bien  au  contraire ,  il  est  probable 
que  cinq  siècles  avant  notre  ère ,  l'art  et  ses 
produits  avaient  passé  de  la  Haute- Asie  dans 
l'Asie  grecque  et  dans  la  Grèce.  Il  subsiste 
une  trace  de  cette  communication,  si  l'on 
admet  les  rapprochemens  ingénieux  au  moyen 
desquels  Schulz  s'est  efforcé  d'établir  que  la 
liqueur  de  Scfthie  ,  le  Scjrthicus  latex  de 
Démocrite,  n'était  autre  chose  que  l'alcohol, 
dont  le  nom  slave  korsalki  rappelle  le  nom 
de  chrusoloucos  (  /pveyoXovxoç  )  que  lui  don- 
naient les  anciens  (2). 

Plus  tard ,  Aristote  disait  que  l'art  parvient 
à  extraire  une  huile  du  sel  commun  (3).  On 
ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  s'agisse  ici  d'un 


,1)  François  Martin.  Description  du  premier  voyage  aux 
Indes  orientales  par  les  français,  { Paris  1609.)  pag.  56 -To- 
71  et  166. 

(^)  Cndet-Gassicourt.  art.  Distillation.  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales. 

l)  Aristot.  Problem.  xîiiii.  i3. 
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produit  de  la  distillation,  de  l'acide  hydrochlo- 
rique,  qui  aura  reçu  le  nom  d^huile^  comme 
l'acide  sulfurique  a  long-temps  été  connu  sous 
le  nom  (Vhuilede  vitriol.  Enfm  l'art  de  distiller, 
appliqué  au  cinabre  pour  en  retirer  le  mer- 
cure, a  été  décrit  par  Pline  et  Dioscoride  (i), 
et  rien  n'annonce  que  ce  fût  une  découverte 
récente  :  or,  cet  art  une  fois  connu ,  n'était-il 
pas  naturel  que  les  physiciens  des  temples 
cherchassent  à  l'appliquer  aux  liqueurs  fer- 
mentées? 

Que  dis-je  ?  des  hommes  moins  habiles  pa- 
raissent en  Italie  avoir  connu  cette  application, 
ou  du  moins  ses  résultats,  u  Le  vin  de  Falerne, 
dit  Pline,  est  le  seul  qui  s'allume  par  le  contact 
de  la  flamme.  »  (2)...  L'eau-de-vie  commune 
ne  jouit  pas  de  cette  propriété,  si  elle  n'est 
préalablement  échauffée  :  les  fabricateurs  de 
vin  de  Falerne  y  mêlaient  donc  une  quantité 
notable  d'alcohol  ou  d'eau-de-vie  très-rectifié. 

On  est  même  tenté  de  demander  s'il  n'en- 
trait point  une  dose  d'alcohol ,  directement 


(1'  Dioscorid.  lib.  v.  cap.  ex.  Plin.  Hist.  nat.  lih.  xxxtii. 
rap.  8. 

-x:  Plin.  Hist.  ntU,  lib.  xtv.  cap  6. 
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préparé ,  dans  les  vins  grecs  et  romains  ,  qui 
enivraient  encore ,  lorsqu'on  les  buvait  tem- 
pérés par  deux  parties  d'eau  ;  dans  ces  Tins 
que  l'on  conservait  et  que  l'on  bonifiait  en  Ie5 
tenant  à  l'étage  supérieur  des  maisons ,  dans 
des  celliers  qui  s'imprégnaient  de  toute  la 
chaleur  du  soleil.  Soumis  à  cette  épreuve,  les 
vins  les  plus  riches  en  esprit  que  l'on  puisse     ' 
aujourd'hui  tirer  du  fruit  de  la  vigne,  subi- 
raient promptement  une  fermentation  acé- 

teuse. 

• 

Ma  conjecture ,  je  l'avoue ,  s'accorde  mal 
avec  le  peu  que  nous  connaissons  de  l'art  de 
la  vinification  chez  les  anciens  ;  la  différence 
pourrait  bien  ne  prouver  qu'une  cho»e,  c'est 
qu'alors,  comme  aujourd'hui,  les  arts  les  plus 
usuels  avaient,  dans  leurs  procédés,  des  se- 
crets qu'on  ne  laissait  pas  volontiers  percer 
au  dehors.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  des  ar- 
canes d'un  ordre  plus  relevé  sortirent  des 
temples  de  l'Inde  pour  enrichir  les  temples 
de  l'Asie  mineure,  de  l'Etrurie  et  de  la  Grèce, 
l'art  d'obtenir,  par  la  distUIation,  les  liqueurs' 
spiritueuses,  devenu  commun  et  en  quelque 
sorte  domestique  dans  toute  l'Asie  orientale, 
a-t-il  pu  ne  pas  suivre  les  mêmes  chemins 
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pour  se  répandre  sur  la  terre  7  Enfin,  Targu- 
ment  général  s*applique  ici  dans  toute  sa  force  : 
cet  art  était  certainement  connu  dans  les  tem- 
ples où  s^opéraient  des  merveilles  que  lui  seul 
peut  expliquer. 


I. 


22 
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CHAPITRE   XV. 


Secrets  pour  se  préserrer  de  l'atteinte  du  feu ,  employés 
pour  opérer  des  iner?eiUes  dans  les  initiations  et 
dans  les  cérémonies  du  culte  ^  ils  servaient  aussi  k 
brayer  impunément  les  épreuves  par  le  feu  j  ils  fu- 
rent connus  en  Asie  et  en  Italie ,  et  mis  en  usage  dans 
le  Bas^Empire ,  et  jusqu'à  nos  jours  en  Europe.  Pro- 
cédé poiu*  rendre  le  bob  incombustible. 


Elle  naquît  aussi  dans  les  temples  ,  elle  fîit 
long-temps  avant  d'en  sortir,  et  elle  ne  nous 
est  pas  entièrement  révélée ,  la  connaissance 
de  ces  substances  énergiques  qui ,  agissant  à 
l'extérieur  du  corps  oi^anisé ,  donnent  à 
rhomme  le  privilège  d'affronter  la  flamme , 
l'eau  bouillante ,  le  fer  rouge  et  les  métaux 
fondus.  La  seule  approche  du  feu  est  si  ef- 
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frayante  ^  son  atteinte  est  si  douloureuse,  que 
la  merreille  de  s'y  soustraire  dut ,  sous  plus 
d'une  forme ,  se  reproduire  pour  seconder 
les  desseins  du  Thaumaturge. 

i"*.  L'aspirant  à  l'initiation  en  faisait  proba- 
blement l'expérience  à  son  insu.  Il  serait  aln 
surde  de  croire  que ,  dans  les  mystères,  toutes 
les  épreuves  se  passaient  en  illusions  et  en  es-: 
camotage  ;  et  l'épreuve  du  feu  moins  qu'une 
autre. 

Les  Tatars  ont  long-temps  observé  la  cou- 
tume de  faire  passer  entre  deux  bûchers  allu- 
més, pour  le  purger  des  influences  malignes 
qu'il  pouvait  apporter,  tout  étranger  qui 
sq^prockait  de  leur  horde ,  un  ambassadeur 
ou  un  roi  comme  un  simple  voyageur  (i). 
Que  l'on  resserre  l'intervalle  ménagé  entre 
ces  deux  b&chers,  la  purification  devient  une 
épreuve ,  une  torture ,  un  supplice  mortel* 
Rendons  aux  initiations  une  cérémonie  qui 
leur  a  sans  doute  été  empruntée  :  le  prêtre 
y  trouvera  le  pouvoir  de  faire  disparattne  dans 


(i)  Abel  Remusat.  Mémoire  »ur  Us  relations  politiques  des 
rois  de  France  avec  les  empereurs  Afongols...,  Journal  asia- 
tique, tom.  I.  pAg.  i35. 
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les  flammes ,  les  imprudens  qui  se  mettent  k  sa 
discrétion  après  l'avoir  offensé,  ou  après  avoir 
excité  sa  défiance  sur  leur  bonne  foi  et  leurs 
intentions  secrettes. 

Dans  les  initiations  les  plus  anciennes  ,  le 
feu  jouait  un  rôle  important  :  témoins  les 
épreuves  effrayantes  que  subit  en  ce  genre 
Zoroastre,  avant  de  commencer  sa  mission 
prophétique  (i). 

Dans  les  préparations  à  Tinitiation^on  com- 
ptait un  ou  plusieurs  bains  composés  par  les 
prêtres.  Est-il  difficile  de  supposer  que  ces 
bains  communiquaient  à  l'aspirant  une  m- 
combustibilité  momentanée  ?  En  le  soumettant 
ensuite  k  l'épreuve  du  feu ,  on  s'assurait  de 
sBijfoi,  si  on  lui  avait  persuadé  qu'il  était  ga- 
ranti de,  tout  mal  par  sa  confiance  dans  la  di- 
vinité ;  ou  de  son  intrépidité ,  si  cette  per- 
suasion ne  le  dominait  pas.  Sorti  triomphant 
de  l'épreuve ,  on  pouvait  compter  sur  son 
enthousiasme  ou.sur  son  courage  ;  on  pouvait 
compter  qu'au  besoin,  il  braverait  des  dangers 
semblables ,  certain  de  s'en  garantir,  soit  par 
le  secret  prései*vateur  lorsqu'il  était  digne  de 

(<  '  i^ie  de  Zoroastre.  Zenda-vesta.  tom.  i ,  «•  partie,  pag.  -ij- 
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le  connaître  ,  soit  par  la  confiance^  religiense 
sans  laquelle  ce  secret  même  était  censé  perdre 
son  efficacité. 

^i"*.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  spec- 
tacle des  initiations  que  l'on  frappait  les  es- 
prits d'une  admiration  sainte ,  en  montrant  les 
favoris  du  ciel  revêtus  de  cette  merveilleuse 
invulnérabilité  :  le  miracle  fut  souvent  rendu 
public  ^  tant  on  était  sûr  de  son  succès. 

Les  escamoteurs  modernes  paraissent  mâ- 
cher des  étoupes  enflammées  sans  en  être 
incommodés  ;  et  nous  ne  les  regardons  pas  : 
le  syrien  Eunus,  qui  renouvela  en  Sicile  le 
soulèvement  des  esclaves(i),  et  Barcochébas, 
qui  fut  le  chef  des  Juifs  dans  leur  dernière 
révolte  contre  Adrien  (2) ,  paraissaient  tous 
deux  vomir  des  flammes  en  parlant;  et  cette 
merveille  faisait  croire  à  la  réalité  de  l'inspi- 
ration céleste,  qu'en  appelant  des  infortunés 
à  la  liberté ,  l'un  prétendait  avoir  reçue  de  la 


(i)  Florus.  lib.  m.  cap.  19.  L'historien  croit  expliquer  la 
manière  dont  Eunua  opérait  cette  merveille;  maia  le  pro- 
cédé quMl  indique  est  à  peu  près  impraticable.  Nous  eu  con- 
clurons qu*£unu8,  comme  tant  d'autres,  recourait  à  des  aU 
légations  mensongères,  pour  mieux  cacher  son  secret, 

(1)  S,  Hiét-onjrm.  jâpologetic,  11.  ck/v.  fiufin. 
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déesse  de  Syrie ,  l'autre  du  tout-^puÎBsaiit 
d'Israël. 

Les  prétresses  de  Diane  P^ra^a^  en  Cappa- 
doce,  ne  s'attiraient  pas  moins  de  vénération 
en  mardiant  pieds  nus  sur  des  charbons  em^ 
brasés  (i).  Les  Hirpi,  membres  d'un  petit 
nombre  de  familles  établies  sur  le  territoire 
des  falisques  (a)^  renouvelaient  chaque  année 
le  même  rnirade^  dans  le  temple  d'Apollon 
«ur  le  nnont  Soracte  :  leur  inoombustiàilité 
héréditaire  leur  méritait  l'exemption  du  ser- 
vice militaire  et  de  plusieurs  autres  charges 
publiques.  Yarron  (3)  l'attribuait  à  l'efficacité 
d'une  drogue  dont  ils  avaient  soin  d'oindre 
la  plante  de  leurs  pieds. 

Ainsi,  pour  pénétrer  dans  un  sanctuaire^,  le 
héros  d'un  conte  oriental  (4)  traverse  une  eau 
qui  bout  sans  le  secours  du  feu  (une  source 
d'eau  thermale  et  gazeuse),  et  marche  sur  des 
lames  d'acier  rouges  et  brûlantes...  Une  pom- 


(i  )  Strabo,  iib.  xii. 

(a)  Plin,  Hist.  ma,  Iib.  vit.  cap.  a.  SoUn.  cap.  vui, 

(3)  M  UtâoUni  Hir^iniifui»mhn\Btuxi  per  ignem,  metli- 

t*  camento  plantas  tingtint Farro.  apud  SefviuM 

in  Firgil.  jfeneid.  Iib,  xr.  vers  787-7S8. 

(  1^  Lei  mille  et  un  Jours,  ccccxa*  four. 
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made  dont  il  s'est  frotté  le  eorps  l'a  vm  en  ^tat 
d'afirootcr  impunément  ces  deux  épreuves. 

3\  On  fit  du  même  secret  un  usage  plus  po- 
pulaire^ et  plus  propre  encore  k  augmenter  le 
pouvoir  sacerdotal. 

Dans  tous  les  pays^  Thomme  inhabile  à 
dissiper  Terreur ,  &  confondre  le  mensonge  y 
a  demandé  hardiment  au  ciel  un  miracle  qui 
dévoilÂt  le  crime  et  proclam&t  Finnocenoe  ; 
laissant  ainsi  ^  au  gré  des  interprètes  du  ciel  ^ 
une  expérience  de  physique  ^  un  hasard  aveu^ 
gle ,  une  supercherie  honteuse  ^  décider  de 
l'honneur  et  de  la  vie  de  ses  semblables.  L'é* 
preuve  du  feu  est^  de  toutes,  la  plus  ancienne 
et  la  plus  répandue  ;  elle  a  fait  le  tour  de  la 
terre.  Dans  THindoustan,  son  antiquité  re*-^ 
monte  au  règne  des  dieux.  Sitah^  épouse  de 
Ram  (vi*  incarnation  de  Wishnou),  s'y  soumit 
et  monta  sur  un  fer  rouge  pour  se  puirger  des 
soupçons  injurieux  de  son  époux.  «  Le  pied  de 
Sitahj  disent  les  historiens,  étant  enveloppé 
dans  l'innocence,  la  chaleur  dévorante  fut 
pour  elle  un  lit  de  roses.  »  (i) 


(I)  Forster.  F^yage  du  Bengale  à  PéUrsbourg,  tom.  i;. 
pag.  ^7-368. 
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Cette  épreuve  se  pratique  encore  de  pi 
sieurs  manières  chez  les  Hindous.  Un  témoin, 
digne  de  foi,  y  vit  soumettre  deux  accusés  ; 
Tun  porta  sans  se  brûler  une  boule  de  fer 
rouge,  l'autre  succomba  à  Tépreuve  de  l'huile 
bouillante  (i);  mais  nous  observerons  que 
celui-ci  avait  pour  accusateur  un  brame  ,  et 
que  toutes  les  ordaMes  hindoues  s'exécutent 
sous  l'influence  de  la  rel^ion  et  des  prêtres* 

Le  mystère  de  leur  succès  n'est  pas  au  reste 
très-difficile  à  percer.  Le  même  témoin  (a)  eut 
connaissance  d'une  préparation  dont  les  jPon* 
dits,  hindous  possèdent  le  secret ,  et  dont  il 
suffit  de  se  frotter  les  mains  pour  pouvoir 
toucher  un  fer  rouge  sans  se  brûler.  Il  est 
aisé  aux  Pandits  de  rendre  un  bon  office  à 
l'accusé  qu'ils  protégeifit,  puisque,  avant  qu'il 
subisse  l'épreuve ,  ils  doivent  placer  et  atta- 
cher sur  ses  mains  diverses  substances,  et  par- 
ticulièrement quatorze  feuilles  d'arbres  (3). 

Le  voyageur  mahométan  qui,  au  ix*  siècle. 


(i)  AechercheM  oâiutiques.  toin.  t.  pag.  478-483. 
('j)  Ibid.  pag.  48a. 
:3^  Ilnd.  pag.  47:-î;9 
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visita  l'Hindoustan  ^  y  vit  pratiquer  l'épreuve 
du  feu  de  la  manière  dont  la  décrit  l'obser- 
vateur anglais.  L'épreuve  de  l'eau  bouillante 
y  était  aussi  en  usage  ;  un  homme  qu'on  y 
soumit  devant  lui,  retira  de  l'eau  sa  main  saine 
et  entière. 

Pressé  de  confondre  ses  calomniateurs,  Zo- 
roastre  se  laissa  verser  sur  le  corps  de  l'airain 
fondu,  et  n'en  reçut  aucun  mal  (i).  Avait-il 
employé  un  préservatif  analogue  à  celui  dont 
usent  les  Pandits  hindous?  son  biographe  ne 
le  dit  pas  ;  mais,  avant  de  le  soumettre  à  cette 
terrible  épreuve ,  ses,adversaires  le  frottèrent 
de  diverses  drogues  (a)  :  n'était-ce  pas  évi- 
demment pour  détruire  l'effet  des  linimcns 
salutaires  dont  ils  soupçonnaient  qu'il  avait 
su  se  prémunir  ? 

L'épreuve  du  feu  et  le  secret  de  s'y  exposer 
impunément  furent  connus  très-anciennement 
en  Grèce  :  «  Nous  sommes  prêts  à  manier  le 
a  fer  brûlant  et  à  marcher  à  travers  les  flam- 


(i)  jincienntM  reiattons  des  Indes  et  de  la  Chine»  titid.  par 
Renaudot.  pag.'37-3S. 

(a)  Fie  de  ZortMstre  Zenda-vesta.  tom.  i.  partir  it".  pa^s. 
3a-33 
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»  mes,  pour  prouver  notre  innocence^  »  s'é^ 
crient  ^  dans  Sophocle  (  i  ) ,  les  Thébaîns  soup- 
çonnés d'avoir  favorisé  l'enlèvement  du  corps 
de  Polynice. 

A  la  chute  du  Polythéisme  survécurent  et 
l'épreuve  et  le  secret.  Pachymère  (3)  assure 
qu'il  a  vu  plusieurs  accusés  prouver  leur 
innocence  en  maniant  un  fer  rouge  sans  en 
être  incommodés.  A  Didymothèque  (3) ,  une 
femme  reçoit  de  son  mari  l'ordre  de  se  pur- 
ger^ en  subissant  la  même  épreuve,  de 
soupçons  trés^violens  qu'il  a  conçus  contre 
elle.  Les  soupçons  étaient  fondés  ;  la  femme 
le  confesse  à  l'évéquede  la  vUle  :  par  son  con- 
seil ,  elle  prend  le  fer  rouge ,  le  porte  en  fai- 
sant trois  fois  le  tour  d'une  chaise  ;  puis ,  au 
commandement  de  son  mari ,  elle  le  dépose 
sur  la  chaise  qui  prend  feu  aussitôt.  L'époux 

ne  doute  plus  de  la  fidélité  de  sa  femme 

Cantacuzéne  rapporte  le  fait  comme  un 
miracle,  et   nous  comme  une    preuve    de 


{})  Sophoct.  Antigon.  vers  274 • 

i'^)  Pachym.  lib*  i.  cap.  ti. 

ÇV  Vers  Tau  i3jo  Uc  notre  ère.  Cantacuten.  lib.  m  cap.  37. 
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la  sage  indulgence  et  de  l'instruction  du 
pontife. 

En  io65)  des  moines  angevins,  dans  un 
procès,  produisirent  pour  témoin  un  vieillard 
qui ,  au  milieu  de  la  grande  église  d'Angers , 
aubit  répreuve  de  Feau  bouillante  :  du  fond 
de  la  chaudière ,  où  Ton  avait ,  au  dire  des 
moines ,  fait  chauffer  l'eau  plus  qu'à  l'ordi- 
naire ,  il  confirma  son  témoignage ,  et  sortit 
sans  avoir  éprouvé  aucun  mal. 

Deux  cents  ans  plus  tard,  Albert- le - 
Grand  (i)  indiquait  deux  procédés  propres  k 
donner  au  corps  de  l'homme  une  incombusti- 
bilité  passagère.  Un  ^écrivain  du  XVI*  siè- 
cle (a)  prétend  qu'il  suffit  de  se  laveries  mains 
dans  l'urine  ou  l'eau  de  lessive ,  puis  de  les 
tremper  dans  l'eau  fraîche ,  pour  pouvoir  en- 
suite laisser  couler  dessus  du  plomb  fondu , 
sans  en  être  incommodé.  Il  affirme ,  ce  dont 
on  peut  douter,  qu'il  en  a  lui-même  fait 
l'expérience. 

Des  charlatans  qui  plongent  devant  nous 


(  I }  AlUn,  De  mirahiUbus  mundù 
(t.  'B.TtXiOUïKixM,  Des  faux  êorêier*. 
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leurs  mains  dans  du  plonib  fondu  ,  peuvent 
décevoir  nos  yeux  en  substituant  au  plomb 
une  composition  de  même  couleur,  qui  se 
liquéfie  à  une  chaleur  très-modérée  :  tel  est 
le  métcdfusibU  de  Darcet.  La  science ,  s'il  le 
fallait,  composerait  bientôt,  je  crois,  un  métal 
fusible  qui  ressemblerait  extérieurement  au 
cuivre  ou  au  bronze.  Elle  enseigne  aussi  les 
moyens  de  donner  les  apparences  de  l'ébulli- 
tion  à  un  liquide  médiocrement  échauffé.  Mais 
les  épreuves  judiciaires  ou  religieuses  n'ont 
pas  toujours  été  dirigées  par  des  hommes 
disposés  à  favoriser  la  supercherie.  La  super- 
cherie d'ailleurs  n'est  pas  facile  à  concevoir 
dans  l'épreuve  du  fer  rouge.  Et  toutefois, 
le  secret  de  braver  cette  épreuve  est  aussi 
répandu  que  son  usage.  On  l'a  retrouvé  dans 
les  deux  parties  de  l'Afrique.  Chez  les  Ca- 
fres,  chez  les  peuples  de  Loango ,  les  voya- 
geurs portugais  ont  vu  des  accusés  se  justi- 
fier en  maniant  du  fer  rouge.  Chez  les  lo- 
lofTs(i),  si  un  homme  nie  le  crime  qu'on 


(  i)  G.  Mollien.  Voyage  dan»  Vmtérieurde  V Afrique,  aux 
tourctâ  du  Sénégal  et  de  la  Gamhie.  tom.  i.  pag.  io5. 
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lui  impute,  on  lui  applique  sur  la  langue 
un  fer  rouge.  Il  est  déclaré  coupable  ou  in- 
nocent selon  qu'il  se  montre  ou  non  sensible 
à  ratteinte  du  feu;  et  tous  les  accusés  ne 
sont  pas  condamnés. 

Comment  donc  ce  secret  n'est-il  pas  encore 
parfaitement  connu  des  savans  Européens; 
quoique  nous  ayons  des  communications  in- 
times avec  THindoustan ,  où  il  existe  certai- 
nement ;  quoique ,  de  nos  jours  ,  des  hommes 
incombustibles  aient  soumis  leurs  expériences 
à  l'examen  de  ce  que  la  France  possède  de 
plus  éclairé,  avec  autant  d'assurance  qu'ils 
s'exposaient  à  la  curiosité  publique  7 

Notre  incertitude  sur  ce  point  est  d'au- 
tant plus  remarquable,  que  nous  connais- 
sons beaucoup  mieux  les  moyens  dont  se 
servaient  les  anciens  pour  mettre  des  sub- 
stances inanimées  à  l'abri  des  atteintes  du  feu. 
L'art  de  filer  et  de  tisser  l'amiante  était 
poussé  par  eux  assez  loin ,  pour  avoir  sou- 
vent étonné,  par  des  miracles,  les  regards  de 
l'ignorance.  Ils  savaient  aussi  que  le  bois  en- 
duit d'alun  refuse  long-temps  de  s'enflammer: 
telle  était  la  tour  de  bois  élevée  dans  le  Pi- 
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L'histoire  d'Orphée  passa  pour  une  allégorie 
gracieuse  ;  et  ce  n'était  que  des  escamoteurs , 
ces  hommes  qui,  dans  le  spectacle  des  initia- 
tions ,  maniaient  impunément  des  serpens , 
ces  Ménades  qui  se  jouaient  avec  des  tigres 
et  des  panthères. 

On  ne  nie  point  cependant  qu'il  n'existe 
des  moyens  occultes  d'agir  sur  Jes  ani- 
maux soustraits  à  notre  empire  par  leur  in- 
dépendance naturelle.  L'odeur  de  la  cataire 
et  celle  du  marum  ^  surtout  dans  les  pays 
chauds ,  exercent  sur  l'odorat  des  chats  une 
action  si  énergique  qu'elle  paraîtra  merveil- 
leuse à  l'homme  qui,  pour  la  première  fois, 
'  en  observera  les  effets  :  on  en  tirerait  aisé- 
ment parti  pour  attirer  à  soi  l'animal  qu'elle 
affecte.  Si  l'on  en  croit  les  observateurs  an- 
ciens, l'éléphant  aime  les  odeurs  suaves, 
celle  des  fleurs,  celle  des  parfums  (i);  et 
les  chèvres  du  Caucase ,  vivement  flattées  du 
parfum  du  dnnamomum ,  suivent  avec  em- 
pressement la  main  qui  leur  en  présente  (p). 
Aujourd'hui ,  à  Londres ,  quelques  hommes 


Wdelian.  de  ruU.  animal.  Wh.  i.cap.  3  . 
(i)  Pkitùstrat  vit.JpoUon.  lib.  ni.  cap.  i. 
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possèdent  l'art  de  faire  sortir  des  souris  de 
leurs  trous,  en  plein  jour ,  et  de  les  contrain- 
dre à  entrer  dans  une  souricière  ;  le  chartne 
consiste  à  enduire  sa  main  d^huile  de  cumin  ou 
d'huile  d'anis,  et  à  en  frotter  quelques  brins  de 
paille  que  Ton  introduit  dans  la  souricière  (i). 
On  a  TU ,  dans  le  siècle  dernier ,  un  homme 
marcher  couvert  d'un  essaim  d'abeilles  qui , 
répandues  sur  ses  mains  et  sur  sa  figure,  sem- 
blaient avoir  oublié  leurs  ailes  et  leurs  aiguil- 
lons. Il  est  probable  que  son  secret  se  rap- 
prochait de  celui  que  nous  venons  d'îndi*- 
quer. 

u  Comme  on  avait  lâché  sur  Thècle  d'au- 
cc  très  bétes  redoutables ,  toutes  Les  femmes 
c(  ayant  jeté  sur  elle ,  l'une  du  nard  ,  4'autre 
<c  de  la  eassia ,  celle-ci  des  aromates ,  celle-là 
«  de  l'huile  parfumée,  les  bâtes  furent  eonmoe 
«  accablées  de  sommeil  ;  elles  ne  toucherait 
«  point  Thèele...  »  (a).  Ce  récit,  emprunté 
à  un  écrit  qui  date  des  premiers  temps  du 
christianisme ,  a  probablement  pour  base 
quelque  fait  réel  ;  et  l'usage  des  odeurs  pé- 


(i)  Bibiiothéque  unit^enelle.  Sciences,  toiit.  iv.  |>ji^.  s63. 
(a)  jtcUs  de  7%éele  et  de  Paul ,  apôtre. 

1.  SS 
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nétrantes  a  pu  sauver  quelquefois  des  mal- 
heureux ,  condamnés  à  assouvir  la  faim,  d'ani- 
maux carnassiers.  Pour  rester  sans  crainte  au 
milieu  d'eux,  il  suffisait ,  dit«-on,  de  se  frotter 
le  corps  de  graisse  d'éléphant  (i)  :  l'odeur 
aussi  pénétrante  que  fétide  propre  au  ca- 
davre de  ce  grand  quadrupède ,  rend  la 
chose  moins  incroyable.  Un  secret  analogue 
motivait  sans  doute  la  sécurité  du  jongleur 
que  l'on  voyait,  dit  Tertullien  (2),  exposer 
en  public  des  bétes  féroces  dont  il  défiait  et 
évitait  les  morsures  avec  une  habileté  mer- 
veilleuse. Firmus,  qui  revêtit  un  moment 
la  pourpre  impériale  à  Alexandrie ,  nageait 
impunément  au  milieu  des  crocodiles;  on 
suppose  qu'il  devait  cet  avantage  à  l'odeur 
de  la  graisse  de  crocodiles  dont  il  se  frottait  le 
eorps  (3).  Les  prêtres  mexicains  se  (4)  frot- 
taient également  d'une  pommade  à  laquelle 
ils  attribuaient  des  vertus  magiques;  et  ils 
erraient  de  nuit ,  dans  les  lieux  déserts ,  sans 
redouter  les  bétes  féroces,  que  l'odeur  de 


(1)  Aelian.  De  nat.  animai,  lib.  i.  cap.  37. 
(3)  TgrtuUian,  Apologetie*  cap.  t6. 
rS)  Fo$pic»  in  Pïrmo, 
(^4)  Voyei  ci-aprèt.  cbap.  xtiii . 
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cette  onctioa  suffisait  pour  éloigner.  11  eiiste 
encore  ^  pour  se  faire  suivre ,  sans  danger^ 
d'animaux  d'ailleurs  redoutables  ^  un  moyen 
pratiqué  communément  par  les  hommes  qui 
font  profession  de  détourner  les  chiens  pour 
les  livrer  aux  anatomistes,  et  quelquefois  par 
par  les  chasseurs  qui  veulent  attirer  les  loups 
dans  un  piège.  Il  consiste  à  frapper  les  sens 
du  mâle,  par  lés  émanations  que,  dans  la 
saison  durût,  exhale  la  femelle.  Il  a  été  in- 
diqué avec  détail  par  l'écrivain  le  plus  ori- 
ginal et  le  plus  philosophe  du  sei^éme  siè- 
cle (i).  Galien(a)  en  avait  fait  mention  :  mais 
il  était  connu  long-temps  avant  ce  médecin 
célèbre.  Dans  le  temple  de  Jupiter,  àOlympie, 
on  montrait  un  cheval  de  bronze  h  l'aspect 
duquel  les  chevaux  entiers  éprouvaient  les 
plus  violens  désirs.  En  disant  que^  dans  la 
fonte  de  la  statue ,  un  magicien  avait  versé 
de  Vhippomanès^  Elicn  et  Pausanias  (3)  nous 
donnent  le  secret  du  miracle.  Toutes  les  fois 


(i)  Rabelais.  Hist^  de  Gargantua  eide  Pantagruel,  lir»  i . 
chap.  ^1, 

(a)  Galen,  lib.  i.  Aphorism,  aa. 

(3)  Pausanias,  Eliac,  lib.  i.  cap.  97.  Plin*  fiift,  nat,  lib. 
xxTiii.  cap.  a.  Atlian.  De  nat,  anim,  lib.  xiw.  cap.  18. 
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qu'on  le  voulait  opérer  ^  on  enduisait  con- 
venablement le  bronze  dihippomanès  liquide^ 
ou  d'une  drogue  qui  en  exhalait  l'odeur  (i). 

Un  artifice  semblable  attirait  les  taureaux 
vers  la  génisse  d'airain ,  chef-d'œuvre  de 
Myron  :  comme  il  n'est  pas  probable  que  ces 
animaux  fussent  sensibles  à  la  beauté  de  la 
sculpture,  une  représentation  moins  parfaite, 
mais  disposée  'de  même ,  aurait  également 
déçu  leurs  désirs. 

Le  même  secret  indique  peut-être  l'ori- 
gine du  charme  qui  entraînait ,  dit-on  ,  à  la 
suite  d'un  mortel  favorisé  des  Dieux ,  les  lions 
et  les  tigres  dépouillés  de  leur  férocité.  Plus 
généralement,  on  a  attribué  ce  miracle  au 
pouvoir  de  la  musique.  Platon  assure  que  le 
chant  et  la  mélodie  adoucissent  les  animaux 
sauvages,  apprivoisent  les  reptiles  (3).  On 


(1)  ce  LHiippoinanès  est  une  plante  qui  croît  en  Arcadie;  j 

<«  par  elle  les  jeunes  coursiers  et  les  promptes  cavales  sont  f 

<t  livrés  à  des  désirs  furieux.  »  {Theocrit,  Eidyll,  n.  yers  4^-  I 

4g.  )  Junius Philargyrus  (in  Géorgie,  lib.  m.  vers  380  )  borne 
Teffet  de  cette  plante  aux  cavales  qui  en  mangeaient.  Peut- 
•ôtre^,  néanmoins,  l'odeur  (fu'exhalait  ce  végétal  était-elle  le 
principe  de  ses  propriétés  ;  et  Ton  pouvait  s'en  servir  pour 
opérer  la  merveille  que  nous  discutons. 

(q)  Plato.  de  Hep.  lib.  ti. 
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serait  tenté  de  croire  qu'en  cette  occasion 
encore ,  le  philosophe  s'est  laissé  dominer  par 
la  vivacité  peu  philosophique  de  son  imagi* 
nation  :  il  n'a  fait  que  répéter  une  opinion 
reçue ,  et  fondée  ^  disait-on ,  sur  des  observa^ 
lions.  Le  charme  de  la  musique  consolait  les 
élépbans  tombés  au  pouvoir  de  l'homme ,  de 
leur  captivité  ;  dans  la  domesticité ,  il  suffi- 
sait pour  les  dresser  à  exécuter  des  mouve* 
mens  mesurés  et  cadencés  (i).  La  musique 
trouvait ,  en  Libye ,  les  cavales  sauvages 
assez  sensibles,  pour  qu'elle  devint  un  moyen 
de  les  apprivoiser  (2).  Quelques  poissons 
même  n'étaient  pas  à  l'abrt  de  son  pouvoir  ; 

il  en  rendait  la  capture  plus  facile  (3) 

Les  modernes ,  moins  disposés  à  croire , 
sont  pourtant  forcés  de  reconnaître  l'action 
qu'exerce  la  musique  sur  les  tortues  et  les 
araignées  :  son  influence  sur  les  éléphans  a 
été  récemment  constatée  sous  nos  yeux.  Un 
voyageur  a  vu  avec  surprise ,  de  pesans  hip-^ 
I  jopotames ,  réjouis  par  le  bruit  mesuré  d'une 

{i)  jielian»  De  nat.  animal,  Ub.  xii.  cap.  44-  ^'  'i^-   "* 
cap.  II. 
(?)  Aelian.De  tutt,  animal»  lib.  xii.  cap.  44- 
W  Aelian.  De  nat.  animal,  lib.  vi.  cap.  3i  3.1. 
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marche  guerrière,  suivre,  à  la  nage,  des 
lamboura  le  long  d'cm  fleuve  (i).  Le»  grands 
léxarda  et  les  iguaned  sont  susceptibles  de  aeii^ 
Kttons  encore  plus  pr<nioncëes  :  un  chant , 
un  sifHemem  doux  et  mesuré  a  suffi  plus 
d'une  fois  pour  les  arrêter  jusque  sous  la 
main  du  chasseur  (a). 

Les  chats  que  fatiguent  ou  effrayent  des 
sons  trop  éclatans,  sont  agréablement  affectés 
par  la  musique,  si  Ton  proportionne  la  dou- 
ceur des  modulations  à  la  susceptïnltté  de 
leurs  oi^anes.  Les  chiens ,  au  contraire ,  pa- 
raissent n'en  recevoir  que  des  impressions 
douloureuses.  Les  sons  élevés  et  perçans  leur 
arrachent  des  hurlemens  prolongés.  On  gar- 
dait, dans  un  temple ,  une  lyre  qui  passait 
pour  être  celle  d'Orphée  :  un  amateur  l'a- 
cheta, persuadé  qu'en  la  touchant,  il  ver^ 
rait,  comme  le  premier  possesseur  de  l'in- 
strument ,  accourir  autour  de  hii  les  animaux 
charmés  par  la  mélodie.  Il  en  Bt  l'essai  dans 


(i)  Vojriige»  et  décout^ertes  en  Afrique,  par  Oudnej, 
Jhnkam  et  Clapperton.  tom.  it«  pag.  47* 

(3)  Lacépède.  Histoire  naturelle  des  quadrupèdes  ùt^iparesé 
art.  /^iMrne-— Fournier-Pescay.  Dhtiaimmrt  dêê  iùiencts 
médicales,  art.  Musique, 
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un  lieu  écarté ,  et  pérît  bientét  déchiré  par 
des  chiens  sauvages  (i).  Ce  ne  fut  point, 
comme  le  prétend  Lucien,  sa  présomption 
qui  lui  coûta  la  vie  ;  mais  son  imprudence  , 
mais  l'oubli  d'un  effet  physique  que  nous 
rappelle  une  expérience  journalière,  et  qui 
mettrait  en  danger  les  jours  d'un  joueur 
d'orgues ,  si ,  hors  de  portée  de  tous  secours, 
il  faisait  retentir  les  sons  criards  de  son  in- 
strument au  milieu  d'une  troupe  de  dogues 
peu  apprivoisés. 

L'influence  des  sons  modulés  sur  les  ani- 
maux a  dû  être  étudiée  autrefois  plus  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui  ;  ses  expériences  plus 
variées,  leurs  résultats  plus  étendus.  Rappe- 
lons*nous  que  dans  les  temples ,  on  cher- 
chait ,  on  essayait  tous  les  moyens  d'opérer 
des  merveilles  :  et  quelle  merveille  plus  sé- 
duisante, plus  digne  de  figurer  dans  la  cé- 
lébration des  mystères  dont  Orphée  avait  été 
l'un  des  premiers  instituteurs ,  que  celle  qui 
réalisait  le  miracle  brillant  d'Orphée  7 


(i)  Lucien,  n  Contre  un  ignorant  çui  achetait  beaftcouf> 
de  livres.»  OEuvres  compUites  de  Lucien,  tom.  iT,-pag.  271- 
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Nous  ignorons  jusqu'où  peut  aller  le  dér 
yeloppement  moral  des  animaux,  nous  qui 
dans  nos  rapports  avec  eux ,  demandons  tout 
à  la  terreur,  à  la  contrainte  ,  au  malaise ,  aux 
supplices  :  rarement  ou  jamais  ,. cherchons- 
nous  à  connaître  ce  que  l'on  peut  obtenir  par 
la  douceur ,  les  caresses ,  les  sensations  agréa- 
bles. Noussemblons,  dans  la  pratique,  suivre 
la  bizarre  opinion  de  Descartes  :  nous  traitons 
les  animaux  comme  s'ils  étaient  des  machine*. 
Des  peuples  moins  éclairés  que  nous,  les 
traitent  comme  des  êtres  sensibles,  et  non 
moins  susceptibles  que  les  hommes ,  d'être 
conduits  par  les  bons  traitcmens  et  par  le 
parti  que  l'on  sait  tirer  de  leurs  penchans  et 
de  leurs  afiections.  Ce  qu'ils  en  obtiennent 
rend  croyable  ce  qu'ont  raconté  les  auteurs 
anciens  d'animaux  sauvages ,  devenus  domes- 
tiques et  même  affectionnés.  Les  cynocé- 
phales et  les  taureaux  perdaient  ',  les  uns  leur 
amour  vagabond  de  l'indépendance  ,  les  au- 
tres ,  leur  naturel  farouche  et  ombrageux  ; 
les  lions  même  et  les  aigles  déposaient  leur 
fierté,  et  l'échangeaient  contre  lin  attache- 
ment soumis  pour  l'homme  dont  ils  recevaient 
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les  soins  (i).  Ces  miracles  s'opéraient  le  plus 
souvent  dans  les  temples. 

Ce  n'est  point  dans  FEurope  civilisée  que 
l'emploi  des  pigeons  messagers  a  pris  nais- 
sance :  telle  est  en  Orient  son  antiquité,  que 
les  écrivains  nationaux  affirment  qu'il  était 
•usité  dans  la  Pentapolç.  de  Palestine.  Deux 
mois  suffisaient  aux  Arabes ,  pour  une  éduca- 
tion à  laquelle  les  mauvais  traitemens  n'avaient 
aucune  part;  et  les  pigeons  étaient  si  bien 
dressés,  que,  suivant  la  direction  dans  laquelle 
on  les  lâchait ,  ils  portaient  des  messages  dans 
trois  endroits  difTérens  (a). 

Proposez  à  un  Européen  d'apprivoiser  un 
crocodile  ;  s'il  l'entreprend ,  il  emploiera  la 
fa^n  ^  la  privation  de  sommeil  ;  il  affaiblira 
l'animal  au  point  de  le  rendre ,  sinon  docile , 
au  moins  incapable  de  résistance.  Laing  (3)  a 
vu  chez  le  roi  des  Soulimas,  un  crocodile 
privé,  et  aussi  docile  que  le  pourrait  être 


(i)  Aelian,  De  nat,  animaL  lib.  ii.  cap.  40.  v.  39.  vt.  10. 

4-  XII.    33. 

(a)  La  colombe  messagère,  etc.  traduit  de  T Arabe  (wir  Syl- 
reatrede  Sacy.  (in-8<>.  Paris  iSoS)^  pag.  36-58  et  74* 

(3)  Laing.  Voyage  dans  le  Timanni,  le  Kouranko  et  le  Sou- 
limana.  pag.  353. 
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un  cfafen  :  mats  encore^  cet  animal  était  captif^ 
renfermé  dans  un  bassin ,  dans  Tintérieur  du 
palais  ;  n -aurait41  pas  repris ,  avec  la  liberté  , 
sa  férocité  naturelle  7  Je  répondrai  à  cette 
question  par  le  récit  d'un  missionnaire  an* 
glais  (i).  Dans  Tile  de  Sumatra ^  en  i8â3,  h 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Beaujang,  s'était 
établi  un  crocodile  d'une  grande  taille  ;  il  en 
arait  chassé  les  autres  crocodiles ,  et  dévorait 
tous  ceux  qui  se  hasardaient  à  y  reparaître. 
Les  habitans  lui  rendaient  un  culte  divin  ^  et 
lui  apportaient ,  avec  respect ,  des  alimens. 
((Passez^  disaient-ils  à  l'Européen  qui  crai-* 
((  gnait  d'approcher  de  l'animal  ;  passez^  notre 
«  Dieu  est  clément.  »  Celui-^i  regarda ,  en 
effet  ^  paisiblement  le  bateau  du  missionnaire, 
sans  donner  de  signes  de  crainte,  de  colère, 
ni  d'envie  d'attaquer.  Ce  fait  nous  rappelle 
les  crocodiles  sacrés  qu'adorait  le  peuple  d'un 
nome  d'Egypte.  Cela  est- il  vrai,  dbions- 
nous  ;  cela  est-il  possible  ?  Les  prêtres  eux- 
mêmes  ne  risquaient-ils  pas ,  chaque  jour,  de 


C I  )  John  Anderson .  Mission  à  la  oSie  orienlaU  de  Sumaira, 
dans  Van  iSa3.  NouveUti  Annales  des  vojrages.  tome  zxx. 
pag.  a(3o. 
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devenir  la  proie  de  leur  dirinité  ^  d'un  animal 
féroce  et  stupide,  redoutable  sur  la  terre  ^  et 
dans  Feau  encore  plus  redoutable  7..^  Loin  de 
là^  nous  voyons  avec  quelle  facilité  ils  pou* 
vaient  apprivoiser  l'animal  divinisé.  Rassuré 
ainsi ,  par  une  longue  expérience ,  contre  la 
crainte  des  agressions  de  l'homme  et  l'in- 
quiétude du  besoin  ^  le  crocodile  devait  perdre 
son  instinct  malfaisant  ;  et  il  y  avait  probable- 
ment peu  d'exagération  dans  ce  que  disait  ^ 
du  crocodile  sacré ,  un  disciple  des  prêtres 
Égyptiens  :  «  Le  soukhos  est  juste  ^  car  il  ne 
«  fait  jamais  de  mal  à  aucun  animal  (i).  » 

L'agilité  des  mouvemens  du  serpent ,  la 
force  énorme  de  quelques-uns  de  ces  reptiles, 
la  difficulté  de  distinguer  au  premier  coup*- 
d'œil  ceux  dont  la  morsure  n'est  pas  empoi- 
sonnée 9  en  voilà  assez  pour  expliquer  la 
crainte  et  l'horreur  que  les  serpens  inspirent^ 


(i)  DamoMC.  Isidori.  Fit,  apud  Phatium.  Biblioth.  cod. 
349* •  •  Soukh-ot  :  ce  nom  peut  dériver  de  e'Msooh,  nom  copte- 
thëbûn  dn  crocodile,  suivant  Mr  ChampoUion  {Bulletin 
des  scienceM.  tom.  vu.  pag.  397  ).  Suivant  M.  GeofTroy-St- 
Hikire,  il  désigne  une  variété  de  Tespèce  du  crocodile  :  le 
•oiikhos  était  rarement  redouuble  pour  les  hommes  ;  et  son 
apparition  annonçait  aux  Egyptiens  le  commencement  d  e  la 
cmeduNil. 
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et  Fidée  d'un  pouvoir  surnaturel  attachée  aa 
talent  de  les  braver  y  de  les  réduire  à  rim* 
puissance.  Aussi  le  biographe  de  Pythagore  , 
attentifà  exalter  sou  héros  ^  nous  fait^il  adk 
mirer  lo  philosophe ,  exerçant  sur  les  ani?- 
maux  un  pouvoir  égal  à  celui  d'Orphée ,  et 
mâniaînt  impunément  des  serpens  trés-dan*- 
gereux  pour  tout  autre  que  lui  (i).  Les  joi>- 
gleurs  qui  donnaient  en  public  un  spectacle 
semblable,  profitaient  de  l'effroi  qu'il  leur 
était  facile  d'inspirer ,  pour  rançonner  les 
curieux  ;  ce  singulier  genre  d'escroquerie  se 
répéta  assez  souvent  pour  attirer  sur  ses  au- 
teurs l'animadversion  des  lois  (2). 

On  compte ,  toutefois ,  un  grand  nombre 
d'espèces  de  serpens  dont  la  morsure  ne  porte 
avec  elle  aucun  venin ,  et  dont  le  caractère 
familier  permet  aisément  de  les  apprivoiser. 
Teb  étaient  sans  doute  les  serpens  mons- 
trueux, mais  incapables  de  nuire,  que  l'on 


(i)  tamblich,  in  Fit.  Pjrthag.  cap.  xiv  et  cap.  xviit. 

(3)  a  In  circulatores  qui  serpentes  circumferunt  et  propo- 
«c  nunt  f  si  cui,  ob  eorum  inetuiu ,  damnum  datum  est ,  pro 
<t  modo  admissi  actio  dabitur.  i>  JDigesi.  lîb.  xlvii.  tit.  xu 
i  XI. 
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admirait  dans  plusieurs  temples  anciens  (  i  )  ; 
et  le  serpent  de  quinze  pieds  de  long  qu'avait 
apprivoisé  Ajax ,  fils  d'Oilée  (2)  ^  et  qui  le 
suivait  comme  un  chien  fidèle  ;  et  l'énorme 
reptile  que  prirent  vivant  les  soldats  de  Pto- 
lémée  Aulétès  (3) ,  et  qui  devint  bientôt  aussi 
doux  qu'un  animal  domestique.  On  a  vu  mille 
fois  en  Europe,  des  couleuvres  privées,  par^ 
faitement  dociles  et  caressantes.  On  montra  au 
voyageur  Laing  ,  dans  le  Timanni  (4)  un  ser- 
pent qui ,  à  l'ordre  d'un  musicien ,  accourait , 
se  roulait ,  se  courbait  ^  sautait ,  aussi  obéis- 
sant ,  aussi  adroit  que  les  animaux  les  mieux 
dressés.  Parmi  les  nègres  de  la  Guyane  hol- 
landaise, on  voit  des  femmes  qui  font  le  mé- 
tier de  devineresses  :  une  des  preuves  de  leur 
talent  surnaturel  est  de  faire  descendre  d'un 
arbre,  et  d'apprivoiser,  rien  qu'en  lui  par- 
lant ,  le  serpent  papa  ou  ammodite ,  reptile 


{i)  Aelian,  JDe  nai.  anînuU.  \ih,  xiii.  cap.  3j.  xv...  3ar. 
xTi  39. 

(1)  Philostrat,  in  Méroïc. 

(3)  J^tzèt.  Chiliad.  m.  n.  11 3. 

(4)  Laing.  f^oyage  dans  le  Timanni,  le  Kouranko,  etc. 
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d'une  dimension  assez  forte ,  mais  qui  n'eat 
jamais  dangereux  (i). 

Il  est  peu  de  contes  plus  coomiuns  que 
ceux  de  génies  revêtus  de  la  forme  de  ser» 
pens,  et  commis  à  la  garde  de  trésors  souter^ 
rains  :  cette  croyance  est  encore  populaire 
en  Bretagne  ^  dans  le  distiîct  de  Lesneyen  (a). 
Elle,  est  générale  dans  THindoustan  ;  et  là  da 
moins  elle  peut  n'être  pas  toujours  dénuée  de 
fondement.  Voici  ce  que  raconte  Forbe»^ 
observateur  anglais ,  que  l'on  cite  générale- 
ment avec  confiance.  Dans  un  village  de  lUin- 
doustao ,  un  caveau  ^  placé  sous  une  tour  ^ 
renfermait,  disait-on^  un  trésor  gardé  par  un 
génie ^  sous  la  forme  de  serpent.  Guidé  par 
l'ouvrier  même  qui   avait  construit  le  ca- 
veau )  Forbes  le  fait  ouvrir  :  à  une  profon*- 
deur  assez  considérable^  il  y  découvre  un 
énorme  serpent ,  qu'il  compare  ^  pour  la 
grosseur ,  à  un  câble  de  vaisseau .  Le  reptile , 
se  déroulant  lentement,  dresse  sa  tête  vers 
l'ouverture  pratiquée  dans  la  partie  supé- 
rieure  On  se  hâte  d'y  jeter  une  grande 

(i)  Stedmann.  Voyage  à  Surinam,  tom.  m.  pag.  64'^- 
(9)  Cambry.   Foyage  dans  U  département  du  Finistère. 
ton.  9,  pag.  95. 
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quantité  de  foin  enflammé  :  le  serpent  meurt 
étouiTé.  Forbes  y  trouva  son  cadavre;  mais 
non  pas  le  trésor;  le  propriétaire  l'ayant 
sûrement  enlevé  avant  de  s'enfuir....  (i).  Le 
lecteur  observera,  comme  nous,  que  la  cons- 
truction du  caveau  était  peu  ancienne  :  le  ser- 
pent qu'on  y  plaça,  avait  donc  atteint  déjà 
une  forte  dimension  ;  il  était  donc  bien  appri- 
Yoisé ,  bien  docile ,  puisqu'il  sy  laissa  renfer- 
mer ;  il  connaissait  donc  bien  son  maître , 
puisque  celui-ci  put  enlever  ses  richesses , 
sans  avoir  rien  à  craindre  de  la  sentinelle  qui 
veillait  sur  elles ,  et  à  laquelle  il  aurait  dû 
sauver  la  vie,  en  lui  rendant  alors  la  liberté. 
Les  serpens  les  plus  dangereux,  à  l'excep- 
tion de  ceux  que  leur  force  rend  redoutables, 
cessent  d'être  nuisibles,  dès  qu'on  leur  a  arra- 
ébé  les  dents  canines ,  destinées  par  la  nature 
à  verser,  dans  les  plaies  qu'ils  font ,  le  poison 
dont  elle  les  a  armés.  Souvent  même  il  suffit 
de  leur  faire  mordre,  à  plusieurs  reprises,  un 
morceau  d'étoffe  ou  de  feutre ,  et  d'épuiser 
ainsi  les  réservoirs  de  la  liqueur  vénéneuse. 


(1)  Forbes.  Oriental  Mémoirs.  The  Monthly  repertorjr. 
tome  XXI ,  pog.  367-369. 
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pour  que  leur  atteinte  ^  pendant  un  ou  plu» 
sieurs  jours ,  n'entraîne  aucun  danger.  Dans 
les  grandes  villes  de  l'Europe  et  dans  l'inté- 
rieur sauvage  de  l'Afrique (i),  l'un  ou  l'autre 
secret  est  mis  en  usage  par  les  charlatans  quî^ 
aux  yeux  d'une  foule  effrayée ,  bravent ,  en 
se  jouant ,  la  morsure  de  reptiles  venimeux. 
L'un  ou  l'autre  explique  la  douceur  du  ser- 
pent que  virent^  dans  la  Haute  Egypte  ^  il  y  a 
cent  ans^  deux  voyageurs  français  (2),  et  que 
la  superstition  présentait,  tour-à-tour,  comme 
un  ange ,  un  génie  bienfaisant ,  et  comme  le 
démon  qui  étrangla  jadis  les  six  premiers 
époux  de  l'épouse  dii  jeune  Tobie. 

Des  jongleurs  hindous  se  laissent  mordre 
par  des  serpens,  dit  un  voyageur  (3);  et 
quand  la  force  du  poison  les  a  fait  extraor- 
dinairement  enfler,  ils  se  guérissent  soudain 
avec  des  huiles  et  des  poudres  qu'ils  vendent 
en|uite  aux  spectateurs.  L'enflure  n'est  sÀre- 

(1)  Foyages  et  déccui^ertes  en  Afrique ^  etc.,  par  Oudnejr, 
Jhnham  et  Clapperton.  tom.  m.  pag.  39-40. 

(3)  Voyage  du  sieur  Paul  Lucas  en  1699.  tom.  i.  pag.  79- 
78.  etc.  —  Voyage  du  sieur  Paul  Lucas  en  i^iS.  tom.  11. 
pag.  348  354.  —  Voyage Jait  en  Egypte  par  le  sieur  Oranger^ 
pag.  88-91. 

(3)  Terry.  East,  Ind.  secf.  ix. 
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ment  qu^apparente  ;  l'art  de  combattre  un 
poison  déjà  si  avancé  dans  ses  progrès^  est 
trop  merveilleux  pour  qu'on  y  croie  légè- 
rement :  il  suffit  aux  jongleurs  de  se  pré- 
munir contre  le  danger  des  morsures  qu'ils 
affrontent,  en  forçant  d'avance  le  reptile  à 
épuiser  les  réservoirs  où  est  renfermé  son 
venin.  On  ne  peut  douter  qu'ils  ne  se  servent 
de  ce  secret,  puisque  Koempfer  (i)  l'a  vu 
mettre  en  usage  dans  le  même  pays ,  par  les 
jongleurs  qui  dressent  jusqu'à  un  certain 
point ,  à  l'obéissance ,  le  serpent  Nagâ  dont 
le  poison  est  si  justement  redouté. 

Mais  que  la  morsure  venimeuse  d'un  rep- 
tile fût  sans  {danger  pour  certains  hommes 
et  mortelle  pour  tous  les  autres ,  on  re- 
léguait cette  assertion  parmi,  les  fables; 
on  interprétait  dans  le  sens  allégorique  les 
passages  nombreux  où  l'écriture  parle  du 
pouvoir  de  charTner  les  serpens.  Les  hommes 
qui  ,1  en  Chine ,  aussi  hardis  que  les  Pbylles 
anciens,  s'exposent  à  des  morsures  réellement 
dangereuses ,  on  ne  voulait  voir  en  eux  que 
des  charlatans  habiles.  Vainement  les  écri- 


i)  Koempfer.  ^djnoeti.  eroU  pag.  565  et  seq. 

I  24 
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Vains  latins  et  grées  assurent^ils  que  le  don  de 
charnier  les  reptiles  tenimeux  était  hérédi* 
taire  dans  certaines  familles  i,  et  depuis  un 
temps  immémorial  ;  qu'en  Italie  il  était  le  par- 
tage des  MarseSy  et  en  Chypre  des  Ophia^ 
gènes ^  qui  prétendaient  tirer  leur  origine, 
ceux-ci  d'une  vierge  de  Phrygie  unie  à  un 
dragon  sacré ^  ceux-là  de  la  magicienne  Circë  ; 
que  dans  l'Hellespont  et  en  Afrique,  ce^ 
hommes  privilégiés  formaient  une  tribu(i)..*. 
On  invoquait,  pour  repousser  leur  témoi- 
gnage ,  le  témoignage  de  Galien  qui  dit  que^ 
de  son  temps  ^  les  Marses  nt  possédaient  au- 
cune recette  secrète ,  que  leur  taler^t  se  bor- 
nait k  tromper  le  peuple  par  l'adresse  et  la 
fraude  (:»);  et  l'on  en  concluait  que  la  fraude 
et  l'adresse  avaient ,  de  même ,  été  mises  en 
œuvre  de  tout  temps.  On  n'apercevait  point 
que  l'assertion  du  médecin  de  Pergame  est 
détruite  par  Im  trait  connu  de  l'histoire  d'Hé-- 
liogabale  :  cet  empereur  (3)  fit  recueillir  des 


{%^  Plin,  Mist.  nat.  lib.  vn.  cap.  i.  —A.  GelL  Noct.  Auic. 
lib.  n.  ca^.  la.et  Ub.  xv.cap.  a.  Sirabg,  ïib.  xnu  jéeimn. 
De  nat.  animal,  lib.  i.  cap.  57.  et  lib.    xii.  cap.  39. 

(j)  Galion,  libr.  De  theriac  ad  Pi  son. 

y^)  Lamprid.  in  Ant.  Heliogahal.         , 
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serpens  par  les  prêtres  Marses^^  et  les  fit 
jeter  dans  le  cirque  ,  à  l'instant  où  le 
peuple  y  accourait  en  foule  :  beaucoup  de 
personnes  périrent  des  morsures  de  ces 
reptiles  que  les  Marses  avaient  impunément 
bravées. 

Des  voyageurs  dignes  de  foi  sont  venus 
enfin ,  et  nous  ont  dit  fai  n)u  :  Bruce  et  Has- 
selquist  (i)  se  sont  assurés,  par  leurs  pro- 
pres yeux,  qu'en  Egypte,  en  Arabie  et  sur- 
tout dans  le  Sennaar ,  beaucoup  d'hommes 
ont  le  privilège  de  braver  impunément  la 
morsure  des  vipères ,  la  piqûre  des  scorpions, 
et  de  frapper  ces  animaux,  retenus  dans  leurs 
mains,  d'un  douloureux  engourdissement. 
Pour  compléter  leur  ressemblance  avec  les 
PsyUes  anciens ,  les  modernes  assurèrent  à 
Bruce  qu'ils  naissaient  avec  cette  faculté  mer- 
veilleuse. D'autres  prétendaient  la  devoir  à 
un  mystérieux  arrangement  dé  lettres,  ou 
à  quelques  paroles  magiques  :  ceci  se  rap- 
proche des  anciens  chants ,  propres  à  charmer 


il)  Bruce.  Voyage  aux  sources  du  NU.  toin  ix.  pag.  4oa- 
4o3-4ia-4*7'  —  Hassrlquist.  Voyage  dans  le  Lestant,  toni.  i. 
P«g-  93-93-96' loo. 
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les  serpens ,  et  fournit  un  nouvel  exemple  de 
l'habitude  si  préjudiciable  à  la  science ,  de 
celer  un  secret  physique  en  attribuant  ses 
effets  à  des  pratiques  insignifiantes  et  super- 
stitieuses. 

Les  doutes^  sUl  pouvait  en  subsister,  ont 
été  levés  sans  retour  à  l'époque  de  la  bril- 
lante  expédition  des  Français  en  Egypte. 
Voici  ce  qu'on  raconte ,  ce  qu'attesteront  en- 
core des  milliers  de  témoins  oculaires  :  des 
Psflles  qui  prétendent ,  ainsi  que  Bruce  l'a 
rapporté,  tenir  de  leur  naissance  la  faculté 
qui  les  distingue ,  vont  de  maison  en  maison 
offrir  leur  ministère  pour  détruire  les  ser- 
pens de  toute  espèce ,  qui  y  sont  presque 
toujours  communs.  A  les  croire ,  un  instinct 
merveilleux  les  entraine  d'abord  vers  le  lieu 
où  se  cachent  les  serpens.  Furieux ,  hurlant , 
écumant,  ils  s'y  jettent,  ils  s'y  traînent, 
saisissent  les  reptiles  sans  redouter  leurs 
morsures,  et  les  déchirent  avec  les  ongles  et 
avec  les  dents. 

•'  Mettons  sur  le  compte  du  charlatanisme , 
les  hurlemens^  l'écume,  la  fureur,  tout  ce 
qui  rappelle,  en  un  mot,  les  efforts  pénibles 
que  feignaient  les  Marses,  oji   répétant  les 
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chants  propres  à  faire  périr  les  reptiles  (i). 
L'instinct  qui  avertit  les  Psjrlles  de  la  pré* 
sence  des  serpens  a  quelque  chose  de  plus 
réel.  Les  nègres ,  aux  Antilles ,  découvrent 
par  l'odorat  un  serpent  qu'ils  ne  voient  pas  : 
c'est  qu'en  effet  les  serpens  exhalent  une 
odeur  fade  et  nauséabonde  (a).  Le  même  in- 
dice ,  en  Egypte ,  frappe  des  hommes  exercés 
dès  l'enfance ,  et  comme  héréditairement ,  à 
la  chasse  des  reptiles^  et  cela  même  à  une 
distance  trop  forte  pour  que  les  miasmes 
parviennent  aux  organes  émoussés  d'un  Eu- 
ropéen. Le  fait  principal ,  d'ailleurs ,  la  fa- 
culté de  réduire  à  l'impuissance  par  le  seul 
contact  ces  animaux  dangereux ,  reste  bien 
constatée  ;  et  toutefois  nous  n'en  connaissons 
pas  mieux  la  nature  de  ce  secret  célèbre  dans 
l'antiquité ,  et  conservé  jusqu'à  nos  jours 
par  les  plus  ignorans  des  hommes. 

Quelques  réflexions  sur  ce  sujet  ne  pa- 
raîtront peut-être  pas  déplacées. 

Les  sens  des  animaux  sont  semblables  aux 


{i)  M  Venas  intendens  omnefl.  »  LuciL  StitjrAih.  xx. 
>)    Thibaut  de   Chanralon.     Vojragc    à  la  Martinique, 
pag.  loo. 
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C'est,  suivant  Jacquin ,  V aristolochia  angui- 
corda ,  qu'emploient  au  même  usage  les  in- 
digènes de  l'Amérique  (i). 

Aujourd'hui  que  l'on  a  retrouvé  la  trace 
des  émigrations  qui ,  du  plateau  de  la  Ta- 
tarie ,  ont  conduit  des  peuplades  nombreu- 
ses jusque  dans  l'Amérique  équinoxiale ,  on 
s'étonne  peu  de  voir  ce  secret  propagé  dans 
le  Nouveau  Monde.  Après  s'être  convaincu 
de  sa  haute  antiquité,  en  rapprochant  des 
narrations  des  voyageurs  modernes,  celles 
des  historiens  anciens,  on  s'étonnerait  bien 
davantage  de  ne  le  point  retrouver  dans 
l'Hindoustan.'Il  y  existe  en  effet,  de  temps 
immémorial. 

A  côté  de  tout  secret  de  ce  genre ,  on  est 
presque  sur  de  rencontrer  un  usage  qui  tan- 
tôt en  a  rendu  la  découverte  nécessaire  ,  et 
tantôt,  au  contraire,  lui  doit  la  naissance. 
Dans  l'Hindoustan ,  pour  connaître  la  vérité 
d'une  accusation ,  a  on  jette  le  serpent  à  cha- 
«  peron ,  appelé  Nagâ  y  dans  un  pot  de  terre 
u  profond ,  où  on  laisse  tomber  un  anneau , 


,1)  Ha.nnpl<|aist.  f^ojage  dans  le  Levant^  tom.  r.  pag.  100. 
à  la  note. 
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«  UB  cachet  ou  une  pièce  de  monnaie  ^  que 
((  l'accusé  est  tenu  de  prendre  avec  la  main. 
«  Si  le  serpent  le  mord ,  il  est  déclaré  cou- 
((  pable  ;  et  ^  dans  le  c^s  contraire  ^  inno- 
«  cent  (i).  » 


(i)  Recherches  asiatufues,  tom.  i<pag.  ^73.  Observons  que 
la  plupart  des  ordalies  hindoues  sont  égalertient  usitées  au 
Pégou,  che?  les  Birmans. 
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CHAPITRE   XVU. 


Di'ogiies  et  boissons  préparées  5  les  unes  soporifiques  . 
les  autres  propres  â  plonger  dans  une  imbécillifci^ 
passagère.  Circé;  Népettthis,  Illusions  délicieuses . 
illusions  effirayantes ,  révélations  involontaires ,  cou- 
rage invincible  ^  produits  par  des  alimens  ou  de^ 
breuvages.  Le  Vieux  de  la  Montagne  ne  séduisait 
.ses  disciples  que  par  des  illusions  3  il  les  prémunissait 
probablement  contre  les  tounncns  par  des  drogues 
stupéfiantes.  Exemples  nombreux  de  Femploi  de  ces 
drogues.  U usage  qu  on  en  fait ,  s*il  devient  habituel . 
cx>nduit  à  l'insensibilité  physique  et  à  rimbécillité. 


Vainqueur  des  obstacles  qui  le  séparaient 
(le  la  perfection  ^  Tinitié  voit  s'ouvrir  devant 
lui  lès  trésors  les  plus  cachés  de  la  science. 
C'est  peu  de  luî  livrer  le  secrçt  des  aierveilles 
qui  le  pénétraient  d'un  étonneihent  religieux, 
dais  le  spectacle  de  sa  première  réception. 
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Vppelé  désormais  à  ouvrir  aux  profanes  la  voie 
<le  la  lumière ,  il  est  temps  qu'il  apprenne  h 
quels  moyens  d'action  il  a  été  soumis  ;  com- 
ment on  s'est  rendu  maître  de  tout  son  être 
moral  ;  comment  il  se  servira  des  mêmes 
moyens ,  et  pour  maîtriser  les  âmes  de  ceUx 
qui  tendent  au  but  où  il  est  arrivé ,  et  pour  se 
montrer  tout-puissant  par  ses  œuvres,  devant 
tout  ce  qui  ne  participe  point  à  la  sublime 
dignité  du  sacerdoce. 

Les  aspiraiis  à  l'initiation  et  les  personnes 
qui  venaient  demander  aux  dieux  des  songes 
fatidiques,  prenaient,  après  un  jeûne  plus  ou 
moins  prolongé,  des  alimens  préparéstexprès, 
et  surtout  des  breuvages  mystérieux,  tels  que 
Veau  de  Léthé  et  Veau  de  Mnémosfne  dans 
la  grotte  de  Trophonius ,  ou  le  Cicéion  aux 
mystères  d'Eleusis.  On  mêlait  aisément ,  aux 
mets  ou  à  la  boisson,  des  drogues  diversifiées, 
selon  la  disposition  physique  et  morale  dans 
laquelle  il  importait  de  tenir  le  récipiendaire , 
et  selon  la  nature  des  visions  que  l'on  de- 
vait lui  procurer. 

On  sait  quelles  accusations  ont  pesé  sur 
•quelques-unes  des  premières  sectes  du  chrîs- 
lianisme  ;  accusations  que    l'injustice   faisail 
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retomber  sur  toutes  les  assemblées  de  cfcré- 
tiens.  Elles  ne  seraient  pas  sans  fondement , 
si  plusieurs  hérésiarques  avaient  adopté  la  pra- 
tique criminelle  qu'un  bruit  populaire  impu- 
tait au  chef  des  Marcosiens.  Dans  les  cérémo- 
nies religieuses ,  il  administrait  ^  dit-on ,  aux 
fenmies,  des  boissons  aphrodisiaques  (i).  Sans 
rien  préjuger  sur  ce  cas  particulier,  nous 
pensons  que  l'emploi  d'aphrodisiaques  vio- 
lens  a  eu  lieu  plus  d'une  fois  dans  les  orgies 
mystérieuses  du  polythéisme  :  lui  seul  peut 
expliquer  les  débauches  monstrueuses  aux- 
quelles on  se  livrait  dans  les  bacchanales  dé* 
noncées  et  punies  à  Rome ,  l'an  1 86  avant 
notre  ère  ;  une  scène  du  roman  de  Pétrone 
indique  qu'il  était  usité  beaucoup  plus  tard , 
dans  les  réunions  nocturnes  où  la  superstition 
servait  de  voile  et  d'excuse  aux  excès  du  li- 
bertinage. 

Mais  un  tel  moyen  n'eut  jamais  qu'un  usage 
borné  :  il  égarait  les  sens;  il  ne  frappait  point 
l'imagination  par  une  merveille  ;  il  livrait 
l'homme  physique  au  pouvoir  d'un  Thauma- 


(i)  5.  Epipkan*  contr.  Haertses,   lib.    i.  tom.    3.  cotUr 
Marcosios,  Haeres,  af- 
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tui^e  coupable  ;  il  n'atteignait  point  rhomme 
moral.  Des  substances  destinées  à  produire , 
dans  les  cérémonies  secrettes  ^  des  effets  plus 
importans ,  les  soporifiques  étaient  les  plus 
simples  et  les  plus  communes.  Quels  services 
ne  dut  pas  en  tirer  le  Thaumaturge,  soit  pour 
fermer  des  yeux  trop  attentifs^  trop  prompts 
à  scruter  les  causes  des  miracles  ;  soit  pour 
produire  ces  alternatives  d'un  sommeil  invin- 
cible et  d'un  réveil  subit ,  si  propres  à  persua- 
der à  l'homme  qui  les  éprouve  ,  qu'un  pou- 
voir surnaturel  se  joue  de  son  existence  , 
et   change   à    son    gré    toutes   les    circon- 
stances   qui    l'attristent    ou    Tembellissent. 
Les  moyens  étaient  variés  :  un  recueil  que 
nous  avons  déjà  cité  plus  d'une  fois ,  et  que 
iious  citerons  encore ,  nous  en  fournit  deux 
exemples  difîérens.  Ici  un  jeune  prince  ,  eu- 
dormi  tous  les  soirs  par  le  suc  d'une  plante  , 
est ,  tous  les  matins ,  par  un  parfum  qu'on 
lui  fait  respirer ,  tiré  de  son  profond  engour- 
dissement (i).  Là,  une  éponge  trempée  dans 
le  vinaigre  et  passée  sous  le  nez  du  dormeur 
Abou^Hassan  provoque  un  éternuement,  un 

(1}  Les  mille  et  une  nuitty  xxvi*  nuit.  tom.  1.  pag.  an. 
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léger  vomissement^  et  détruit  soudain  reffet 
de  la  poudre  narcotique  qui  le  rendait  ahso- 
lument  insensible  (i). 

Sur  un  point  bien  éloigné  du  théâtre  des 
mille  et  une  nuits ,  nous  retrouverons  un  se- 
cret analogue.  Chez  les  Nadoêssis  (s)  ,  dans 
l'Amérique  septentrionale  ^  existait  une  so- 
ciété religieuse  d'hommes  voués  au  Grand 
Esprit.  Carvcr  y  vit  admettre  un  nouveau 
membre.  On  jeta  dans  la  bouche  du  récipien- 
daire quelque  chose  qui  ressemblait  à  une 
lève  ;  aussitôt  il  tomba  sans  mouvement ,  in-' 
sensible,  comme  mort.  On  lui  donnait,  sur  le 
dos ,  des  coups  très-violens  :  ils  ne  lui  rendi- 
rent le  sentiment  qu'au  bout  de  quelques 
minutes  ;  alors  il  fut  agité  de  convulsions  qui 
ne  cessèrent  que  quand  il  eut  rejeté  ce  qu'on 
lui  avait  fait  avaler. 

Plutarque  nous  a  conservé,  la  description 

des  mystères  de  Trophonius,  faite  par  an 

.    homme  qui  avait  passé,  dans  ta  grotte,  deux 

nuits  et  un  jour  (3)  :  elle  convient  moins  à  un 

* 

;i  ;  Les  mille  et  anenuitsy  ccicct*  nuît.tom.  iv.  pag.  97-149- 
(a)  Caner.   Voyage  dans  V Amérique  septentriotuile.  pag. 

(  3 )  Pluta  /  ch .   De  Dueni on  io  Socratis . 
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spectacle  réel  ^  qu^aux  songes  d'un  homme 
<'nîvré  par  un  narcotique  puissant.  Timarque, 
«!'est  le  nom  de  Finitié ,  épi'ouva  une  violente 
<iouIeur  de  tête  ,  lorsque  commencèrent  les 
:ipparitîon8^  c'est-à-dire,  lorsque  le  breuvage 
commença  à  troubler  ses  sens  ;  et  quand  les 
apparitions  s'évanouirent,  c'est  ànltre,  quand 
il  se  réveilla  de  ce  sommeil  délirant ,  la  même 
tlouleur  se  fit  sentir  aussi  vivement.  Timarque 
mourut  trois  mois  après  être  sorti  de  la  grotte: 
les  prêtres  y  faisaient  sans  doute  usage  dé 
<lrogues  très  -  énergiques.  Ceux  qui  avaient 
une  fois  consulté  l'oracle  conservaient,  dit- 
on  (i),  une  tristesse  qui  durait  toute  leur  vie  ; 
offet  naturel  de  l'altération  grave  de  leur  santé 
parles  breuvages  qu'on  leuravait  administrés. 
On  ne  transportait ,  je  croîs ,  les  consiiltans, 
h  la  sortie  de  la  grotte ,  que  lorsque  leur  som- 
meil forcé  commençait  à  se  dissiper  :  les  rêve- 
ries qui  occupaient  ce  sommeil  ^  pouvaient 
donc,  ainsi  que  l'a  soupçonné  Clavier  (2),  faire 
tous  les  frais  du  spectacle  miraculeux  qu'un 
dieu  était  censé  déployer  devant  eux  :  aussi, 

(0  Suidas..»,  Clavier.  Mémoire  sur  les  oracles  y  etc.  yw^i's 
1^160. 

?)  Clavier,  ihtd.  |Hig('S  i58>i.'>(i.  , 
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après  leur  avoir  présenté ,  à  leur  réveil ,  un 
breuvage  destiné  sansdoute  à  leur  rendre  tout- 
à^fait  l'usage  de  leurs  sens ,  leur  ordonnait- 
on  de  raconter  ce  qu'ils  venaient  de  voir  et 
d'entendre  :  le  prêtre  avait  besoin  d'appren- 
dre d'eux  ce  qu'ils  avaient  rêvé. 

Telle  est  la  liaison  du  physique  et  du  moral 
que  les  substances  qui  provoquent  fortement 
le  sommeil  ^  possèdent  souvent  la  propriété 
de  troubler  l'intelligence  :  les  bsdcs  de  la  Bel- 
ladona,  prises  comme  alimens,  produisent 
une  folie  furieuse ,  suivie  d'un  sommeil  qui 
dure  vingt-<[ua!tre  heures. 

Bien  plus  que  le  sommeil  physique^  le 
sommeil  de  l'àme  ^  l'imbécillité  passagère  ^ 
livre  l'homme  au  pouvoir  de  ceux  qui  peuvent 
le  réduire  à  cet  état  humiliant.  Le  suc  de  la 
graine  de  Datura  est  employé  parles  Portu- 
gaises de  Goa  :  elles  le  mêlent,  dit  Linschott  (  i  ), 
aux  liqueurs  que  boivent  leurs  maris  ;  ceux-ci 
tombent,  pour  vingt-quatre  heures  au  moins. 


(t)  Linscbott.  Hùtoù'è  de  1m  navigation  aux  Irtetn-crien' 
taletf  «Tec  les  annotations  de  Paludamts,  3"  édi^on.  Jhlio. 
pag.  S3-64  et  1 1 1 .  La  pomme  épineuse f  plante  de  la  même  fa- 
mille que  le  Datura^  produit  des  effets  analogues  ;  elle  ai^té 
quelquefois  ainployé  ,  en  Europe,  à  das  usages  criminels. 
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dans  une  stupeur  accompagnée  d'un  rire  con- 
tinuel ^  et  si  profonde,  que  rien  de  ce  que  Ton 
fait  sous  leurs  yeux  ne  les  affecte  ;  quand  ils  re- 
couvrent leurs  sens  ^  ils  ne  retrouvent  aucun 
souvenir  dupasse.  Les  hommes,  dit  Pyrard  (i), 
se  servent  du  même  secret ,  pour  soumettre  à 
leurs  désirs  des  femmes  qu'aucun  autre  moyen 
n'y  pourrait  faire  consentir.  François  Mar- 
tin (3) ,  après  avoir  détaillé  les  pernicieux  ef- 
fets que  produit  la  graine  de  datura  y  ajoute 
que  Ton  y  met  un  terme  en  plongeant  les  pieds 
du  patient  dans  l'eau  chaude  :  le  remède  pro- 
voque un  vomissement;  ce  qui  rappelle  la 
manière  dont  le  dormeur  des  mille  et  une 
nuits  et  les  initiés  nadoessis  sont  délivrés  de 
leur  assoupissement. 

Un  secret  si  efficace ,  tombé  ainsi  dans  les 
mains  du  vulgaire,  a  dû ,  à  plus  forte  raison , 
appartenir  au  Thaumaturge,  à  qui  tant  de  fois 
il  importait  de  s'en  prévaloir.  Chez  les  indigè- 
nes de  la  Virginie,  l'aspirant  à  la  prêtrise  bu- 


(1)  f^ofogede  François  Pyrard.  (2  roi.  in-4«.  Paris  1679.) 
tom.  II.  pa|;.  68-69. 

(1)  Fmnrois  Màxiiti,  Description  du  premier  voyage  fait 
aux  Indes  orientales  par  les  Français  ,  pag.  i63-i64. 
I  2K 
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vait,  pendant  le  cours  de  sa  pénible  initiation^ 
une  liqueur  (i) qui  le  jetait  dans  rimbécillité. 
Si ,  comme  il  est  permis  de  le  supposer,  cette 
pratique  avait  pour  but  de  le  rendre  plus 
docile ,  on  peut  croire  aussi  qu'elle  n'a  point 
commencé  dans  le  Nouveau  Continent. 

Les  magiciens  ont, de  tous  temps,  employé 
de  pareils  secrets. 

Les  contes  orientaux  nous  présentent  plus 
d'une   fois  d'habiles  magiciennes  changeant 
les  hommes  en  animaux.  Varron,  cité  par 
saint  Augustin  (2),  dit  que  les  magiciennes 
d'Italie ,   attirant  près    d'elles    le   voyageur 
trop  confiant ,  lui  faisaient  prendre ,  dans  du 
fromage ,  une  drogue  qui  lo  changeait  en  béte 
de  somme.  Elles  le  chargeaient  alors  de  leur 
bagage  ;  puis ,  k  la  fin  du  voyage ,  lui  rendaient 
sa  première  forme.  Sous  ces  expressions  figu- 
rées y  copiées  de  Varron  qui ,  sûrement ,  fai- 
sait lui-même  une  citation ,  on  aperçoit  que  le 
voyageur  avait  l'esprit  assez  troublé  par  la 
drogue  qu'il  avait  prise ,  pour  se  soumettre 


(1)  Celte  liqueur,  tirée  par  tlécoction  de  certaine»  racines, 
s'appelait  Vùsocan,  et  l'initiation  ,  Husea  nawar. 
(q    s.  Jugint.  De  civil.  Dei.  lib.  xvïh.  cap.  17-18. 
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aveuglément  à  cet  ascendant  bizarre ,  jusqu'à 
ce  que  les  magiciennes  y  missent  un  terme  ^ 
en  lui  administrant  un  antidote  approprié. 

Cette  tradition  a  sans  doute  une  origine 
commune  avec  la  fable  de  Circé  (i). 

Fatiguée  des  poursuites  amoureuses  de 
Calchus ,  roi  des  Dauniens  ^  Circé  ^  si  l'on  en 
croit  Parthénius^  l'invite  à  un  repas  :  tous  les 
mets  qu'on  lui  sert  sont  mêlés  de  drogues 
pharmaceutiques  (2);  à  peine  en  a-t-il  mangé, 
qu'il  tombe  dans  une  imbécillité  telle  que 
Circé  le  relègue  avec  les  pourceaux.  Plus  tard, 
elle  le  guérit ,  et  le  rend  aux  Dauniens ,  en 
obligeant  ceux-ci ,  par  serment ,  à  ne  le  lais- 
ser jamais  retourner  dans  l'ile  qu'elle  habite. 

La  coupe  de  Circé ,  dît  Homère ,  contenait 
un  poison  qui  transformait  les  hommes  en 
bétes;  c'est-à-dire  que ,  dans  l'ivresse  stupide 
où  ils  étaient  plongés ,  ils  croyaient  à  cette 


(1'  Ceci  nv  contredit  pas  l'assertion  de  Solin  que  Circé 
trompait  les  yeux  par  des  apparences  fantasmagoriques  :  elle 
pouvait  faire  serrir  ce  moyen  pour  fortifier  la  croyance  (éta- 
blie y  d'après  laquelle  les  drogues  qui  rendaient  ïeê  hommes 
imbécilles,  les  métamorphosaient  en  bôtcs. 

a)  «  Edulia...  erant  autem  omnia  pharmaris  infecta.  »  Par- 
then.Fficaeens.  JErotic.  rap.  xu. 
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honteuse  dégradation.  Ce  sens ,  conforme  au 
récit  de  Parthénius,  est  le  seul  admissible. 
Malgré  la  décision  de  quelques  commenta- 
teurs, le  poète  )  j'ose  l'aiBrmer,  n'a  point 
songé  à  nous  offrir,  contre  les  dangers  de  la 
volupté ,  une  leçon  allégorique  :  eHe  serait 
trop  peu  d'accord  avec  le  reste  de  la  narration, 
puisque  celle-ci  se  termine  par  jeter  le  sage 
Ulysse  dans  les  bras  de  Tenchanteresse  qui  Vy 
retient  une  année  entière.  Là  ^  et  dans  mille 
autres  passages  de  ses  poèmes ,  Homère  a  mis 
en  œuvre  un  fait  purement  physique.  Cela 
est  si  vrai,  qu'il  indique  un  préservatif  natu- 
rel contre  l'effet  du  poison  :  c'est  une  racine 
qu'il  décrit  avec  cette  exactitude  que ,  mieux 
que  tout  autre ,  il  sait  unir  à  l'éclat  de  la  poé- 
sie et  à  l'élégance  de  la  versification. 

Nous  refuserons  également  de  prendre  au 
figuré  ce  que  le  prince  des  poètes  raconte 
du  Népenthès  qui,  donné  par  Hélène  à  Té- 
lémaque,  suspend  dans  le  cœur  du  jeune 
héros  le  sentiment  de  ses  afflictions.  Quelle 
que  soit  la  substance  désignée  sons  ce  nom , 
il  est  certain  que ,  du  temps  d'Homère ,  on 
croyait  à  l'existence  de  certains  breuvage?, 
moins  abrutissans  que  le  vin,  et  plus  efBcaces 
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pour  répandre  dans  Fâme  un  calme  délicieux. 
Qu'Homère  ait  connu  ces  liqueurs  et  celles 
que  Circé  versait  à  ses  hôtes^  soit  par  le  spec- 
tacle de  leurs  efTcts^  soit  seulement  par  tradi- 
tion^ il  suit  toujours^  de  son  récit,  qu'on  a 
possédé  le  secret  de  les  composer.  Comment 
révoquer  alors  en  doute  qu'un  tel  secret  fût 
pratiqué  dans  les  temples  où  le  poète  Grec 
avait  puisé  une  si  grande  partie  de  son  ins- 
truction, et  où  étaient  concentrés  tous  les 
secrets  de  physique  expérimentale. 

Les  historiens  Romains  et  Grecs,  et  les 
naturalistes  modernes  rapportent,  sm*  les 
propriétés  de  divers  breuvages,  des  faits  qui 
prouvent  que  les  anciens  Thaumaturges  les 
ont  connues ,  et  ne  les  ont  point  exagérées. 

A.  Laguna ,  dans  son  Commentaire  sur 
Dioscoride  (i)  cite  une  espèce  de  solanum 
dont  la  racine ,  prise  dans  du  vin ,  à  la  dose 
d'une  dragme  ,  remplit  l'imagination  des  illu- 
sions les.  plus  délicieuses.  L'opium  seul ,  ad- 
ministré à  une  certaine  dose ,  mêle  au  som- 
meil qu'il  détermine,  des  rêveries  si  puis- 


(i)  Livre  76.  chap.  4*  cité  par  LIorente.  Uùioitt  de  Vin 
quisUion,  cbap.  87.  art.  i.  toni.  m.  pag.  4^7 • 
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santés  et  si  douces  ^  que  nulle  réalité  ne  peut 
en  égaler  le  charme.  En  résumant  toutes  les 
opinions  émises  sur  le  Népenthès  dHomère, 
M.  Virey  (i)  le  retrouve  dans  le  Hyoscia- 
muS'Datura  de  Forskhal,  dont  on  fait  en- 
core ^  en  Egypte  et  dans  tout  l'Orient ,  un 
usage  analogue  ;  et  ce  savant  indique  plu- 
sieurs autres  substances  capables  de  produire 
des  effets  non  moins  .merveilleux. 

Le  Potamantis  ou  Thalasséglé  ^  dit  Pli- 
ne (2) ,  natt  sur  les  bords  du  fleuve  Indus  y 
et  le  GelatophflUs  près  de  Bactre.  Les  breu- 
vages extraits  de  ces  deux  plantes  jettent  dans 
le  délire  ;  Fun  donne  des  visions  merveilleuses, 
l'autre  excite  une  rire  continuel.  L'un  agit 
comme  le  breuvage  fabriqué  avec  le  HjroS'- 
ciamus  de  Forskhal  ;  l'autre  comme  celui 
qu'on  exprime  des  graines  du  datura.^ 

D'autres  compositions  recelaient  des  vertus 
plus  utiles  encore  aux  artisans  de  miracles. 

En  Ethiopie,  ditDiodore  (3),  était  un  lac 


(1)  Bulletin  de  phaj'macie .  Loin.  v.   .février  i8i3)  pa^.  49 
cl  (Jo. 
(a)  Plut.  HUi.  nat.  lib.  xxiv.  cap    17. 
.it   Diod.  Sic.  Jib.  11.  cap.  12.  p.  12. 
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carré,  de  cent  soixante  pieds  de  tour  (4o  pieds, 
de  côté).  Il  contenait  une  eau  de  la  couleur 
du  Ginnabre  et  qui  répandait  une  odeur 
agréable.  Ceux  qui  en  buvaient  tombaient 
dans  un  délire  tel  qu'ils  conressaient  tous 
leurs  crimes,  et  ceux  même  que  le  temps 
leur  avait  permis  d'oublier.  Ktésias  (i)  place 
dans  l'Inde  ,  une  fontaine  dont  l'eau ,  à  peine 
puisée,  se  prenait  comme  un  fromage.  Ce 
coagulumy  dissous  dans  l'eau,  possédait  une 
vertu  semblable  à  celle  dont  parle  Diodore. 
Dans  le  premier  exemple ,  le  nom  de  Uic  y 
surtout  d'après  les  dimensions  indiquées , 
rappelle  le  nom  de  hi  mer  (T airain  an  temple 
de  Jérusalem  ;  il  désigne  seulement  un  grand 
bassin ,  creusé  de  main  d'homme ,  tel  qu'on 
en  voit  un  ou  deux  dans  tous  les  villages  de 
l'Hindoustan  (2).  Le  mol  fontaine  employé 
par  Ktésias,  signifie  également  l'eau  qui  coule 
d'une  source  naturelle ,  et  l'eau  que  l'on  fait 
sortir  d'un  réservoir.  La  couleur  et  l'odeur 


t)  Ktésias,  Indic,  aptul  Photiuén.  BiUioth.  cod.  Lxxii. 
(j    Quelques-uns  lie  ces  bassins  ont,   de  tour,  jusqu'à  un 
mille  hollandais     plus  do  7,5oo  mètres).  J.  Haafncr.  fo/a 
i;es  dans  la  péninsule  occidentale  de  VInde  ,  eic. ,  passim  et 
tom.  ir.  paj;.   v)^. 
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du  liquide  contenu  dans  le  lac  d'Ethiopie, 
la  propriété  qu'avait  la  liqueur  indienne  de 
se  prendre  comme  du  from^ige  et  de  rap- 
peler ainsi  la  drogue  employée  par  les  ma- 
giciennes d'Italie,  tout  n'annonce-t-il  pas  clai- 
rement des  préparations  pharmaceutiques  ? 

Dans  l'Inde ,  suivant  Pline  (i),  croit  1'-^- 
chaemems.  Sa  racine  préparée  en  forme  de 
pastilles  et  avalée  dans  du  vin  pendant  le 
jour ,  tourmente  toute  la  nuit  les  coupables  : 
poursuivis  par  les  Dieux  qui  leur  apparais- 
sent sous  diverses  formes ,  ils  confessent  leurs 
forfaits.  Le  suc  de  VOphiusa  ^  plante  d'E- 
thiopie ,  étant  pris  intérieurement ,  porte  à 
se  croire  assailli  par  des  serpens  ;  la  terreur 
que  l'on  ressent  est  si  violente  qu'elle  con- 
duit à  se  donner  la  mort  :  aussi  force-t-on  les 
sacrilèges  à  boire  de  cette  liqueur. 

Ces  merveilles  semblent  fabuleuses  :  elles 
peuvent  se  répéter  aujourd'hui  sous  les  yeux 
des  observateurs.  On  administre  aux  enfans  at- 
taqués de  la  coqueluche,  de  l'extrait  de  Bella- 
done :  pour  peu  que  la  dose  excède  certaines 
limites,  ("c   remède   cause  aux  malades  des 

{i)Plî-:.  Uist.  nal.  lib.  xxiv.  rnp.  17. 
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rêves  pénibles  qui  les  remplissent  d'effroi. 
Au  Kamtschatka ,  on  retire  de  Vherbe  dou- 
ce (i)  «  une  eau -de -vie  qui  enivre  facile- 

«  ment  et  d'une  manière  trés-violente » 

Celui  qui  en  a  bu^  «  même  en  petite  quantité, 
«  est  tourmenté  pendant  la  nuit  de  songes 
«  efirayans  ;  et  le  lendemain  il  ressent  des 
(c  inquiétudes  et  des  agitations  aussi  grandes 
(c  que  s'il  avait  commis  quelque  crime.  » 

Le  muchamore  est  un  champignon  que 
l'on  ne  trouve  qu'au  Kamtschatka  (3).  Si  on 
le  mange  sec  ou  si  l'on  boit  une  liqueur  où 
on  l'a  fait  infuser ,  il  produit  quelquefois  la 
mort ,  et  toujours  un  délire  profond ,  tantôt 
gai ,  tantôt  plein  de  tristesse  et  d'épouvante. 
On  se  croit  soumis  à  la  puissance  irrésistible 
de  Vesprit  qui  réside  dans  le  champignon  vé- 
néneux. Dans  un  accès  de  cette  ivresse,  un 
cosaque  imagina  que  Vesprit  lui  ordonnait 
de  confesser  ses  péchés  :  il  fit,  en  effet,  de- 
vant tous  ces  camarades,  une  confession  gé- 
nérale. 


(i)  Pastinaca.  Gmelin. 

3)  Kmchenninikof.  Desi:rifHion  du  Kainischatka.  V*  |»ai 
lir,  cliap.  XIV, 
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D'autres  breuvages  ont  une  efficacité  difTé* 
rente  ^  également  susceptible  de  préterau  mer- 
veilleux.  Le  khalife  Abdallah  fils  de  Zobéir^ 
assiégé  dans  la  Mecque,  se  décide  à  trouver 
dans  une  sortie  ^  sa  délivrance  ou  la  mort  : 
il  reçoit  des  mains  de  sa  mère ,  un  breuvage 
de  musc  propre  à  soutenir  son  courage ,  et 
ne  succombe  en  effet  qu'après  des  prodiges 
de  valeur  qui  tiennent  long-temps  la  victoire 
incertaine  (i).  L'ivresse  que  produit  le  mu- 
chamore  enfante  souvent  aussi  un  redou- 
blement de  force ,  une  audace  téméraire  ^  à 
laquelle  s'allie  le  besoin  de  commettre  des 
actions  coupables ,  que  l'on  regarde  dès  lors 
comme  impérieusement  inspirées  par  V esprit 
du  miichamore.  Le  sauvage  kamtschadale  et 
le  féroce  cosaque  ont  recours  à  cette  ivresse 
pour  dissiper  leurs  terreurs ,  quand  ib  pro- 
jettent des  assassina ts.(2).  L'extrait  de  chanvre 
combiné  à  l'opium ,  jette  les  nègres  de  l'Hin- 
doustan  dans  un  délire  féroce  ;  aucun  forfait 
ne  leur  répugne ,  aucun  danger  ne  les  épou- 


(i)  L'an  de  l'iiéj^iiv  70.».  Ockley.  Histoire  des  Sarrasim, 
tom.  II.  pag.  \-5. 

9)  Krachenninikof.  Description  du  Kamtsckatka.  i'<  pnr 

i  ri<».  cbap.  XIV, 

I 
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vante...  Ni  la  crainte  ni  l'humanité  ne  les  ar- 
rêtaient non  plus  dans  la  route  du  crime ,  ces 
fanatiques  que  le  Vieux  de  la  Montagne 
enivrait  d'une  préparation  de  chanvre  ^  dont 
le  nom  Hachiché  (  i  )  ^  a  formé  ,  pour  ceux 
qu'elle  égarait ,  le  nom  Ôl  Assassins. 

Tous  les  historiens  des  croisades  ont  parlé 
du  séjour  enchanté  où  le  Vieux  de  la  Mon- 
tagne donnait  à  ses  crédules  néophytes  un 
avant-goùt  du  paradis  tel^  que  l'espoir  de 
retourner  un  jour  dans  ce  lieu  de  délices  ^ 
leur  faisait  commettre  tous  les  crimes,  et 
affronter  la  mort  certaine  et  les  supplices  les 
plus  affreux.  Long-temps  auparavant ,  Sché^ 
dad-ben-^ad ,  roi  d'Arabie,  voulant  se /aire 
adorer  comme  un  Dieu  y  avait  rassemblé , 
dans  un  jardin  dont  le  nom  était  resté  pro- 
verbial en  Orient ,  toutes  les  joies  du  parur 
dis  ^  et  les  faisait  partager  aux  affidés  qu'il  y 
daignait  admettre  (2).  Dans  l'un  et  l'autre 
cas ,  nous  pensons  que  ces  jardins ,  ces  jouis- 
.sances  n'ont  existé  jamais  que  dans  des  rêves, 


1)  J.  ilaiiMiuM.  Mines  de  L'Orient...  IVouuefUs  AntutU.\ 
des  voyages»  toin.  xxv.  pa^.  ^'^'}-^'j%. 

»   iyH^TW\oi.  Biblinihèque  orientale.  Avi.  ira/n. 
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provoqués  chez  des  hommes  jeunes,  habi* 
tués  à  un  régime  simple  et  austère,  par 
Fusage  inaccoutumé  de  boissons  propres  à 
assoupir  leur  raison  débile ,  à  exalter  leur 
ardente  imagination.  Sous  le  nom  de  Bendjé, 
une  préparation  de  Hyosciame  (i)  (la  même 
plante  sansdoute  que  \e  Hjrosciamus-datura) 
servait  à  les  enivrer ,  pour  quMls  se  crurent 
transportés  dans  le  paradis,  quand  déjà  de 
pompeuses  descriptions  leur  en  avaient  donné 
une  idée  accompagnée  des  plus  violens  dé^ 
sirs  ;  tandis  que  pour  les  exciter  à  quelque 
acte  désespéré,  on  leur  administrait  le  Ha^ 
chiche ,  l'extrait  de  chanvre  employé  encore 
au  même  usage  dans  l'Orient. 

L'existence  des  jardins  du  Vieux  de  la 
Montagne  a  néanmoins  été  admise  comme 
réelle  par  deux  hommes  éclairés  (:>)  :  on 
nous  permettra  donc  d'opposer  à  leur  au- 


(i)  M.  J.  Hammer  {loc»  cit.)  paraît  croise  que  le  Sendjé 
était  la  même  chose  que  le  hachichéf  mais  dans  un  fragment 
(l'un  roman  arabe  dont  nous  lui  devons  la  traduction  ,  il  est 
dit  positivement  que  le  bendjé  était  une  préparation  de  A/ot- 
ciVuii«  (jusquiame)(ilnd.  pag.  38o.) 

(j)  MM.  Malthe-Brun  etj.  Hammer.  Mines  de  l' Orient,.^ 
Nouv^ellcs  Jlntiales  des  voyafi;es,  tom.  xxv.  pag.  376'38a. 
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lorité ,  la  discussion  par  laquelle  nous  avions 
établi  notre  opinion  en  sens  contraire  ^  avant 
même  qu'elle  acquit  un  nouveau  degré  de 
probabilité  par  l'assentiment  de  M.  Virey  (i). 
Ce  n'est  point  sortir  de  notre  sujet  :  entre 
les  merveilles  opérées  sur  les  hommes  par 
des  êtres  qui  se  prétendaient  doués  de  fa- 
cultés sur-humaines ,  il  n'en  est  aucune  dont 
un  pouvoir  plus  étendu  soit  devenu  la  con- 
séquence. 

«  Le  P^ieujc  de  la  montagne  (2),  dont  l'his- 
toire est  mêlée  de  tant  de  fables ,  s'entoura 
d'une  troupe  de  fanatiques  ,  prêts  à  tout  oser 
à  son  premier  signal.  Leur  dévouement  sans 
bornes  ne  lui  coûtait ,  dit  -  on  ^  que  le  soin 
de  les  endormir  par  une  boisson  narcotique , 
puis  de  les  faire  transporter  dans  des  jardins 
délicieux  où  1,  h  leur  réveil  ^  toutes  les  vo- 
luptés réunies  leur  faisaient  croire,  pendant 


(1)  Bulletin  de  pharmacie,  tom.  v.  pag.  55-56  (février 
i8i3.) 

(a)  Eusèbe  SalTeite.  Des  rapports  de  la  médecine  avec  la 
politique  (  in-ia.  Paris,  1806  ),  pag.  i8a  et  suirantes.  Nous 
transcrivons  ce  passage  avec  les  corrections  qui  avaient  étô 
préparées  pour  une  seconde  édition.  L'ouvrage  entier  a  été 
lu,  en  iSo{,  à  la  Société  médicale  d'émulation  de  Paris. 
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(|n(l(jues  licurcs.,  qu'ils  coûtaient  les  plaisirs 
(lu  ciol.  Il  est  poiniis  de  suspecter  l'exactitude 
de  ce    récit.  Que*  d'indiscrétions  pouvaient ., 
chaipie  jour ,  coniproinettre  l'existence  d'un 
par.'ulis  factice  !  (Comment  y  réunir,  y  conte- 
nir. V  déterminer  h  un  secret  inviolable  tani 
d'agents,  exempts  du  fanatisme  que  leurs  ar- 
tifices faisai(Mit  naitre,  ne  regardant  point  dès- 
lors  I(*  silence  comme  un  devoir,  et  portés, 
au  contraire  ,  à  redouter  l'obéissance  aveugle 
(piils  travaillaientà  inspirer  ;  puisqu'au  moin- 
dre* ca|)rice  du  tyran  .,  ils  pouvaient  en  deve- 
niî'   \cs  |»?vmiéres  ^  ictimes  ?  I^es  esclaves  des 
^\cll\  sexes  (pii  iigurai(*nt ,  devant  le  récipien- 
daii'c ,  des  anges  et  (\ei>  liouris,  supposerons- 
nous    (piils   fussent   constamment    discreti^  . 
malgré  leui*  jeune  âge?  Que  devenaient-ils  du 
moins,  lorsrpic  le  progrés  des  années  ne  leur 
|)ermcttait  plus  de  ])araitre  dans  les  mêmes 
rol(\s?  la  moT't  seule  pcMivait  répondre  de  leur 
silenceà  A  enir  :  et  la  perspectivcd'une  pareille 
récompense    ne    de>ait-elle    pas  délier  leurs 
laT^gues  à  la  |)reniiére  occasion  favorable  ,  ou 
l(*s  port(M'  à   tuer  leiu'  boureau  lorsque  seul . 
errant  au  milieu  d'eux  ,  il  ^  enait  confirmer  le 
néophyte  dans  srs  ])ersuasions  mensonq^ères? 
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Comment  aussi  ce  peuple  de  comédiens  se 
nourrissait-il  7  leur  maître  pouyait-il  chaque 
jour^  pourvoir  à  leurs  besoins  i,  sans  que  pei^ 
sonne  s'en  aperçût  au-dehors  ?  Combinez  le 
nombre  des  précautions  à  prendre  ^  les  ap*^ 
provisionnemens  à  renouveler  ^  la  nécessité 
fréquente  de  se  défaire  d'âgens  dont  l'indis- 
crétion était  trop  à  craindre  :  vous  ne  par* 
viendrez  pas  à  faire  durer  trois  ans  cet  abo- 
minable mystère. 

((  U  est  certain ,  d'ailleurs ,  que  les  jouis- 
sances physiques ,  avec  quelque  adresse  qu'on 
les  varie  et  qu'on  les  enchaîne ,  ont  des  in- 
tervalles trop  marqués  ^  des  contrastes  trop 
sensibles  de  vide  et  de  réalité ,  pour  laisser 
naître  ou  subsister  une  pareille  illusion.  Com- 
bien il  est  plus  simple  de  tout  expliquer  par 
Fivresse  physique  combinée  à  l'ivresse  de 
l'àme  !  Chez  l'homme  crédule ,  et  préparé 
d'avance  par  les  peintures  et  les  promesses 
les  plus  flatteuses ,  le  breuvage  enchanteur 
produisait  sans  peine ,  au  sein  d'un  profond 
sommeil  I)  et  ces  sensations  si  vives  et  si  dou- 
ces ^^  et  la  continuité  magique  qui  en  doublait 
le  prix.  A  vrai  dire  y  ils  estimaient  que  ce 
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fût  un  songe  :  ainsi  s'exprime  Pasquier  (  i  ) , 
après  avoir  rapproché  tout  ce  qu'ont  dit  des 
Assassins  les  auteurs  contemporains.  Inter- 
rogez un  homme  qui  vient  d'assoupir  des 
douleurs  aiguës  avec  une  dose  d'opium  :  b 
peinture  des  illusions  enchanteresses  qu'il  ne 
cessera  d'éprouver  ^  dans  l'état  d'extase  où  il 
peut  rester  plongé  vingt  -  quatre  heures  et 
plus  )  sera  exactement  celle  des  voluptés  sur- 
naturelles dont  le  chei  Ae%  Assassins  comblait 
ses  futurs  Seïdes.  On  sait  avec  quelle  fureur 
les  Orientaux,  habitués  à  prendre  de  l'opium, 
se  livrent  à  ce  goût,  malgré  les  infirmités  tou- 
jours croissantes  qu'il  accumule  sur  leur  hi- 
deuse existence.  Cette  fureur  peut  donner 
une  idée  des  plaisirs  dont  leur  ivresse  s'ac- 
compagne, et  rend  concevable  l'emporte- 
ment du  désir  qui  entraînait  une  jeunesse 
ignorante  et  superstitieuse  à  tout  entrepren- 
dre, pour  conquérir  et  posséder,  pendant 
l'éternité  entière ,  ces  ineffables  délices.  » 
Au  souvenir  du  dévouement  des  disciples 


(i)   E.  Pasquier.  Les  recherches  de  la  France,  lir.  tiii. 
cbap.  20.  \i  vol.  irt-fol.  Amsterdam,  i7:>3.)  tom.  i.  pag.  ^. 
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du  Vitux  de,  la  Montagne  y  se  lie  naturelle- 
ment celui  de  la  constance  qu'ils  opposaient 
aux  tortures  les  plus  cruelles.  LMvresse  du  fa- 
natisme pouvait  les  armer  de  cette  constance 
invincible  :  le  noble  orgueil  du  courage^  l'ob- 
stination même  d'un  point  d'honneur  puéril  a 
suffi  souvent  pour  l'inspirer.  Cependant  il  im- 
portait trop  à  leur  chef  qu'aucun  d'eux  ne  se 
démentit ,  pour  qu'il  se  fiât  uniquement  à  la 
puissance  des  souvenirs  ^  quelque  énergiques 
qu'ils  fussent ,  surtout  lorsque  la  distance  et 
le  temps  avaient  pu  en  affaiblir  l'influence. 
S'il  connaissait  quelque  moyen  d'engourdir  la 
sensibilité  physique ,  sans  doute  il  avait  soin 
d'en  prémunir  les  ministres  de  ses  vengeances, 
avec  ordre  d'en  faire  usage  au  moment  déci- 
sif. La  promesse  de  les  soustraire  à  l'empire 
de  la  douleur  exaltait  encore  le  fanatisme  :  et 
l'accomplissement  de  cette  promesse  devenait 
un  nouveau  miracle ,  une  preuve  ajoutée  à 
tant  d'autres,  du  pouvoir  certain  de  com- 
mander à  la  nature. 

En  avançant  cette  conjecture,  nous  avouons 
qu'on  ne  peut  l'étayer  d'aucun  renseignement 
historique.  Mais  comment  cet  habile  Thau- 
maturge  n'aurait-il  point ,  au  XIII'  siècle  , 

X.  20 
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possédé  un  secret  connu  de  toute  Tantiquité, 
et  surtout  en  Palestine?  Les  rabbins  (i)  en- 
seignent que  Ton  faisait  boire  du  yin  et  des 
liqueurs  fortes  aux  malheureux  condamnés 
au  dernier  supplice  ;  on  mêlait  des  poudres 
à  la  liqueur  )  afin  qu'elle  fût  plus  forte  et 
qu^elle  leur  assoupit  les  sens  :  cette  coutume 
avait  sans  doute  pour  but  de  concilier  avec 
lliumanité ,  le  désir  d'cfTrayer  par  le  spectacle 
des  supplices.  Il  parait  que  la  myrrhe  était  le 
principal  ingrédient  ajouté  au  breuvage  ;  ce 
fut  du  vin  mélangé  de  myrrhe  (a)  que  l'on 
offrit  à  J.-C.  expirant  sur  la  croix.  Au  second 
siècle  de  notre  ère ,  Apulée  cite  un  homme 
qui  s'était  prémuni  contre  la  violence  des 
coups ,  par  une  potion  de  myrrhe  (3).  Si , 
comme  nous  le  pensons ,  la  myrriie  ne  peut 
se  prendre  en  breuvage  que  sous  la  forme  de 
teinture,  l'effet  de  l'alcool  devait  ajouter  k 
l'efficacité  des  drogues  stupéfiantes.  Obser^ 
vons  toutefois  que  cette  propriété  attribuée  k 
la  myrrhe  ^  n'est  pas  du  nombre  de  celles  qui 

(i)  Traet.  Sanhedr.  O.  Calmet.  Commentaire  sur  ie  livre 
des  Prw^rhtê*  cfa«p.  xxxi.  reraet  6. 
(a)  Evang.  êec.  Marc.  cap.  xv.  vert.  a5. 
;^>  Jpul.  Métamorph.  lib.  vin. 
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la  font  aujourd'hui  employer  en  méchecine. 
Il  se  peut  qu'ici  encore ,  le  nom  de  la  myrrhe 
ait  servi  pour  déguiser  une  préparation  dont 
on  ne  voulait  pas  laisser  deviner  la  base.  Mais 
dans  Tun  ou  l'autre  cas ,  le  J^ieux  de  la  Mort" 
tagne  n'ignorait  sûrement  pas  un  secret  de- 
puis si  long-temps  répandu  dans  la  Palestine  ; 
il  aurait  pu  également  l'empruntera  l'Egypte. 
La  pierre  de  M emphis  (  lapis  memphiticus  ) 
était  un  corps  gras ,  chatoyant ,  de  la  grosseur 
d'un  petit  caillou  ;  on  la  donnait  pour  un  ou- 
vrage de  la  nature  ;  je  la  regarde  comme  un 
produit  de  l'art.  Triturée  et  mise  en  Uniment 
sur  les  parties  auxquelles  la  chirurgie  devait 
appliquer  le  fer  ou  le  feu  (i),  elle  préservait, 
sans  danger^  le  patient  des  douleurs  de  l'opé- 
ration ;  prise  dans  un  mélange  de  vin  et 
d'eau  ^  elle  suspendait  tout  sentiment  de  souf- 
france (2). 

Un  secret  analogue  a ,  de  tout  temps,  existé 
dans  l'Hindoustan.  C'est  par  lui  que  sont  pré- 
servées de  l'effroi  d'un  bûcher  ardent ,  les 
veuves  qui  se  brûlent  sur  le  corps  de  leurs 


(1;  Dio$corid.\\\i.  v.  cap.  iTiîV 
j   Plin.  Hitt.nat.  lib.  xxxvii.  cap.  7. 
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tares.  Les  expressions  dont  il  se  sert  sont  re- 

■ 

marquables  :  elles  peignent  l'homme  devenu 
insensible ,  comme  plongé  dans  un  engour- 
dissement plus  semblable  à  l'efTet  produit  par 
un  médicament  narcotique,  qu'à  la  fiére  éner- 
gie qui  nait  d'une  persévérance  au  -  dessus 
de  toutes  les  douleurs. 

Â  divers  exemples  de  cette  insensibilité 
passagère ,  Wierius  joint  une  observation  im- 
portante :  il  vit  une  femme,  inaccesnble  ainsi 
au  pouvoir  des  tourmens  ;  son  visage  était 
noir  et  ses  yeux  sortans,  comme  si  on  l'avait 
étranglée  ;  elle  achetait  l'exemption  de  la 
souffrance,  par  une  espèce  d'apoplexie  (  i).  Un 
médecin  (2) ,  témoin  d'un  pareil  état  d'insen- 
sibilité, le  comparait,  comme  nous,  à  l'état  des 
épileptiques  et  des  apoplectiques. 

Un  contemporain  de  Fr.  Pegna ,  et  de  J. 

,    Wierius,  écrivain  bizarre  dont  le  nom  inspire 

peu  de  confiance ,  mais  qui,  cette  fois,  parle 

de  ce  qu'il  a  vu ,  et  de  ce  que  la  place  qu'il 

occupait  dans  un  tribunal  le  mettait  à  portée 


(i)J.  Wierius.  Oc  l^raestig.Wh.iv,  cnip.  lo.  p.  Saoetseq. 
(a)  Fro!i;aim.  7yttct.de  Fasc.  pa^;.  Sîo-Sii. 
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de  connaître  avec  certitude^Et.  Taboureau(i) 
a  décrit  également  Tétat  soporeux  qui  déro- 
bait les  accusés  aux  souffrances  de  la  torture. 
Suivant  lui ,  il  était  devenu  presque  inutile 
de  donner  la  question  ;  la  recette  engourdis- 
sante étant  connue  de  tous  les  geôliers ,  qui 
ne  manquaient  pas  de  la  communiquer  aux 
prisonniers  :  rien  de  si  facile  d'ailleurs  que  de 
la  pratiquer ,  si  on  l'en  croit  ;  elle  se  bornait 
à  avaler  du  savon  dissous  dans  l'eau. 

Le  savon  ordinaire  ne  possède  sûrement 
point  la  vertu  que  lui  attribue  Taboureau. 
S'ensuit-il  que  le  fait  principal  soit  faux?  Non, 
puisque  cet  auteur  n'est  pas  le  seul  qui  l'ait 
rapporté.  Dans  cette  occasion  seulement,  les 
possesseurs  du  secret  en  imposaient  sur  sa  na- 
ture ,  moins  à  la  vérité  pour  s'en  assurer  la 
possession  exclusive,  que  pour  conserver  la  fa- 
culté d'en  faire  usage. Ce  fait  devient  croyable, 
s'il  existe  des  substances  capables  de  le  réali- 
ser. Et  combien  n'en  comptons-nous  pas  qui 

(i;  Et.  Taboureau.  Des  faux  sot'ciers  et  de  leurs  impos- 
tures [i^S,.  Discours inséri'  dans  le  quatrième  livre  des  lii- 
panures  du  sieur  Des  Accords.  Er.Tfiboiircaii  élair  avo«  .it 
<}u  roi  au  l>aillia^r  do  Dijon. 
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émoussent ,  suspendent ,  détruisent  la  sensi- 
bilité nerveuse  7  L'opium ,  la  jusquiame  ^  la 
belladone,  Taconit,  la  rnorellei)  le  stramonium 
ont  été  essayés  pour  engourdir  la  douleur, 
dans  les  opérations  chirurgicales  ;  et  si  l'on  a 
renoncé  à  les  employer,  c'est  que  la  stupeur 
qu'ils  provoquaient  compromettait  la  guéri- 
son  et  même  la  vie  des  malades.  Une  erainte 
pareille  n'arrête  pas  les  brahmes  qui  condui- 
sent les  veuves  hindoues  sur  le  bûcher  de 
leurs  maris  :  elle  avait ,  on  le  sent ,  peu 
de  prise  sur  les  disciples  du  f^ieua:  de  la 
Montagne^  ou  sur  les  accusés  menacés  de  la 
torture  :  et ,  parmi  les  substances  citées ,  on 
peut  en  distinguer  quelques  -  unes  dont  se 
servait  sans  doute  le  Thaumaturge  oriental  ; 
et  d'autres  assez  communes  en  Europe,  pour 
que  les  geôliers ,  comme  le  dit  Taboureau , 
pussent  aisément  en  fournir  à  un  prisonnier, 
à  l'instant  où  elles  lui  devenaient  nécessaires. 
Tels  sont ,  et  le  nombre  de  ces  substances 
et  la  facilité  de  s'en  procurer ,  qu'il  est  permis 
de  supposer  que,  connues  de  tout  temps,  de 
tout  temps  elles  ont  servi  à  opérer  des  mi- 
racles. Ce  ne  sont  point  les  modernes  seuls 
qui  ont  été  témoins  des  souffrances  atroces  et 
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presque  au-dessus  des  forces  humaines, 
qu'aux  yeux  de  tout  un  peuple,  endurent  les 
Pe'm^c/w  hindous  ;  les  historiens  grecs  et  latins 
en  ont  parlé  Ci);  et  les  traditions  nationales 
en  font  remonter  la  pratique  jusqu'à  l'origine 
de  la  civilisation  religieuse.  La  patience  des 
hommes  qui  s'y  soumettent  tient  probable- 
ment à  la  cause  que  nous  indiquons.  A  une 
souflrance  passagère,  ils  opposent  l'usage  ac- 
tuel des  drogues  stupéfiantes  ;  ils  le  répètent 
souvent  ;  et  cette  pratique  long-temps  pro- 
longée détermine  un  engourdissement  habi- 
tuel ,  et  rend  ces  fanatiques  capables  de  sup- 
porter des  tortures  qui  durent  autant  que  la 
vie.  La  destruction  presque  entière  de  la  sen- 
sibilité physique  ne  peut  guère  s'opérer  sans 
réagir  sur  le  moral,  et  plonger  l'âme  dans  une 
imbécillité  profonde  ;  c'est  en  effet  le  carac- 
tère dominant  de  la  plupart  de  ces  Péniteris 
miraculeux. 

C'est  aussi  dans  cet  état  d'imbécillité  que 
sont  représentés,  parDiodore,  les  Éthiopiens 
sauvages  dont  il  peint  l'insensibilité  physique 
comme  à  l'épreuve  des  coups ,  des  blessures , 

I    Sdin.  cap.  lt. 
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des  tourmens  les  plus  extraordinaires  (i).  Un 
savant  du  XYII"  siècle  (2)  supposait  que  le 
voyageur  Simmias ,  dont  Diodore  copie  la 
narration  ,  avait  pris ,  pour  le  caractère  gé- 
néral d'une  peuplade ,  l'état  momentané  de 
quelques  individus  ,  enivrés  d'une  boisson 
semblable  au  Népenthès  chanté  par  Homère. 
Il  est  plus  probable  que  Simmias  rencontra , 
sur  les  côtes  d'Ethiopie,  des  Pénitens  tels  que 
ceux  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  l'Hin- 
doustan ,  et  que  l'état  où  il  les  vit  était  rendu 
permanent  par  l'usage  continuel  des  médica- 
mens  propres  à  le  déterminer. 


(1)  Dîod.  Sic  lib»  m.  cap.'S. 

(2)  Pierre  Petit.  D.  M.  Dùiertation  sur  le  Népenthès.  8*. 
Utrccht. 
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CHAPITRE  XVIII. 


des  odeurs  sur  le  moral  de  l'homme.  ActioD 
des  linimens  :  Voncfion  magique  opérait  souyenl , 
dans  des  rêves ,  œ  que  la  prévention  et  le  désir  pre- 
naient facilement  pour  des  réalités.  De  pai*eils  rêves 
donnent  Texplication  de  Thistoire  entière  des  sorciers. 
L'emploi  de  quelques  connaissances  mystérieuses , 
les  crimes  aux  queb  de  prétendus  sortilèges  ont  sou- 
Tent  servi  de  voile ,  la  lîgueui*  des  lois  dirigées  contre 
le  crime  absui'de  de  sorcelleiîe  j  telles  Mmt  les  princî- 
if.  i 
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pales  causes  qui  ont  multiplié  le  nombre  des  sorcien 
Importance  de  cette  discussion ,  prouvée  par  des 
récens. 


Le  merveilleux  croit  pour  nous  en  raison 
de  la  distance  qui  parait  séparer  la  cause  de 
Teffet.  Les  boissons  et  les  drogues  ne  peu- 
vent s'administrer  absolument  à  l'insu  de  celui 
qui  les  accepte  :  on  s'enivrait  des  parfums 
prodigués  autour  des  autels  et  dans  les  céré- 
monies magiques,  sans  le  vouloir,  sans  en 
soupçonner  la  puissance  ;  quels  avantages 
n'offraient-ils  pas  au  Thaumaturge,  surtout 
quand  il  lui  importait  de  produire  des  extases 
et  des  visions*  Leur  composition  et  leur  choix 
étaient  l'objet  d'une  attention  sciRipuleuse. 

On  se  rappelle  que,  pour  préparer  les  en- 
fans  aux  révélations  qu'ils  devaient  recevoir 
dans  des  songes.  Porphyre  recommandait  l'em- 
ploi de  fumigations  faites  avec  des  ingrédiens 
particuliers (i).  Proclus,qui  souvent,  ainsi  que 
les  philosophes  ses  contemporains ,  n'a  fait 
que  rapporter,  avec  une  interprétation  alié- 

(i^  Gid-cssus.  tome  1.  pag.  lik). 
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gorique^  des  prescriptions  physiques  dont  le 
sens  propre  était  perdu;  Proclus  (i)  nous 
montre  les  instituteurs  du  sacerdoce  ancien 
rassemblant  diverses  odeurs  et  les  unissant 
par  les  procédés  d'un  art  divin  ^  pour  en  com- 
poser un  parfum  unique,  doué  de  vertus  nom- 
breuses^ dont  l'énergie,  portée  au  comble 
par  leur  réunion ,  serait  affaiblie  par  leur  se* 
paration. 

Dans  les  Hymnes  attribués  à  Orphée , 
Hymnes  qui  sûrement  tirent  leur  origine  du 
rituel  d'un  culte  très-ancien ,  un  parfum  par- 
ticulier est  assigné  à  l'invocation  de  chaque 
divinité  :  cette  variété  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses ne  présentait  pas  toujours  à  la  science 
sacrée  une  application  actuoUo  ;  mais  on  l'é- 
tablissait d'une  manière  générale,  pour  s'en 
prévaloir  dans  les  occasions  particulières  ;  le 
prêtre  restant  toujours  le  maître  d'annoncer 
à  quelle  divinité  il  fallait  de  préférence  avoir 
recours  • 

L'action  physique  et  morale  des  odeurs  n'a 
pas  été  peut«>étre  étudiée  sous  ce  point  de 
vue  par  les  savans  modernes,  autant  que  par 

.i"!  Proclus.  De  sacrifie iis  et  magiâ. 


T. 
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les  Thaumaturges  de  l'antiquité.  Cependant, 
si  Hérodote  nous' apprend  que  les  Scythes 
s'ekiivraient  en  respirant  la  vapeur  des  graines 
d'ttne  espèce  de  chanvre,  jetées  sur  des  pierres 
rougies  au  feu(i),  la  médecine  moderne  a 
observé  que  l'odeur  seule  des  graines  de  la 
jusquiame ,  surtout  quand  k  chaleur  exalte 
son  énergie,  produit,  chez  ceux  qui  la  res- 
pirent ,  une  disposition  à  la  colère  et  aux  que- 
relles. Le  Dictionnaire  de  Médecine  (a)  de 
r Encyclopédie  méthodique ,  cite  trois  exem  - 
pies  qui  le  prouvent  :  le  plus  saillant  est  celui 
de  deux  époux  qui,  parfaitement  unis  partout 
ailleurs,  ne  pouvaient,  sans  en  venir  à  des  dé- 
bats sanglans,  rèstor  quelques  heures  dans  la 
chambre  où  'ûs'  travaillaient;  On  ne  manqua 
point  de  croire  la  chambre  ensorcelée  ;  jusqu'à 
ce  que  l'on  découvrit,  dans  un-^paquet  consi- 
dérable de  graines  do  jusquiame ,  placé  près 
d'un  poêle  <,  la  cause  de  ces  querelles  journa- 
lières^ dont  les  deux  époux  étaient  les  pre- 
rniers  à  gémir,  et  que  la  disparition  de  la  Sub- 
stance vénéneuse  fit  cesser  ^ns  retour. 


.  ,i)  Herodot,  Mb.  iv.  cap.  75. 
^a)  Tom.  ra,  art.  Jusquiame, 
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Le  Thaumaturge  dut  employer  cette  sorte 
d'agens  avec  d'autant  plus  de  succès^  que  Fœil 
ne  met  point  en  garde  contre  eux  ^  et  qu'ils 
n'affectent  point  l'odorat  d'une  manière  pro- 
portionnée h  la  violence  de  leurs  effets. 

Il  est  des  substances  plus  énergiques  encore 
que  les  parfums^  et  qui ,  pour  modifier  notre 
existence,  semblent  n'avoir  besoin  que  d'agir 
à  l'extérieur.  L'extrait  ou  le  suc  de  bella- 
done appliqué  sur  une  plaie  cause  un  délire 
accompagné  de  visions  ;  une  faible  goutte  de 
ce  suc,  si  elle  touche  l'œil,  jette  aussi  dans  le 
délire  ;  mais  elle  produit  d'abord  Vambliopie 
ou  duplicité  des  images  (i).  L'homme  ainsi 
atteint, à  son  insu,  verrait  les  objets  se  dou- 
bler autour  de  lui,  et,  en  proie  à  la  vengeance 
des  Thaumaturges,  s'écrierait,  nouveau  Pen- 
thée ,  qu'il  aperçoit  dcyx  soleils  et  deux  Thè- 
bes  (3). 

L'expérience  a  récemment  prouvé  qu'ad- 
ministrés en  Unimens  et  aspirés,  par  ie  système 


(1)  Cette  dernière  observation  appartient  au  docteur  Hymii. 
Vo jez  aussi  Pinel,  Nosographie  philosophique  (  5  édition  )  » 
toin.  m.  pag.  4^.  et  Giraudy.  Sur  le  délire  causé  parla  BeL- 
Uidone  y  etc.  Thèse  soutenue  en  iSiB. 
'1"  Virgil.  Aeneid.  !ib.  iv.vers  {69. 


O  DES   SCIEKGES   OCCDLTË5. 

ahsorbant ,  plusieurs  médicamens  agissent 
comme  s'ils  avaient  été  introduits  directement 
dans  l'estomac.  Cette  propriété  n'a  point 
été  ignorée  des  anciens.  Dans  le  rèman  d'A- 
chilles  Tatius ,  un  médecin  égyptien ,  pour 
guérir  Leucippe  attaquée  de  frénésie^  lui 
applique  sur  le  haut  de  la  tête  un  Uniment 
composé  d'huile  dans  laquelle  il  a  fait  dis- 
soudre un  médicament  particulier  :  peu  de 
temps  après  l'onction ,  la  malade  s'endort 
profondément.  Ce  que  savait  le  médecin,  le 
.Thaumaturge  ne  l'ignorait  pas  ;  et  cette  con- 
naissance a  pu  lui  servir  à  opérer  plus  d'un 
miracle  bienfaisant  ou  funeste»  On  ne  contes- 
tera point  que  les  onctiow  ^  si  fréquentes  dans 
les  cérémonies  anciennes,  ne  lui  offrissent 
chaque  jour  la  facilité  de  la  mettre  &  profit. 
Avant  de  consulter  l'oracle  de  Trophonius , 
on  était  frotté  d'huile  sur  tout  le  corps  (i); 
cette  préparation  concourait  sûrement  à  pro- 
duire la  vision  désirée.  Avant  d'être  admis 
aux  mystères  des  Sages  indiens,  Apollonius 
et  son  compagnon  furent  frottés  d'une  huile 

\)Piuuanias.  \\h,  ix.  cap.  3|} 
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si  active ,  qu^il  leur  semblait  qiùon  Us  lavait 
avec  du  feu  {k). 

Les  disciples  des  hommes  qui  naturalisè- 
rent ,  au  centre  de  l'Amérique ,  des  idées  et. 
des  pratiques  religieuses  empruntées  à  l'Asie, 
les  prêtres  de  Mexico ,  oignaient  leurs  corps 
d'une  pommade  fétide ,  quand  ils  voulaient , 
disaient- ils ,  converser  avec  la  divinité.  La 
base  en  était  le  tabac  et  une  semence  moulue 
qu'ik  appelaient  ololucfujfui  y  semence  dont 
l'effet  était  de  priver  l'homme  de  son  bon  sens, 
comme  celui  du  tabac  d'engourdir  la  sensibi- 
lité. Ils  se  sentaient  alors  très- intrépides  et 
très-cruels  (3)  ;  et  sans  doute  aussi  très-dispo- 
sés à  avoir  des  visions,  puisque  cette  pratique 
avait  pour  but  de  les  mettre  en  rapport  avec 
les  objets  de  leur  culte  fantastique. 

Abandonnons  un  moment  les  temples  : 


(1)  Philostrat.  De  vit.  ApoU.  Ub.  lu.  cap.  5. 

{i)  Acosta.  Histoire  des  Indes  occidenttdes.  liv.  v.  chap.  a6. 
traduction  française.  (S®.  1616)  feuillets  aSô-aSy.  Les  prêtres 
mexicains  faisaient  entrer  dans  cette  pommade  les  cendres 
ou  les  corps  d*insectes  réputés  venimeux  ;  c'était  sans  doute 
pour  tromper  sur  la  nature  des  drogues  physiquement  effi* 
caces. 
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suivons  au  dehors  ce  secret  divulgué,  et  tombé 
entre  les  mains  des  magiciens  vulgaires. 

Tout  est-il  imposture  dans  ce  que  rappor- 
tent les  poètes  et  les  romanciers  de  l'effet  des 
onctions  magiques  7  II  est  difficile  de  le  pen- 
ser. Les  ingrédiens  dont  elles  se  composaient 
avaient  sûrement  une  efficacité  quelconque. 
Nous  avons  supposé  qu'au  sommeil  qu'elles 
déterminaient ,  se  mêlaient  des  songes  lubri- 
ques ;  supposition  d'autant  plus  probable  que 
c'était  surtout  l'amour  contrarié  ou  Famour 
trahi  qui  employait  leurs  secours.  En  proie 
à  sa  passion ,  qu'une  femme  en  fit  usage  : 
préoccupée  de  ses  désirs  et  de  l'espoir  de  les 
voir  satisfaire ,  elle  s'endormait  ;  il  était  na- 
turel que  leur  unique  objet  occupât  ses  son^ 
ges ,  et  que  bientôt  elle  attribuât  aux  caresses 
de  l'être  adoré,  les  émotions  voluptueuses 
que  lui  prodiguait  le  sommeil  magique.  A 
fton  réveil,  pouvait-elle  douter  qu'un  charme 
aussi  puissant  que  délicieux  ne  l'eût  transpor- 
tée dans  les  bras  de  son  amant,  ou  n'eût  rendu 
à  ses  vœux  un  inBdèle  ? 

Ce  que  demandait  aux  enchantemens  la 
passion  ou  la  curiosité  ,  l'onction  magique  le 
faisait  ainsi  obtenir  en  rêve  ;  mais  d'une  ma- 
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niére  si  prononcée,  qu'il  était  impossible  de  ne 
pas  prendre  l'illusion  pour  une  réalité  :  voilà 
ce  que  prouve  l'histoire  des  procès  de  sorcel- 
lerie ;  procès  dont  le  nombre  surpasse  l'ima- 
gination. C'est  la  nuit ,  au  milieu  de  leur  som- 
meil ,  que  les  sorciers  sont  enlevés  et  trans- 
portés au  Sabbat.  Pour  obtenir  cette  faveur, 
ils  ont  dû,  Je  soir^  se  frotter  d'une  pom- 
made (i)  dont  ils  cherchent ,  et  dont  souvent 
ils  ignorent  la  composition  ;  mais  dont  les 
effets  «ont  précisément  ceux  que  nous  venons 
de  signaler. 

On  amène  devant  le  magistrat  de  Florence, 
homme  au-dessus  de  son  siècle  et  de  son  pays, 
une  femme  accusée  d'être  sorcière  :  elle  se 
déclare  telle,  et  assure  qu'elle  assistera  au 
Sabbat  la  nuit  même,  pourvu  qu'on  la  laisse 
rentrer  chez  elle,  et  pratiquer  l'onction  magi- 
que ;  le  juge  y  consent.  Après  s'être  frottée 
de  drogues  fétides,   la  prétendue    sorcière 

,1,  Les  déclarations  faites  par  des  sorciers  ,  îi  l'inquisition 
d*Espagne,  en  1610,  parlent  de  la  nécessité,  peur  aller  au 
Sabbat ,  de  se  frotter  la  paume  des  mains ,  la  plante  de.<i 
pieds ,  etc.  avec  Teau  que  lâche  un  crapaud  effrayé  ou  irrité 
(  LIortMite.  Histoire  de  l'inquisition,  cbap.  xxxvii.  flrr.  a.  tom. 
•i.  p.  43 1  et  sui^santes  :  recette  puérile,  destinée  à  cacher  aux 
ndrptoA  même,  la  composition  de  Touction  véritable. 
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se  couche  et  s'endort  sur-le-champ  :  on  l'at- 
tache sur  le  lit  ;  des  piqûres  ^  des  coups ,  des 
brûlures  même  ne  peuvent  interrompre  son 
profond  sommeil.  Réveillée  avec  peine  <|  le 
lendemain ,  elle  raconte  qu'elle  est  allée  au 
Sabbat  ;  dans  le  récit  de  son  rêve  se  mêlent 
les  sensations  douloureuses  qu'elle  a  réelle- 
ment éprouvées  en  dormant ,  et  auxquelles 
le  juge  borne  sa  punition  (i). 

De  trois  récits  identiquement  semblables  à 
celui-ci.,  que  nous  pourrions  emprunter  à 
Porta  et  à^Frommann  (2)  ^  nous  tirerons  seu- 
lement une  observation  physiologique.  Deux 
des  prétendues  sorcières,  ainsi  endormies  par 
l'onction  magique ,  avaient  annoncé  qu'elles 
'iTdîxQiïtdM Sabbat^  et  qu'elles  en  reviendraient, 
en  s'ens^olarU  avec  des  ailes.  Toutes  deux 
crurent  que  les  choses  s'étaient  passées  ainsi , 
et  s'étonnaient  qu'on  leur  soutint  le  contraire. 
L'une ,  même ,  en  dormant ,  avait  exécuté  des 
mouvemens  et  s'était  élancée ,  comme  si  elle 
eût  voulu  prendre  son  vol.  Tout  le  monde 

[\)  Paolo  Minucci,  jiu'isconsulte  floreiititi  ,  mort  au  x>'n' 
8i<>ctc,  nous  a  transmis  ce  fuit  intéressant,  dans  son  commen- 
taire sur  Te  Malmantite  racguistatOy  cant.  it.  ott.  76. 

•[•2^^  S.  B.  PorU  Magùi  natur.  lib.  n.  cap.  «6.  Frommann. 
Tract,  de  Fascin.  pap-  56-2...  568-50'ç). 
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sait  qae ,  dans  le  sommeil ,  quand  le  sang  af- 
flue vers  le  cerveau ,  il  n'est  pas  rare  de  rêver 
que  l'on  s'élève ,  en  volant,  dans  les  airs. 

En  avouant  qu'ils  employaient  Fonction 
magique  pour  se  transporter  au  Sabhat ,  des 
insensés  ne  pouvaient  en  donner  la  recette  : 
la  médecine  la  donnerait  sans  peine.  Porta 
et  Cardan  (i)  en  ont  indiqué  deux  :  le  sola- 
rium somniferum  fait  la  base  de  l'une;  la 
jusquiame  et  l'opium  dominent  dans  l'autre. 
Le   sage  Gassendi,  pour    éclairer  des   mi- 
sérables qui  se  croyaient  sorciers ,  chercha  à 
deviner  leur  secret ,  et  à  l'imiter.  Avec  une 
pommade  dans  laquelle  entrait  de  l'opium , 
il  oignit  des  paysans ,  à  qui  il  persuada  que 
cette  cérémonie  les  ferait  assister  au  Sabbat. 
Après  un  long  sonuneil,  ils  se  réveillèrent, 
bien  convaincus  que  le  procédé  magique  avait 
produit  son  effet  ;  ils  firent  un  récit  détaillé 
de  ce  qu'ils  avaient  vu  au  Sabbat  et  des  plai- 
sirs qu'ils  y  avaient  goûtés  ;  récit  où  l'action 
de  l'opium  était  signalée  par  des  sensations 
voluptueuses. 


(i;  J.  Wierius.  /)e  Pnustig.  iib.  n.  cap.  J().  —  J.  B.  Porta. 
Àiagia  fiatur.  Iib.  u. — Cariian.  J>e  subtilitate.  Iib.  i8. 
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En  1 545  7  on  trouva  chez  un  sorcier-  une 
ponunade  composée  de  drogues  assoupis- 
santes. Le  médecin  du  pape  Jules  lU ,  André 
Laguna ,  s'en  servit  pour  oindre  une  femme 
attaquée  de  frénésie  et  d'insomnie.  Elle  dor* 
mit  trente-six  heures  de  suite  ;  et  ^  lorsqu'on 
parvint  à  l'éveiller^  elle  se  plaignit  de  ce 
qu'on  l'arrachait  aux  embrassemens  d'un 
jeune  homme  aimable  et  vigoureux  (i)....  De 
cette  illusion ,  nous  rapprocherons ,  avec  le 
judicieux  et  infortuné  Llorënte  ^  celle  qu'é- 
prouvaient les  femmes  vouées  au  culte  de 
la  Mère  des  Dieux  ^  lorsqu'elles  entendaient 
continuellement  le  son  des  flûtes  et  de&  tam- 
bourins^ qu'elles  voyaient  les  danses  joyeuses 
des  faunes  et  des  satyres ,  et  qu'elles  goû- 
taient des  plaisirs  inexprimables  :  quelque 
médicament  du  même  genre  causait  chez 
elles  le  même  genre  d'ivresse. 

Nous  en  rapprocherons  aus«  les  succès 
qu'obtenaient  dans  leurs  amours  les  magi- 
ciennes, et  par  exemple  celles  qu'ont  rendues 
célèbres  Lucien  et  Apulée  :  ce  sera  étayer 


;r;  A.La{>utia.  Commentaire  sur Dioseoriêt.  lib.  76.  cap.  •{• 
c  ité  parLlorcnte.  Histoire  de  l'inquisition,  toin.  m.  p«g.  ^i^- 
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d'une  probabilité  nouvelle  l'opinion  que  le 
même  secret,  avec  des  variations  légères,  est 
arrivé ,  des  mains  des  magiciens  subalternes 
qui  vendaient  des  filtres  amoureux  en  Grèce 
et  en  Italie,  jusqu'aux  malheureux  sorcier^ 
de  l'Occident. 

Il  y  a  eu ,  de  tout  temps ,  plus  de  sor- 
cières que  de  sorciers  :  une  imagination  et 
des  organes  plus  mobiles  rendent  compte  de 
cette  différence.  J'explique  de  même  pour- 
quoi, dans  les  fables  si  souvent  répétées, 
des  démons  ou  des  génies  qui ,  dans  un  com- 
merce magique ,  s'unissaient  à  des  mortels , 
les  plus  nombreuses  portent  sur  des  incubas. 
Il  n'y  avait  de  réel  que  des  songes  voluptueux, 
déterminés  par  la  nature  aphrodisiaque  des 
linimens  ;  songes  plus  fréquens  chez  le  sexe 
|e  plus  susceptible ,  et  secondés  souvent  par 
des  dispositions  aux  vapeurs  hystériques. 

Enfin ,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  : 
pour  expliquer  les  faits  principaux  consignés 
dans  les  archives  sanglantes  des  tribunaux 
civib  et  religieux  et  dans  les  volumineux 
recueils  de  démomologie ,  pour  expliquer  les 
aveux  de  cette  foule  d'insensés  des  deux 
sexes  qui  ont  cru  fermement  être  sorciers  et 
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avoir  assisté  au  Sabbat^  il  suffit  de  combiner^ 
avec  l'emploi  de  l'onction  magique,  l'îm* 
pression  profonde ,  produite  par  des  descrip- 
tions antérieurement  entendues  des  cérémo- 
nies dont;  on  serait  témoin ,  et  des  diverds- 
semcns  auxquels  on  prendrait  part ,  dans  les 
assemblées  du  Sabbat.  Ces  assemblées,  en 
elTet,  et  leur  but  coupable  avaient  été  si- 
gnalés dés  le  commencement  du  cinquième 
siècle ,  et  bientôt  avaient  éveillé  la  sévérité 
toujours  croissante  des  prêtres  et  des  ma- 
gistrats ;  on  les  peint  comme  fréquentes  et 
d'assez  longue  durée  :  et  toutefois,  on  n'a 
jamais  surpris  les  sorciers  dans  une  seuk 
de  ces  réunions.  Ce  n'était  point  la  crainte 
qui  en  aurait  empêché  :  les  mêmes  recueils^ 
les  mêmes  procès  constatent  qu'il  existait 
des  procédés  certains  pour  que  l'organe  de; 
lois,  le  ministre  de  la  religion,  loin  d'avoir 
rien  à  redouter  de  l'esprit  de  ténèbres,  lui 
imposassent ,  et  malgré  lui  s'emparassent 
des  misérables  qu'il  égarait....  Mais,  dans  la 
réalité,  ces  réunions  n'existaient  plus,  %\  elles 
avaient  existé  dans  la  forme  qu'on  leur  sup* 
posait  :  elles  avaient  peu  survécu  aux  derniers 
restes  du  polythéisme.  Remplacées  par  des 
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imtiations  individuelles,   qui  se   réduisirent 
bientôt  à  des  confidences  intimes  ;  il  n'en 
subsista  que  la  tradition  inexacte  des  céré- 
monies empruntées  à  divers  mystères  du  pa- 
ganisme, et  la  peinture  des  délices  dont  on 
promettait  aux  initiés  de  les  faire  jouir.  Con- 
formément aux  déclarations  des  sorciers ,  on 
ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître  qu'ils  se 
frottaient  diverses  parties  du  corps,  d'une 
drogue  quHls  croyaient  magique  ;  et  les  faits 
cités  prouvent  que  l'efTet  de  cette  drogue 
sur  leur  imagination,  était  assez  énergique 
pour  qu'ils  ne  doutassent  pas  plus  de  la  réa* 
lité  des  impressions  fantastiques  qu'elle  leur 
faisait  éprouver,  que  de  celle  des  sensations 
reçues  dans  l'état  de  veille.  Ainsi ,  ils  restaient 
fermement  persuadés  qu'ils  avaient  pris  part 
k  des  festins  splendides,  quoiqu'ils  sentis- 
sent, comme  ils  l'avouaient  devant  les  juges, 
que  ces  festins  n'apaisaient  ni  la  faim  ni  la 
soif  (i);  ils  ne  pouvaient  croire  qu'ils  n'eus- 
sent bu  et  mangé  qu'en  songe.  Mél^t  ce- 
pendant à  leurs  rêves,  comme  cela  arrive 
toujours^  ces  réminiscences  machinales,  la 

(1    Fromaiin.  Tract,  de  Fmsc.  paiî.  6i3. 
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mémoire  leur  présentait  ^  d'une  part  ^  b 
succession  confuse  de's  scènes  bizarres  aux- 
quelles ils  s'étaient  promis  d'assister;  de 
l'autre  part,  elle  faisait  intervenir,  au  milieu 
des  cérémonies  magiques ,  des  personnes  de 
leur  connaissance,  qu'ils  dénonçaient  ensuite^ 
jurant  qu'ils  les  avaient  vues  au  Sabbat  ;  et 
leur  serment  homicide  n'était  point  un  par- 
jure !  Ils  le  faisaient  d'aussi  bonne  foi  que  l'a- 
veu  inconcevable  par  lequel  ils  se  dévouaient 
à  d'épouvantables  supplices.  A  Ingobtadt,  dit 
Frommann  (i),  on  lisait  publiquement  les 
aveux  de  sorcières  condamnées  au  feu  ;  elles 
confessaient  avoir ,  par  leurs  maléfices ,  tran- 
ché la  vie  de  plusieurs  personnes  ;  ces  per^ 
sonnes  ^vwaient;  elles  assistaient  \k  la  lecture, 
et ,  par  leur  présence,  démentaient  ces  aveux 
insensés et  les  juges  néanmoins  conti- 
nuèrent à  instruire  des  procès  de  sorcellerie  ! 
En  1760  ,  à  Wurtzbourg,  une  religieuse  pré- 
venue de  ce  crime ,  est  traduite  devant  un 
tribunal;  elle  y  soutient  opiniâtrement  qu'elle 
est  sorcière  ;  comme  les  accusées  d'ingolstadt, 
elle  nomme  les  personnes  à  qui  ses  sorti- 

'^i)  Ibid.  pag.  8r>o. 
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léges  ont  donné  la  mort  ;  ces  persomies  vi^ 
vaient;  et  l'infortunée  périt  sur  un  bûcher(i): 
en  1760  ! 

L'opinion  que  ces  développemens  tendent 
à  établir  n'es^t  pas  nouvelle  :  déjà  J.  Wierius 
s'est  honoré  en  la  soutenant.  Un  théologien 
espagnol  a  adressé  à  l'inquisition  un  traité  (a), 
où,  s'étayant  de  l'opinion  de  plusieurs  de 
ses  confrères ,  il  soutient  que  la  plupart  des 
faits  imputés  aux  sorciers  n'ont  existé  qu'en 
rêves  ;  et  que,  pour  produire  ces  rêves,  il 
suffisait  de  la  drogue  dont  ils  se  frottaient , 
et  de  l'opinion  certaine  qu'ils  avaient  conçue 
d'avance  qu'ils  allaient  être  transportés  au 
Sabbat. 

Nous  ne  nions  point  qu'après  la  cause  gé- 
nérale, des  causes  particulières  n'aient  exercé 
ici  une  influence  sensible  :  la  possession  de 
connaissances  mystérieuses  a  du ,  par  exem- 
ple, créer,  chez  une  populace  très-ignorante, 
Topinion  qu'un  homme  était  sorcier.  Telle 
est  la  source  de  la  réputation  généralement 


,1)  Voltaire.  Prix  de  Injustice  et  de  l'humanité,  arr.  x. 
(3)  Llorenet.  Histoire  de  V inquisition,  tom.  ni.  pag.  -jS'i- 


}55. 
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acquise  aux  bergers.  Dans  leur  isolement  fré- 
quent ,  la  nécessité  les  force  à  être  les  mé- 
<lecins  et  les  chirurgiens  de  leurs  troupeaux  : 
forts  de  leur  expérience  ^  ils  enseigneront, 
aux  propriétaires  de  troupeaux,  des  remèdes 
efficaces  ;  bientôt ,  peut-être ,  guidés  par  IV 
nalogie  ou  favorisés  par  le  hasard^  ils  gué- 
nront  un  homme  malade.  D'où  peut  venir  à 
des  hommes  sans  instruction,  cette  faculté 
merveilleuse ,  si  elle  ne  découle  pas  d'une 
science  occulte  ?  «  Plusieurs  d'entre  eux  re- 
«  connaissent ,  au  bout  de  peu  de  temps ,  la 
«  physionomie  de  leurs  moutons ,  au  point 
<c  de  distinguer  un  de  leurs  moutons ,  mêlé 
((  dans  le  troupeau  d'un  autre  berger  (i).  ^^ 
Entre  mille  animaux  qui  nous  paraissent  tous 
semblables,  l'homme  qui  devine  d'abord  celui 
qu'on  lui  a  dérobé ,  évitera  difficilement  de 
passer  pour  sorcier,  surtout  si  sa  vanité  et 
•on  intérêt  le  portent  à  favoriser  l'erreur 
qui  lui  attribue  un  savoir  et  une  puissance 
extraordinaires.  Que  sera-ce  donc ,  si  le  point 


1^  M.  Desgranges.  Mémoire  sur  Us  usages  d*un  canton 
de  la  Be^uce,  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Franco,  tom.  i.  pag.  ^^-t^^. 
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d'où  devrait  émaner  la  lumière  ^  si  l'autorité 
qui  règle  la  destinée  de  tous  les  citoyens  ^ 
parait  dominée  par  l'opinion  commune  ?  La 
législation  française  a^  jusqu'à  nos  jours,  traité 
les  bergers  comme  prévenus  ou  au  moins 
suspects  de  sorcellerie,  puisque,  de  leur  part, 
de  simples  menaces  sont  punies  de  peines 
réservées  en  tout  autre  cas ,  pour  des  vio- 
lences meurtrières.  N'est-ce  pas  supposer 
que  leurs  paroles  seules  portent  avec  elles 
une  efficacité  malfaisante?  Cette  loi,  date 
de  1761  (i);  tombée  en  désuétude,  elle 
n'a  pas  été  formellement  abrogée. 

La  sévérité  déployée  contre  les  sorciers , 
quoique  tout*à-fait  absurde  en  principe,  ne 
fut  pas  toujours  injuste  dans  l'application: 
la  sorcellerie  servit  plus  d'une  fois  de  mas« 
que  ou  d'instrument  à  des  actions  criminelles. 
Laissons  de  côté  l'usage  des  drogues  qui  eni- 

(1)  «  Fait  pareillement  5.  M,  défense  à  tous  bergers  de 
<«  menacer,  maltraiter,  Cdre  aucun  tort...  aus  fermiers  ou 
<t  laboureurs  qu'ils  servent  ou  à  ceux  qu'ils  ont  serris.... 
«  ainai  qu'à  leurs  familles ,  bergers  ou  domestiques  ;  à  peine 
<■  contre  lesdits  bergers,  pour  les  simple»  menaces,  de  cinq 
ce  années  de  galères ,  et  pour  les  mauTÛs  traitemens ,  de  neuf 

4«  années....  m 
Préambule  du  Conseil-d'Étai  du  Roi  du  i5  .v>iitembre  1  ^5i. 
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vrent  le  poisson  d'un  étang  ,  tellement  qu'on 
peut  le  prendre  avec  la  main ,  délit  prévu 
aujourd'hui  et  puni  par  la  loi ,  mais  qui  pas- 
sait  autrefois  pour  l'eiTet  d'un  sortilège.  Lais- 
sons les  escroqueries  dont  on  entend  chaque 
jour  retentir  les  tribunaux  de  police  cor- 
rectionnelle ,  et  qui  consistent  à  vendre  cher 
le  secours  imaginaire  d'un  pouvoir  surna- 
turel. Doutons  même  d'une  accusation  sou- 
vent répétée ,  suivant  laquelle  ce  ne  seraient 
pas  seulement  des  procédés  bizarres  ,  extra- 
vagans,  qui  auraient  servi  à  cacher  le  secret 
des  compositions  magiques  ;  mais  des  atro- 
cités ,  des  crimes  ^  enfantés  par  l'exaltation 
de  la  folie  ^  les  transports  de  la  cruauté ,  les 
raffinemens  de  la  vengeance ,  ou  seulement 
par  la  volonté  d'imposer  à  des  afBdés^  la 
chaîne  d'une  complicité  redoutable  (i).  Mais 


[ï)n  Commodus.,..  sacra Mithriaca bomicidio  yerofMuit, 
«  cùm  illic  aliquidy  ad  speciem  timons,  vel  diciy  velfinçi 
ft  soUat.  t>  (jiel.  Lamprid^  in  Commod.  Anton .)  Cette,  phrase 
est  obscure  ;  on  y  connaît  la  réserve  extrême  que  s'imposaient 
le»  anciens  écrivains  sur  tout  ce  qui  concernait  les  initia- 
tions. On  peut  néanmoins  en  induire  que,  dans  les  mystères 
de  Mithra,  le  récipiendaire  croyait  obéir  au  commandement 
tie  tuer  un  homme.  Ces  mystères  qui  pénétrèrent  à  Rome, 
et  par  suite  dans  les  Gaules ,  vers  le  commencement  de  notre 
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trop  souvent ,  on  ne  peut  le  nier,  le  poison 
seul  a  fait  toute  refficacité  des  sortilèges  : 
c'est  un  fait  que  les  anciens  n'ont  pas  ignoré, 
et  dont  nous  avons  indiqué  une  preuve  en  ci- 
tant la  seconde  églogue  de  Théocrite  (  i  )•  C'est 
un  fait  que,  chez  les  modernes,  les  procédures 
judiciaires  ont  constaté  (2)  ,  lors  même  que 
le  malheureux  frappé  de  mort  s'obstinait  à 
voir,  dans  les  maux  qu  il  endurait,  des  effets 
surnaturels ,  et  aidait  ainsi  leur  coupable  aur 


ère,  remontaient,  eu  Asie,  à  une  haute  antiquité-,  puisque 
le   premier  Zoroastre  y  fut  initié   avant  de  commencer  s.i 
mission  rcli|*ieuse  :  or  ce  prophète  est  de  beaucoup  antérieui 
à  Ninus  ;  la  religion  qu^il  fonda  était  déjà  répandue  et  puis- 
sante dans  Tempire  (PAssyrie,  au  temps  de  Ninus  et  de  Se 
miramis...  L'épreuve,  mise  jadis  en  usage  par  les  prêtres  de 
Mithra,  afin  de  s'assurer  de  la  résolution  et  de  la  docilité 
cTun  récipiendaire,   est  encore  aujourd'hui  pratiquée  dans 
les  loges  de  maçonnerie,  pour  l'un  des  grades  supérieurs 
Des  épreuves  analogues  ont  dû,  a  plus  forte  raison,  passer, 
des  anciens  temples,   dans  les  écoles  de  magie;  et,  on  le 
»ent,  ce  qui  n'était  habituellement  qu'une  feinte,  pouvait, 
an  liesoin,  devenir  une  réalité. 

(i)  Ci-dessus  chap.  ix.  Tom.  t.  page  24^* 

(q)  En  1689,  des  bergers  de  Brie  firent  périr  les  bestiaux 
de  leurs  voisins,  en  leur  administrant  des  drogues  sur  les- 
quelles ils  avaient  jeté  de  IVau  bénite  et  récité  des  conju- 
rations magiques.  Poursuivis  comme  sorciers,  ils  furent 
condamnés  comme  empoisonneurs  :  on  reconnut  que  la  l)asi' 
de  CCS  drogues  était  de  Tarsenic. 
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leur  à  en  dérober  b  cause  physique  aux 
cherches  de  la  loi. 

Alors  )  certes  ^  les  magistrats  auraient  ao 
quis  de  grands  droits  h  la  reconnaissance  pu* 
blique ,  si  ^  éclairés  autant  que  séYères ,  ils 
eussent  mis  leur»  soins  h  dévoiler  le  criaie 
aussi  bien  qu'à  le  punir  ;  si  ^  liyrant  à  la  plus 
grande  publicité  ^  sa  nature  véritable  ^  ils  eus- 
sent proclamé  l'impuissance  des  magiciens 
dés  qu'ils  n'ont  point  recours  à  ces  détec- 
tables pratiques.  De  pareilles  révélations  au- 
raient enfin  guéri  les  imaginations  blessées. 

Mais  loin  de  là  :  les  juges  ont  long-temps 
raisonné  comme    les  inquisiteurs  qui ,  lors- 
que des  dépositions  formelles  prouvaient  que 
les  secrets  des  principaux  sorciers  consistaient 
à  fabriquer  des  poisons,  punissaient  néan- 
moins le  forfait  imaginaire  plutôt  que  le  foi^ 
fait  réel  (i).  Les  législateurs  n'avaient  pas 
d'autres  yeux  que  le  vulgaire  :  ils  portaient 
contre  les  sorciers  des  décrets  terribles  «^  et 
par  cela  même  ils  en  doublaient,  ils  en  décu- 
plaient le  nombre  ;  ce  serait  mal  connaître 


.'i)  LIorente.  Histoire  de  tinquisitiofty  tome  m.  pages  4{o' 

4i'- 
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les  hommes  que  de  douter ,  en  ce  sens ,  de 
refBcacité  de  la  persécution.  En  ouvrant  une 
vaste  carrière  aux  délations  que  peuvent 
dicter  la  sottise  ^  la  peur ,  la  haine  ou  la 
vengeance^  en  apprêtant  de  toutes  parts  les 
instrumcns  de  torture,  en  dressant  les  bû- 
chers ,  ils  multiplièrent  les  aveux  forcés ,  les 
dénonciations  absurdes  ou  mensongères;  en 
revêtant  du  caractère  saint  de  la  loi  leurs 
folles  terreurs,  ils  rendirent  incurable  l'é- 
gareinent  général  :  la  multitude  ne  mettait 
point  en  doute  la  culpabilité  d'hommes  qu'elle 
Toyait  poursuivre  avec  tant  de  rigueur  ;  les^ 
hommes  éclairés  grossissaient  les  rangs  de  la 
multitude ,  soit  par  entraînement ,  soit  pour 
ne  point  devenir  suspects  eux-mêmes  des 
crimes  dont  ils  auraient  nié  l'existence.  Com^ 
ment  expliquer  autrement  la  longue  et  dé^ 
plorable  histoire  des  procès  de  sorcellerie  , 
où  l'on  voit ,  chaque  jour ,  les  accusés  con* 
fesser,  les  témoins  aflirmer ,  les  médecins 
constater ,  les  juges  punir  des  faits  matériel- 
lement impossibles.  On  supposait,  par  exenv- 
ple ,  que  l'insensibilité  physique  de  tout  le 
corps  ou  d'une  partie  seulement,  était  le  signe 
certain  d'un  pacte  avec  le  diable.  En  iSSp^ 
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quatorze  prétendus  sorciers  déclarés  insen- 
sibles ,  à  la  suite  d'une  visite  légale  de  chi- 
rurgiens ,  furent  en  conséquence  condamnés 
à  mort.  Sur  l'appel  interjeté  par  ces  mal- 
heureux ,  le  parlement ,  séant  alors  à  Tours, 
ordonna  un  nouvel  examen.  Il  fut  avéré,  par 
les  hommes  sages  qui  y  procédèrent ,  que 
les  accusés  étaient  stupides  ou  fous  (  peut- 
être  devenus  tels  à  la  suite  des  misères  qu'ils 
avaient  endurées  )  ;  mais  doués  d'ailleurs 
d'une  vive  sensibilité  physique  (i).  Cette  fois, 
la  vérité  fut  entendue  ;  elle  leur  sauva  la  vie. 
Mais  ce  ne  fut  là  qu'un  cas  d'exception.  Le 
cours  du  dix'-septième  siècle  vit  encore  un 
grand  nombre  de  procès  de  sorcellerie  ;  jus- 
qu'à  ce  qu'enfin  le  progrès  des  lumières,  ce 
bienfait  de  la  civilisation  qu'on  ne  cesse  au- 
jourd'hui de  calomnier,  désillât  les  yeux  de 
l'autorité  suprême.  L'ordonnance  de  juil- 
let 1682  porte  que  les  sorciers  ne  seront 
poursuivis  que  comme  trompeurs,  profa- 
nateurs et  empoisonneurs,  c'est-à-dire,  que 
pour  leui's  véritables  crimes  :  et  de  cet  in- 

.  0  Chiitir^ie  de  Pit^rajr.Wv.  viii.  rliap.  x.  pap.  .jJ5. 
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stant^  le  nombre  des  sorciers  a  diminué  tous 
les  jours  (i). 

Cette  discussion  pourra  paraître  superflue 
aux  esprits  impatiens  qui  croient  que  c'est 
perdre  le  temps  que  de  réfuter  aujourd'hui 
l'erreur  d'hier  ;  comme  si  le  développement 
des  causes  de  nos  erreurs  ne  formait  pas  une 
partie  essentielle  de  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main. Et  si  d'ailleurs,  en  Europe,  les  per- 
sonnes qui  ont  reçu  quelque  instruction  ne 
croient  plus  aux  sorciers,  un  tel  progrès  est- 
il  déjà  si  ancien  ,  et  les  lumières  se  sont-elles 
étendues  dans  un  cercle  si  vaste  que  ce  sujet 
ne  mérite  plus  que  l'oubli  ?  Il  n'y  a  pas  cent 
ans  qu'à  Paris,  un  livre  parut  pour  appeler  la 
rigueur  des  lois  et  la  sévérité  des  tribunaux 
sur  les  sorciers,  et  sur  les  incrédules  qui  nient 
l'existence  de  la  sorcellerie  et  de  la  magie  ; 
et  ce  livre  reçut  alors  les  éloges  des  juges  de 
la  littérature  (2). 

Nous  avons  déjà  rappelé  le  supplice  d'une 
prétendue  sorcière,  brûlée  h  Wurtzbourg, 

(»y  Dulaui(>,  Uûtoii-e  de  Paris,  lonie  v,  pages  ;U>-37. 

(a)  Trailv  sur  la  maf^ie  p.ir  J)auf»is  (in-i3,  Paris,  1^33. )« 
extrait  a>p(  »''in^r,  «lan.s  lo  Jnnrnol  de  Trévoux,  sopte»nbro 
i-l-?,  pajïps  1534  i^A\' 
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en  fjSo.  A  la  même  époque^  dans  un  pays 
de  lumières ,  aux  rigueurs  des  magistrats  qui 
ne  poursuivaient  plus  un  crime  chimérique  ^ 
survivaient  les  emportemens  de  la  crédulité 
populaire.  «  Il  n'y  a  guère  plus  d'un  demi- 
((  siècle  que  l'on  noyait  encore  les  sorciers  en 
<(  Angleterre ,  écrit  un  voyageur  admirateur 

enthousiaste  des  Anglais »  Dans  Tannée 

«  1751  ^  deux  vieilles  femmes^  suspectées  de 
((  sortilèges,  furent  arrêtées;  et,  dans  le  cours 
«  des  expériences  que  b  populace  fit  sur  ces 
((  malheureuses ,  en  les  plongeant  à  plusieurs 
((  reprises  dans  un  étang,  elles  furent  noyées, 
«  dans  un  lieu  après  Tring ,  à  quelques  milles 
«  de  Londres  (  i  )•  »  Malgré  le  voisinage  de  la 
capitale ,  il  ne  parait  pas  que  l'autorité  ait  fait 
la  moindre  démarche  pour  punir  deux  assas-* 
sinats,  que  le  voyageur  qualifie  si  doucement 
à^  expériences . 

Après  un  tel  exemple ,  on  conçoit  qu'en 
1 760 ,  dans  une  des  provinces  intérieures  de 
la  Suède  (2) ,  il  ait  fallu  l'autorité  et  le  cou- 


(1)  Voyage  d'un  Français  en  JlngUterre  (a  vol.  in -S*, 
Paris  y  18  iG),  tome  i,  pAge  4ç^>- 

{Tt)  En  Dalécarlic...  Barbier.  Dictionnaire  historique ^ 
page  1195. 
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rage  de  Tépouse  d'un  grand  pcrspnnage,  pour 
arrachera  la  fureur  du  peuple,  douze  femmes 
accusées  de  magie. 

£n  1774*)  l'Allemagne  où  la  philosophie 
est  cultivée  avec  tant  d'ardeur ,  l'Allemagne 
n'a«t*elle  pas  vu  de  nombreux  disciples  suivre 
Gassner  et  Scbroepfer,  et  embrasser  leurs 
doctrines  de  miracles ,  d'exorcismes ,  de  ma- 
gie et  de  théurgie  (i)  ?  En  1788 ,  dans  le  can- 
ton de  Luceme ,  le  célèbre  historien  J.  Mul- 
1er  et  un  de  ses  amis ,  paisiblement  assis  sous 
un  arbre,  et  lisant  Tacite  à  haute  voix,  furent 
assaillis  et  pensèrent  être  massacrés  par  une 
troupe  de  paysans ,  à  qui  deux  moines  avaient 
persuadé  que  les  deux  étrangers  étaient  des 
sorciers  (a). 

Au  commencement  du  siècle,  on  a  con- 
damné ,  en  France  ,  plusieurs  escrocs ,  qui , 
parcourant  les  campagnes,  affirmaient  aux 
paysans  que  l'on  avait  jeté  des  sorts  sur  leurs 
bestiaux  ou  sur  eux;  et,  non  contens  de  se  faire 
payer  pour  lester  les  prétendus  sorts  ^  en  dé- 


(1)  Tiedmann. /)e  Quaestione,  etc.  jiag.  ii4-ii5. 
(ï)  C.  V.  de  Bonstetten.  Pensées  iur  divers  objets  de  bien 
public,  pages  'iSo^aBa. 
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qui  conduit  à  un  pareil  délire  !  Comment  qua- 
lifier le  crime  de  ceux  qui  la  font  naître  ^  de 
ceux  qui  Fentretiennent  ? 

Dans  notre  patrie  auasi ,  dans  la  France  ^  si 
justement  orgueilleuse  de  ses  lumières,  de  sa 
civilisation ,  de  la  douceur  de  ses  mœurs,  l'er- 
reur a  porté  ses  fruits.  Trois  ans  ne  sont  pas 
écoulés,  depuis  qu'un  événement  tragique  en 
a  offert  la  preuve.  Une  paysanne  des  environs 
de  Dax  tombe  malade  ;  un  fourbe  persuade 
aux  amis  qui  l'entourent ,  que  sa  maladie  est 
l'efTet  d'un  sort  jeté  sur  elle  par  une  de  ses 
voisines.  Ils  se  saisissent  de  celle-ci ,  la  frap- 
pent violemment ,  puis  la  plongent  dans  les 
flammes  pour  la  forcer  k  lever  le  sort;  ils 
l'y  retiennent ,  malgré  ses  cris ,  ses  prières  ^ 
ses  sermens  ;  ce  n'est  que  lorsqu'ils  la  voient 
près  d'expirer ,  qu'ils  la  poussent  hors  de  la 

maison  (i) Vers  la  même  époque ,  la  ville 

de  Spire  était  le  théâtre  d'un  scandale  moins 
atroce ,  mais  auquel  la  qualité  des  person- 
sonnages  imprime  un  caractère  plus  remar- 
quable. «L'évéque,  mort  à  l'âge  de  quatre- 
a  vingt-deux  ans,  et  qui  avait  légué  20,000  flo- 

,1)  Voyez  le  Conêtitutionnel,  n«  du  26  juillet  1S2G. 
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«  rins  à  sa  cathédrale ,  n'a  point  été  enterré, 
«  comme  ses  prédécesseurs ,  dans  une  cha- 
<(  pelle  de  son  église  ;  le  clergé  n'a  voulu 
«  prendre  aucune  part  à  ses  funérailles,  parce 
«  quHl  accusait  ce  vénérable  prélat  de  sor* 

((  CBLLERIB  (l).  » 

Aujourd'hui  enfin,  aujourd'hui  même  et 
presque  aux  portes  de  la  capitale ,  les  cam* 
pagnes  sont  infectées  de  livrets  de  sorcelle* 
rie.  Je  parle  de  ce  que  j'ai  vu  ;  j'en  ai  distingué 
un ,  entre  autres ,  imprimé  très-récemment  : 
c'est  ce  qu'attestaient  le  caractère  typographi- 
que, la  blancheur  du  papier,  l'état  de  conser- 
vation et  la  propreté  du  livret ,  si  remarqua* 
blés  entre  les  mains  grossières  d'un  pâtre.  Dans 
celui-là,  au  milieu  d'absurdités  et  de  lambeaux 
de  Grimoire,  on  trouve  des  recettes  moins  in- 
nocentes :  celle ,  par  exemple ,  de  la  composi- 
tion d'une  eau  de  mort ,  poison  violent ,  mais 
indiqué  comme  propre  à  transmuer  en  or  tous 
les  métaux  ;  une  autre  recette  doit  servir  à 
procurer  l'avortement ,  et  ordonne  l'emploi 
d^un  médicament  plus  énergique ,  dans  le  cas 
où  la  mère  aurait  senti  remuer  son  enfant  ; 

'i    Voyez  \e  £on9titutionnel,  n**  du  i5  août  1836,  page  {• 
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tant  il  est  vrai.,  comme  nous  l'avons  déjà  ob- 
servé ,  que  des  leçons  de  crime  se  sont  mêlées 
presque  toujours  aux  rêveries  des  sorciers  ! 
Faut-il  donc  laisser  l'erreur  s'enraciner  7  ou 
est-ce  le  devoir  d'un  homme  de  bien  de  la 
combattre  dans  son  principe,  jusqu'à  ce  que 
le  progrès  des  lumières  préserve  de  ses  at- 
teintes ,  l'homme  même  le  plus  simple  et  le 
plus  borné  7  Faut-il  sauver  de  ses  consé- 
quences ceux  qui  se  croiraient  un  pouvoir 
surnaturel ,  et  ceux  que  l'effroi  de  ce  pouvoir 
tourmenterait  d'inquiétudes  aussi  redoutables 
par  leurs  suites,  que  ridicules  par  leur  origine? 
ou  n'est-ce  ici  qu'une  question  oiseuse  de 
philosophie?  Sont-ils  si  éloignés  de  nous,  les 
siècles  où ,  agitée  de  terreurs  frénétiques  et 
d'autant  plus  difliciles  à  guérir  par  le  raison- 
nement qu'elles  ne  portaient  sur  aucun  motif 
déterminé ,  la  multitude  dévouait  au  supplice 
des  êtres  paisibles  ;  où  sur  un  mot ,  sur  un 
bruit  vague ,  un  peuple  entier  devenait  accu- 
sateur ,  juge  et  bourreau  ?  Ces  terreurs  qui 
changent  l'homme  en  bête  féroce ,  n'offrent- 
elles  pas  un  grand  moyen  de  trouble,  de 
vengeance ,  de  pouvoir ,  à  ceux  qui  les  fo- 
mentent^ à  ceux  dont  le  but  avoué  est  d'as- 


t; 
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servir  les  princes  et  les  nations  ?  Et  dussent 
les  lignes  que  j'écris  me  valoir  une  accusation 
de  sacrilège ,  de  la  part  de  quelques  hjrpo^ 
crites  de  fanatisme,  que  fais-je^  que  d'obéir 
a  ma  conscience ,  quand  je  réduis  à  sa  hon- 
teuse absurdité  une  croyance  contraire  aux 
plus  chers  intérêts  de  la  société  humaine, 
comme  à  tout  ce  que  peut  enseigner  de  la 
puissance,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de 
Dieu,  une  piété  véritable? 


tt. 
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CHAPITRE  XIX. 


Action  de  rimaginatioD }  prépar/ee  par  la  croyance  ha- 
bituelle k  des  récits  merveilleux  ^  secondée  par  des 
accessoires  physiques ,  par  la  musique,  par  l'habitadle 
d'exalter  les  facultés  morales,  par  une  terreur  irréflé- 
chie, par  les  pressentimens.  Les  mouyemens  sympa- 
thiques propagent  les  effets  de  rimagination.  Guéii- 
«ons  produites  par  l'imagination .  Ecarts  de  rimagina- 
tion ,  troublée  par  les  maladies ,  par  les  jeûnes ,  les 
Teilles  et  les  macérations.  Remèdes  moraux  et  physi- 
ques, opposés  avec  succès  aux  écarts  de  TimaginatioD. 


Aux  causes  physiques  qui  plongeaient  les 
prétendus  sorciers  en  des  égaremens  déplora- 
bles, se  joignait  un  auxiliaire  qui  seul  semble 
capable  de  les  remplacer  toutes,  Timaginatiofl. 
Tel  est  son  pouvoir,  que^  par  ses  égaremens, 
quelques  hommes  ont  voulu,  en  effet,  expli- 
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quar  toutes  les  illusions  magiques  :  c'est  aller 
trop  loin.  L'imagination  combine  les  impres- 
sions reçues  ;  elle  ne  crée  rien.  Dans  les  fantô** 
mes  du  sommeil ,  dans  les  délires  de  la  veille^ 
elle  ne  présente  rien  que  l'on  n'ait  vu  ou  senti, 
ou  dont  on  n'ait  entendu  parler.  Une  femme 
âgée  pleurait  un  frère  qu'elle  venait  de  per- 
dre :  tout-à-coup  elle  croit  entendre  sa  voix , 
que ,  par  une  déception  condamnable ,  on  con- 
trefaisait près  d'elle.  Egarée  par  l'eiTroi,  elle 
affirme  que  l'ombre  de  son  frère  lui  est  ap- 
parue resplendissante  de  lumière Elle 

n'aurait  point  eu  cette  visioui)  si,  dès  l'enfance, 
on  n'avait  chargé  sa  mémoire  de  contes  de 
revenans  et  d'apparitions.  Ces  contes  remon«> 
tent  aux  temps  les  plus  anciens  ;  et  alors  ils 
n'étaient  pas  mensongers.  Rappelons-nous  les 
sanctuaires  où ,  du  temps  d'Orphée,  on  évo- 
quait les  morts.  Nous  avons  trouvé  jusque 
dans  l'antique  Judée,  ces  apparitions  fantas- 
magoriques. Les  premiers  récits  qui  en  furent 
faits ,  n'étaient  donc  fondés  ni  sur  de  vains 
songes,  ni  sur  l'égarement  de  l'imagination, 
ni  sur  le  désir  de  tromper  :  on  avait  vu  réel- 
lement ce  que  l'on  disait  avoir  vu ,  et  ce  que 
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si  souvent,  stimulées  par  ces  récits  ou  par  leur 
souvenir^  la  douleur  et  la  curiosité  ont  craint 
ensemble  et  désiré  de  voir. 

En  élendant  cette  observation,  on  sentira 
qu'une  merveille  exécutée  une  fois,  et  prdnée 
ensuite  par  des  narrateurs  fidèles,  a  pu  en 
enfanter  mille  autres  semblables ,  gr&ce  au 
pouvoir  do  la  crédulité  sur  l'imaginaion.  Et 
les  Thaumaturges  ne  laissaient  point ,  à  coup 
sûr,  la  crédulité  oisive  :  les  récits  merveilleux 
ne  manquaient  pas  dans  l'occasion  ;  ou  plutôt 
ils  faisaient ,  comme  de  nos  jours ,  presque 
toute  l'instruction  départie  au  vulgaire,  et 
disposaient  d'avance  les  yeux  à  tout  voir,  les 
oreilles  à  tout  entendre ,  et  les  esprits  à  tout 
croire. 

Ainsi  préparée ,  puis  exaltée  par  quelque 
cause  énergique ,  où  s'arrêtera  l'imagination  7 
Terrible  et  séduisante  tour-à-tour,  mais  tou- 
jours prompte  à  nous  confondre  par  des  phé- 
nomènes imprévus ,  et  à  s'enivrer  elle-même 
de  merveilles  fantastiques  ;  suspendre  ou 
exalter  au  plus  haut  degré  l'action  de  nos  sens; 
soustraire  le  jeu  de  nos  organes  à  l'empire  de 
notre  volonté  et  à  la  marche  constante  de  la 
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nature  ;  leur  imprimer  des  mouvemeos  et 
une  force  inconnue  ^  ou  les  raidir  et  les  frap- 
per d'immobilité  ;  troubler  Tàme  jusqu'à  la 
folie^  jusqu'à  la  frénésie  ;  créer  tantôt  des  dé- 
lices au-<lessus  de  l'humanité ,  et  tantôt  des  ter- 
reurs plus  dangereuses  que  les  périk  qu'elles 
nous  représentent  :  tels  sont  les  écarts  de  l'i- 
magination )  tels  sont  ses  jeux.  Et ,  dominée 
à  son  tour  par  le  trouble  survenu  dans  nos 
fonctions  physiques,  elle  enfantera  encore 
des  erreurs^  des  craintes,  des  délires,  des 
tourmens  surnaturels,  jusqu'à  ce  que  des  re- 
mèdes purement  matériels ,  en  guérissant  le 
coi^s,  rendent  à  l'àme  le  calme  que  lui  avait 
fait  perdre  l'état  maladif  des  organes. 

Que  de  miracles  opérera  entre  les  mains  du 
Thaumaturge  habile  à  le  manier,  un  ressort 
susceptible  d'applications  si  variées ,  et  doué 
d'une  force  si  irrésistible  !  Ne  parlons  pas 
seulement  d'esprits  bornés ,  d'êtres  ignorans. 
et  faibles  comme  les  infortunés  dont  nous^ 
avons  tout  à  l'heure  retracé  les  misères  ;  que 
l'homme  le  plus  ferme  se  suppose  en  butte , 
à  son  insu ,  à  toutes  les  causes  qui  peuvent 
agir  sur  l'imagination  ;  osera-t-il  dire  :  Ces  ef- 


38  DES   SCIENCES   OCCULTES. 

forts  seront  vains  ;  ma  vigueur  morale  triom- 
phera ;  le  trouble  n'entrera  point  dans  mon 
cœur^  ni  le  désordre  dans  mes  pensées  ? 

Les  anciens  n'ont  point  ignoré  le  parti  que^ 
sous  tant  de  rapports  ^  on  peut  tirer  de  l'ima- 
gination. Cet  agent  redoutable  explique  ud 
grand  nombre  de  merveilles  que  nous  racon- 
tent leurs  histoires.  Notre  marche  est  tracée  : 
nous  devons  rendre  ces  merveilles  croyables, 
en  leur  opposant  des  faits  analogues  observés 
par  les  modernes ,  faits  dans  lesquels  on  ne 
soupçonne  pas  plus  l'imposture  que  l'inter- 
vention d'une  puissance  surnaturelle. 

Ne  portant  pas  moins  de  calme  que  de  per- 
sévérance dans  ses  mystiques  rêveries,  la  célè- 
bre madame  Guy  on  déclarait  à  Bossuet,  son 
accusateur  et  son  juge,  et  elle  rapporte  dans 
sa  f^ie  (i),  qu'elle  recevait  de  Dieu  une  telle 
abondance  de  grâce  que  son  corps  ne  pouvait 
la  supporter  :  il  fallait  la  délacer ,  la  mettre 
sur  son  lit  ;  il  fallait  qu'une  autre  personne 
reçût  d'elle  la  surabondance  de  grâce  dont 
elle  était  remplie  :  cette  communication  qui 


(  1 }  Fie  de  Mad.  de  Gujron  écrite  par  eUe-méme ,  tome  ih 
ch«p.  i3  et  22 \  et  tome  ui,  chep.  x. 
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s^opérait  en  silence ,  souvent  même  sur  des 
absens ,  pouvait  seule  la  soulager.  Le  duc  de 
Chevreuse,  homme  sérieux  et  de  mœurs  aus* 
téres ,  affirmait  aussi  à  Bossuet  que ,  quand  il 
était  assis  près  de  madame.Guyon^  il  ressen* 
tait  cette  communication  de  la  grâce  ^  et  il  de- 
manda ingénument  au  prélat  ^  s'il  n'éprouvait 
point  un  mouvement  semblable  (i).  Dignes 
à  la  fois  de  ridicule  et  de  compassion,  ces 
deux  personnes  étaient-elles  bien  éloignées 
des  prophètes  et  des  Pythies,  que  l'on  nous 
peint  conune  luttant  contre  le  dieu  dont  la 
présence  remplissait  tout  leur  être ,  subju- 
gués par  lui,  et  forcés  de  proférer  les  oracles 
que  lui-môme  mettait  dans  leurs  bouches  pour 
les  annoncer  au  monde. 

Que  l'exaltation  augmente  :  l'honmie  tom 
bera  dans  l'extase.  Cet  état ,  si  propre  à  faire- 
croire  à  des  merveilles ,  et  si  propre  à*  en 
opérer,  a  surtout  l'avantage  de  suppléer  à  la 
froideur  des  preuves  et  à  l'insuffisance  des 
descriptions  de  la  félicité  céleste.  Susceptible, 
dans  sa  frêle  nature ,  de  douleurs  prolongées 

(i)  Burigny.  Fie  de  Bossuet    iii-  la,  Paris,  i7(ii))  p.  274- 
975  et  380. 
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et  de  courtes  jomssances^  l'homme  se  fient  plus 
facilement  une  idée  des  tourmens  de  Fenfer 
que  des  plaisirs  des  cieux.  L'extase  ne  décrit 
pas  ces  plaisirs,  elle  n'en  proure  pmnt  Texis^ 
tence  future  ;  elle  les  fait  actuellement  goûter. 
Que  les  anciens  eussent  étudié  les  causes  de 
l'extase  et  connu  sa  puissance,  c'est  ce  dont  H 
est  difficile  de  douter  (i).  Et  si,  pour  y  conduire 
une  imagination  ardente ,  il  fallait  s'aider  d'à» 
gens  secondaires,  les  Thaumaturges  n'ayaient- 
ib  pointa  leurs  ordres,  la  pompe  des  cérémo- 
nies, l'éclat  desprestiges,  le  charmedes  specta- 
cles, les  séductions  de  la  mélodie.  La  musique 
suffirait  pour  livrer  des  âmes  neuves  et  ten» 
dres,  aux  plus  délicieuses  illusions.  Grâce  k 
elle  ,  deux  fois  dans  sa  jeunesse ,  Chaba- 
non  (3)  éprouva  ce  qu'on  raconte  des  extases 
des  saints  :  a  Deux  fois ,  dit-il ,  au  bruit  des 
«  Cloues  et  d'une  musique  sainte,  je  me  $ui5 
ce  cru  tran^orté  dans  le  ciel  ;  et  cette  vision 
«  avait  quelque  chose  de  si  réel, J'étais  telle- 
ce  ment  hors  de  moi  tout  le  temps  qu'elle  a 


(0  TertuUian,  De  Ecstasi. 

(3)  Chflbanon.  Tableau  de  quelques  cirromttmces  de  ma 
vie,  etc.  OEuvrei  posthumes^  pag<^s  la-ii. 
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((  duré  )  que  la  présence  même  des  objets 
a  n'aurait  pas  agi  plus  fortement.  »  Placez  ce 
jeune  homme  ^  en  des  temps  moins  éclairés  ^ 
sous  la  discipline  de  Thaumaturges  intéressés 
à  cultiver  ses  dispositions  à  la  rêverie  ^  l'extase 
momentanée  deviendra  bientôt  une  vision  po- 
sitive ,  durable ,  dont  il  ne  doutera  pas  plus 
que  de  sa  propre  existence  ;  il  en  attestera  la 
vérité,  avec  la  fermeté  d'un  homme  convaincu, 
avec  l'enthousiasme  d'un  martyr. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'influence  magi- 
que des  sons  harmonieux  (i);  nous  pourrions 
aussi  rappeler  Alexandre  et  Eric-le-Bon  (2) , 
tous  deux  enflammés  d'une  colère  homicide , 
par  des  chants  belliqueux.  Ce  qu'éprouvèrent 
ces  deux  héros  se  reproduit  encore  sur  les 
soldats  qui  marchent  au  combat,  au  son  des 
instrumens  guerriers. 

Mais  je  vais  plus  loin  :  j'aflirme  que  seule, 
sans  secours  extérieurs,  sans  impressions  phy- 
siques, l'imagination  peut  s'échauffer  jusqu'à 
la  fureur,  jusqu'au  délire. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  tenter 


(1)  Ci-dessus.  Chap.  vii.  Tome  i.  pag.  187-186. 

(3)  Saxo,  grammat.  Hist.  Dan,  lib.  xii.  pB^;.  io4-ao5. 
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sur  soi-même  une  expérience  analogue,  en 
se  passionnant  pour  ou  contre  un  objet  don( 
on  occupe  sa  pensée  :  on  sera  surpris  du  de- 
gré de  colère  ou  d'attendrissement  auquel 
conduira  bientôt  cette  illusion  volontaire. 
Qu'on  se  demande  ensuite  si  l'auteur  drama- 
tique ,  pour  trouver  l'accent  de  la  passion , 
ne  doit  pas  s'identifier  au  personnage  pas- 
sionné qu'il  met  en  scène  !  Partout  où  il  n'y 
parvient  pas ,  l'éloquence  et  la  poésie  lui 
offrent  d'insuffisantes  ressources;  on  aperçoit 
que  c'est  lui  qui  parle,  et  non  pas  son  béros« 
L'acteur,  à  son  tour,  ne  peut  réussir,  s'il 
ne  devient  vraiment  l'être  qu'il  représente, 
autant  du  moins  que  le  lui  permettent  les 
convenances  théâtrales.  Le  costume  ,1e  cor- 
tège, la  présence  et  les  discours  des  per- 
sonnages qu'il  doit  combattre  ou  défendre 
le  secondent  dans  son  illusion  :  il  est  ému 
avant  de  songer  à  nous  émouvoir,  ses  cris 
partent  du  cœur,  ses  larmes  sont  des  larmes 
véritables.  Que  sera-ce ,  si  un  intérêt  per- 
sonnel,  présent,  profond,  se  rattache  aux 
passions ,  aux  sentimens  qu'il  exprime  ?  il 
sera  alors  tout  ce  qu'il  parait  être  ;  et  avec 
plus  de  vérité  peut-être,  ou  du  moins  plus 
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d'énergie  que  le  personnage  même  dont  il 
fait  revivre  les  transports.  Allons  plus  loin  : 
délivré  de  la  contrainte  qu'imposent  les  re- 
gards du  public,  plaçons  l'être  passionné  dans 
la  situation  où  j'ai  observé  plusieurs  fois  une 
jeune  femme ,  douée  d'une  organisation  forte 
et  d'une  imagination  très-mobile  et  très-vive. 
Il  eût  été  plus  qu'imprudent  de  lui  confier 
le  personnage  d'une  héroïne  )  entonnant  le 
chant  de  guerre ,  et  se  précipitant ,  le  fer  à 
la  main,  sur  les  ennemis  de  son  pays.  Cette 
pensée  seule ,  une  arme  dont  elle  se  saisissait, 
quelques  mots,  quelques  vers  qu'elle  récitait, 
l'enivraient  soudain  d'une  fureur  qui  contras- 
tait singulièrement  avec  son  caractère  gai  et 
affable  :  Tétre  le  plus  aimé  n'eût  pas  été  long- 
temps à  l'abri  de  «es  coups...  Sa  rapide  et 
redoutable  exaltation  rend,  pour  moi,  très- 
croyable  ce  que  l'on  rapporte  des  héros  Scan- 
dinaves. «  Il  leur  prenait ,  de  temps  en  temps, 
((  des  accès  de  frénésie...  Ils  écumaient,  ne 
((  distinguaient  plus  rien ,  frappaient  au  ha- 
((  sard  de  leur  épée,  amis  et  ennemis,  arbres, 
((  pierres  ,  objets  animés  et  inanimés.  Ils  ava- 
it laient  des  charbons  ardens  ,  et  se  précipi- 
a  taient  dans  le  feu...  L'accès  fini,  ils  éprou- 
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(c  vaient  un  long  cpuiscincnt  (i).  »  Si,  comme 
le  parait  croire  l'auteur  que  je  transcris,  ils 
avaicîit  cédé  alors  h  l'action  d'un  breuvage 
enivrant,  les  Sagas ^  qui  contiennent  tant 
d'exemples  du  fait,  en  auraient  quelquefois 
rappelé  la  cause.  Ces  mouvemens   furieux, 
je  n'en  doute  pas,  naissaient    d'une  imagi- 
nation  qu'une   exaltation   habituelle   rendait 
susceptible  d'une   exaltation   excessive.    Ces 
guerriers,  qni  ne  connaissaient  de  bonheur 
que  celui  de  voir  couler  le  sang,  le  sang  de 
Tennemi  ou  le  leur,  et  qui  n'ouvraient  le  sé- 
jour céleste  qu'aux  héros  morts  dans  les  com- 
bats, n'avaicMit  besoin  que  de  leurs  propres 
scTitimcns  pour  se  livrer  à  celte  frénésie  pas- 
sagères :  on  s'étonnerait   prescjue   qu'ils   n'y 
fussent  pas  continuellement  en  j)roie. 

L'excès  de  la  peur  produira-t-il  quelque- 
lois  le  même  délire  que  l'excès  du  courage? 
Pourquoi  non ,  si  l'un  et  l'autre  troublent 
également  la  raison  ?  «  Les  Samoïèdes,  dit  un 
u  v()yag(;ur  (:>)  ,   sont  extrêmement  suscep- 


^\      Df'ppmj^.  Histoire  lU  s  (  rpt'ditions  des  Normands  et 
de  leur  viahlissentcnt  eu  Framc  au  X*^  siècle,  tonio  i.  p.  '^iy 
»     VV.iiiiK'i.  Mnnuiies  sur  la  /{ussii ,  cit.  pntze  •lo'^. 
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«  tibles  de  crainte.  Lorsqu'on  les  touche  îno- 
«  pinément^  ou  que  leur  esprit  est  frappé 
a  de  quelque  objet  imprévu  et  effrayant , 
(c  ils  perdent  l'usage  de  la  raison ,  et  entrent 
«  dans  une  fureur  maniaque.  Ils  se  saisissent 
a  d'un  couteau^  d'une  pierre,  d'une  massue, 
«  ou  de  quelque  autre  arme ,  et  se  jettent 
((  sur  la  personne  qui  a  causé  leur  surprise 
«  ou  leur  frayeur.  Ne  peuvent-ils  satisfaire 
«  leur  rage  ;  ils  hurlent  et  se  roulent  à  terre, 
«  comme  des  personnes  aliénées.  »  Obser- 
vons que  la  cause  primitive  de  ces  accidens 
est  la  peur  que  les  Samoîèdes  ont  des  sorciers, 
et  que  le  délire  qui  en  est  la  conséquence 
fait  passer  pour  sorpiers  les  malheureux  qu'il 
tourmente  :  quelle  mine  féconde  à  exploiter 
pour  les  artisans  de  miracles  ! 

Sous  un  rapport  plus  général ,  la  crainte 
livre  l'homme  faible  au  pouvoir  de  celui  qui 
sait  la  lui  inspirer.  Si ,  comme  l'ont  pensé 
plusieurs  obser^^ateui-s ,  la  crainte  est  le  prin» 
cipe  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  ce  que 
l'on  raconte  des  serpens  et  d'autres  animaux, 
habiles  k  charmer  le  faible  oiseau  dont  ils  veu- 
lent faire  leur  proie ,  le  regard  de  l'homme 
fort  et  menaçant  doit  exercer  une  action  ana- 
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loguc  sur  les  hommes  timides  :  ils  ne  peuvent 
en  effet  le  soutenir  ;  leurs  forces  enchaînées 
les  laissent  immobiles,  stupides,  sous  le  poids 
du  charme.  Rien  de  plus  commun  aussi i,  dans 
les  légendes  de  tous  les  pays,  que  des  magi- 
ciens dont  le  YQ^^vàfdsciîiateur  exerce  une 
puissance  inévitable.  Cette  puissance  n'est 
pas  tout-à-fait  chimérique  :  commune  et  mé- 
diocre dans  son  principe ,  elle  prend  sur 
une  imaj^inalion  effravée  un  ascendant  sans 
l)orn(\s. 

Eh!  riiommo  lui-même  ne  conspire-t-il  pas 
en  faveur  de  cet  ascendant ,  lorsque  sponta- 
nément et  en  chcrcliant  même  à  s'étaver  de 
raisonnemens  |)hui$il)les,  il  se  livre  à  des  ter- 
reurs meurtrièies?  Seul,  et  sans  qu'une  cause 
extérieure  provoque  sa  folie,  un  esprit  faible 
(qui  souvent  même  n'est  faible  que  sur  ce 
point  )  se  frappe  (Fune  idée  fixe  :  tel  âge 
amènera  nécessairement  la  fin  de  la  vie  ;  telle 
maladie  ne  peut  avoir  qu'une  issue  funeste  ! 
Combien  de  ces  vains  presseiititncîis  ont 
rendu  inévitable  révénement  cpii  a  semblé 
les  justifier  !  Ils  agissai<Mit  d'une  manière  con- 
tiime  et  destructive,  sur  des  organes  affai- 
blis,  mais    auxquc^ls   Tabsence  de   ces  idées 
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douloureuses  aurait  permis  de  recouvrer 
bientôt  leur  vigueur  naturelle. 

Au  lieu  de  naître  spontanément  dans  une 
&me  où  la  raison  peut  encore  la  combattre , 
que  la  crainte  soit  la  conséquence  d'un  pou- 
voir redoutable  auquel  on  n'ose  point  assi- 
gner de  limites  :  ses  effets  ne  seront  ni  moins 
sûrs,  ni  moins  terribles ,  que  ceux  du  fer  et 
du  poison.  Un  exemple  récemment  connu 
vient  se  joindre,  pour  le  prouver,  à  tous  les 
faits  dont  les  histoires  anciennes  pourraient 
nous  offrir  le  témoignage.  Aux  îles  Sandwick, 
il  existe  une  communauté  religieuse  qui  pré- 
tend tenir  du  ciel ,  le  don  de  fkire  périr ,  par 
les  prières  qu'elle  lui  adresse ,  les  ennemis 
dont  elle  veut  se  défaire.  Si  quelqu'un  en- 
court sa  haine,  elle  lui  annonce  qu'elle  va 
commencer  contre  lui  ses  imprécations  :  et 
le  plus  souvent ,  cette  déclaration  suffit  pour 
faire  mourir  de  frayeur  ou  déterminer  au  sui- 
cide ,  l'infortuné  en  butte  à  l'anathème  (  i  ). 

Que  l'on  s'étonne  après  cela  si,  accompagné 


(i)  Uaianaki.  Voyage  autour  du  monde  en  i8o3-i8oG. 
BMioihègue  universelle,  année  1816.  Littérature,  tome  m. 
pages  iGa-iGS. 
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d'un  regard  terrassant ,  l'arrêt  de  mort,  sorti 
de  la  bouche  d'un  Thaumaturge,  a  quelque- 
fois été  exécuté  par  la  terreur ,  à  l'instant  où 
il  venait  d'être  prononcé. 

Des  cas  extrêmes  et  dès-lors  toujours  rarcs^ 
passons  à  d'autres  effets  de  l'imagination  qui  ^ 
moins  effrayans ,  ne  sont  pas  moins  propices 
aux  succès  d'un  Thaumaturge. 

L'empire  qu'exercent  sur  les  oi^anes  la 
sympathie  et  le  penchant  à  l'imitation ,  ils 
l'exercent  aussi  sur  l'imagination  ;  comme  le 
rire,  le  b&illement  et  les  pleurs,  les  vapears 
et  l'enthousiasme  sont  contagieux.  Tourmen- 
tée d'une  mélancolie  hystérique ,  une  veuTe 
exécutait  les  actions  étranges  que  l'on  attribue 
aux  démoniaques  :  quelques  jeunes  filles  qui 
l'entouraient  ne  tardèrent  point  à  être  atta- 
quées du  même  mal  ;  elles  en  guérirent,  dés 
qu'on  les  éloigna  d'elle.  La  veuve  elle-même^ 
traitée  par  un  médecin  habile ,  recouvra  la 
raison  avec  la  santé  (i).  Que  d^istoires  de 
démoniaques  {peuvent  se  réduire  k  ce  pea  de 
mots  !  Dans  l'histoire  des  convulsions  de  Saint 
Médard ,  dans  celles  qui  présentent  une  foule 

i)  Frommann.  De  Fascinaiione»  etc.jiag.  55. 
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de  personnes  tombées,  à  la  fois^  èous  l'em* 
pire  du  malin  esprit,  on  aurait  tort  de  suppo- 
ser qu'il  n'y  avait  que  des  fourbes  :  le  plus 
grand  nombre,  au  contraire,  se  composait 
d'hommes  de  bonne  foi ,  soumis  à  la  néces- 
sité de  Timitiation  ,  par  une  organisation 
mobile ,  un  esprit  faible ,  une  imagination 
échauffée.  Les  poètes  n'ont  probablement 
rien  exagéré,  quand  ils  ont  peint  la  fureur  dont 
étaient  saisies  les  Bacchantes,  dans  la  célébra- 
tion des  Orgies.  La  plupart  de  ces  Ménades, 
enivrées  au  moral  plus  qu'au  physique ,  ne 
faisaient  qu'imiter  involontairement  les  trans- 
ports de  quelques  prétresses  :  soit  que  celles- 
ci  se  bornassent  h  jouer  un  rôle  convenu  ;  soit 
que,  placées  elles-mêmes  sous  l'empire  de 
l'imagination ,  exaltées  par  les  liqueurs  spiri- 
tueuses ,  les  chants ,  les  instrumens  de  mu- 
sique ,  les  cris ,  le  désordre  mystique  qui  les 
entouraient,  elles  fussent  les  premières  à  res- 
sentir tout  ce  qu'inspirait  leur  exemple. 

L'imagination  n'est  pas  toujours  malfai- 
sante :  combien  ne  lui  doit-on  point  de  gué- 
risons  inespérées,  subites,  prodigieuses!  Nos 
livres  de  médecine  sont  remplis  de  faits  de  ce 
genre  qui ,  chez  des  peuples  peu  éclairés , 


II. 
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passeraient  facilement  pour  des  miracles,  il 
faut  même  quelque  effort  de  raison  pour  ne 
rien  voir  que  de  naturel  dans  les  effets  rapides 
de  l'imagination.  L'homme  est  si  fort  habitué 
à  chercher  du  merveilleux  ,  partout  où  la 
cause  ne  frappe  point  ses  yeux  aussi  prochai- 
nement que  Teffet  !  Le  Magnétisme  animaly 
dont  tous  les  phénomènes  réels  sont  produits 
par  l'imagination  émue,  fut  d'abord  prôoé 
par  des  charlatans  comme  un  agent  physique  : 
entre  les  mains  des  fanatiques  et  des  fourbes  ^ 
il  est  devenu  une  branche  de  la  théui^ie  mo- 
derne (i). 


fi)  Le  sommeil  magnétique  et  les  efleis  miraculeux  qu'il 
produit,  ont  été  prédits,  dès  1763,  par  Swedenborg,  quand 
il  a  dit  :  <c  L^liomme  peut  être  élevé  à  la  lumière  célette^méme 
«  en  ce  monde ,  si  les  sens  corporels  se  trouvent  ensevelis 
ce  dans  un  sommeil  léthargique,  etc.  m  (De  ia  Sagesse  ange - 
Uque,  n«  257.)  Ce  rapprochement  appartient  aux  partîtans 
de  Swedenborg  :  mais  ils  se  liàtent  d*ajouter  qu*il  ne  faut 
pas  croire  à  tout  ce  que  disent  les  somniloques  ou  somnam  • 
bulesj  que  tout  ce  qui  est  révélé  n*est  pas  bon;  ils  se  fondent 
sur  ce  verset  de  Saint-Jean  :  «  Ne  croyez  point  à  tout  esprit; 
et  mais  éprouvez  les  esprits  pour  savoir  s^ils  sont  de  Dieu.  » 
(Joann.  Epist.  i.  cap.  iv.  vers,  i."!  Ils  recommandent  surtout 
de  ne  point  croire  les  somniloques  qui  contesteraient  à  Swe- 
denborg, sa  qualité  d'envoyé  de  Dieu,  ou  qui  parleraient 
rontre  sa  doctrine.  [  Daillant-Latouche.  abrégé  des  ouuragei 
de  Swedenborg,  pages  lv.  Lvin.  ] 
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«  Quand  rimagination  frappée  fait  désirer 
u  au  malade  un  remède ,  ce  qui  naturellement 
«  est  sans  eflicacîté^  peut  en  acquérir  une  très* 
u  favorable  :  ainsi  un  malade  peut  être  sou- 
te lagépar  des  cérémonies  magiques,  si  d'à- 
u  vance  il  est  persuadé  qu'elles  doivent 
«  opérer  sa  guérison  (i).  »  Ces  paroles  d'un 
ancien  médecin  n'cxpliquent-elles  pas  tout  ce 
qu'il  y  a  de  constaté  dans  les  applications 
heureuses  du  Magnétisme  animal  y  du  Per^ 
kinisme  y  de  la  Poudre  sympathique  ,  et  des 
jongleries  du  même  genre  que  l'antiquité  et 
les  temps  modernes  ont  vues  tour- à -tour 
triompher  et  lomber  dans  le  mépris  ? 

L'imagination ,  si  puissante  sur  nos  organes, 
est  également  soumise  à  leur  influence  per- 
turbatrice ,  quand  la  maladie  a  dérangé  l'har- 
monie de  leurs  fonctions. 

Dans  le  IV*  siècle  avant  notre  ère ,  Carthage 
était  en  proie  à  une  des  affections  endémiques 
auxquelles  les  anciens  donnaient  le  nom  de 
peste  :  agités  d'un  transport   frénétique,  la 
plupart  des  malades  sortaient  en  armes  pour 


1 }  J)e  IncanttUione  libellut (inter  libros  Galeno  ascripto* 
*t  Qnandè  mens  humana  rem  amat  aliqiiam,  etc.  » 
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repousser  l'ennemi  qu'ils  croyaient  avoir  pé- 
nétré dans  la  ville  (i).  Exténués  par  la  fatigue, 
la  faim  ^  la  désolation ,  sur  le  radeau  où  on  les 
avait  si  cruellement  abandonnés ,  les  naufragés 
de  la  Méduse  (a)  éprouvaient  des  illusions 
extatiques,  dont  le  charme ,  quelquefois,  con- 
trastait affreusement  avec  leur  position  déses- 
pérée. Dans  ces  deux  cas ,  le  désordre  moral 
put  être  augmenté  par  la  sympathie  et  le  pen- 
chant à  l'imitation.  Mais  les  exemples  indivi- 
duels et  récens  ne  nous  manqueront  pas. 
Dans  sa  Correspondance  ,  la  mère  du  duc 
d'Orléans-régent  raconte ,  d'une  dame  de  sa 
connaissance ,  une  anecdote  qui  parait  le  com- 
ble de  l'absurdité  (3) ,  et  qui  n'a  rien  que  de 
vraisemblable ,  si  l'on  y  reconnaît  une  vision 
produite,  chez  une  femme  en  couches,  par  le 
transport  qui  accompagne  la  fièvre  de  lait. 
Victime  d'habitudes  meurtrières ,  un  jeune 
homme  tombe  dans  le  marasme  (4)  :  il  est 

(i)  Diod.  iic.^lib.  xv.  cap.  tx. 

(a)  Relation  du  naufrage  de  la  Méduse,  v  éditioii.  p.  73- 

73. 

(3)  Mémoires  sur  la  cour  de  Louis  XI  f^  etc. ,  à  la  date  du 
18  avril  1719-  pages  74-7^  ^^  l'édition  de  181S. 

(4)  Ce  malade  recelait,  en  1818 ,  les  soins  de  M.  le  doc» 
leur  Marc 
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assiégé  de  fantômes  ^  et  se  plaint  d'entendre , 
sans  relâche  ,  retentir  ii  ses  oreilles  Tarrét  de 
son  éternelle  condamnation.  Dans  l'état  d'af- 
faissement qui  suivit  une  maladie  inflamma- 
toire, un  homme  également  distingué  par 
son  esprit  et  par  ses  talens  militaires  (i),  fut 
assailli  de  visions  d'autant  plus  étranges  qu'il 
jouissait  en  même  temps  de  la  plénitude  de  sa 
raison ,  qu'aucun  de  ses  sens  n'était  altéré ,  et 
que  néanmoins  les  objets  fantastiques  qui 
l'obsédaient,  et  qu'il  savait  bien  ne  point  exis- 
ter ,  frappaient  sa  vue  aussi  fortement ,  et  lui 
étaient  aussi  faciles  à  énumérer  et  &  décrire , 
que  les  objets  réels  dont  il  était  environné. 

Une  action  marquée  si  fortement  n'avait  pu« 
échapper  aux  Thaumaturges  :  ils  commen- 
çaient par  débiliter  les  organes,  pour  dominer 
plus  sûrement  l'imagination.  Les  macérations 
et  les  jeûnes  étaient  une  partie  essentielle  de 
l'initiation  ;  il  fallait  également  s'y  soumettre 
avant  de  recevoir  la  réponse  de  certains  oracles, 
et  surtout  de  ceux  qui  ne  se  révélaient  que 
dans  des  songes  (2).  Les  prêtres  savaient  aussi 

(1)  M.  )e  Ueutenaat  général  Thiébault,  qui  m'a  permis  de 
le  citer. 

(9)  On  jeûnait  un  jour  entier,  avant  de  consulter  l'oracle 
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combien  l'irritation  du  sens  de  la  yue  ,  causée 
par  de  longues  veilles ,  dispose  k  voir  des 
fantômes ,  surtout  quand  l'esprit  est  troublé 
et  le  corps  affaibli.  A  ces  puissans  auxiliaires^ 
dont  la  solitude  et  robscurité  secondaient 
l'énergie  ^  se  joignait  l'ivresse  produite  par  les 
boissons  et  les  alimèns  sacrés  :  déjà  en  proie 
aux  croyances ,  aux  craintes ,  aux  espérances 
superstitieuses^  et  livré  à  tant  de  causes  d'exal- 
tation et  de  délire ,  comment  l'homme  le  plus 
sain ,  le  plus  maitre  de  sa  raison  ^  aurait<*il 
défendu  son  imagination  du  pouvoir  des  pré* 
très  ?  Eh  !  sans  s'aider  d'autres  artifices  ^  ne 
sufBsait-il  pas  de  la  réunion  de  ces  moyens , 
pour  que  l'homme  superstitieux,  enferméseul, 
dans  le  caveau  sans  issue  qui  avait  reçu  le 
nom  de  Purgatoire  de  saint  Patrice  (i) , 
crut  y  parcourir  un  espace  immense  ,  et  s'y 
voir  environné  des  apparitions  que  les  moines 
irlandais  avaient  d'avance  promises  à  son  ima- 
gination épouvantée. 

Instruits,  par  l'observation,  de  la  connexion 

cVAmphiarails ,  à  Orope  en  Bocotie  :  on  recevait  n  réponse 
dans  un  songe.  PhiUntrûi,  Vit.  ApoUonii*  lib.  u.  cap.  i4- 

(i)  Gérard  Boate.  Histoire  naturelle  d'Irlande,  paget^  137- 
i^i  de  la  traduction  française. 
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intiuie  de  toutes  les  parties  de  notre  être,  les 
anciens  savaient  combien  les  écarts  de  l'iroa- 
gination  peuvent  produire  de  maladies,  en 
apparence  surnaturelles,  qui  défient  souvent 
l'art  du  médecin ,  et  presque  toujours  sa  pré- 
voyance ;  et  combien,  au  contraire,  elle  peut 
combattre  efficacement  Tétat  maladif  des  or- 
ganes :  c'était  avec  un  succès  égal  qu'ils  oppo* 
saient  des  remèdes  physiques  aux  maux  causés 
par  une  imagination  exaltée  ;  et  qu'ils  ar- 
maient l'imagination  contre  les  maux  physi- 
ques ,  la  forçant  ainsi  h  produire  autant  de 
bien  que  quelquefois  elle  enfante  de  mal. 

Le  second  moyen  de  guérison  fut  employé 
à  Rome  avec  succès.  Le  peuple  était  mois- 
sonné par  une  maladie  pestilentielle  et  re- 
belle à  tous  les  remèdes  connus  :  les  pontifes, 
au  nom  du  Ciel ,  ordonnèrent  la  célébration 
de  fêtes  et  de  jeux  publics  (i).  Ce  remède  , 
qui  nous  semble  bizarre ,  fut  trouvé  pourtant 
assez  efficace  ,  pour  que  l'on  y  ait  ensuite 
plus  d'une  fois  recouru.  Supposons  que  la 
maladie  endémique  fut  de  la  nature  des  Jiè^ 
i^res penu'cieuses  ;  et  cela  dut  arriver  souvent, 

i]   yaler.  MttJiim.  lib.  ii.  cap  ir.  «  '|. 
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au  milieu  d'une  population  entassée  dans  des 
logemens  étroits ,  et  au  retour  d'expéditions 
militaires  où  les  citoyens  essuyaient  tant  de 
fatigues  et  de  privations  ^  et  éprouvaient  tant 
de  variations  brusques  de  là  température. 
Une  terreur  générale  se  répand  ;  elle  glace 
les  &mes  ;  elle  double  la  force  meurtrière  du 
fléau.  Des  jeux  qui  tiennent  en  plein  air  toute 
la  population ,  et  donnent  aux  esprits  une 
distraction  agréable  ;  des  fêtes  où  de  nom- 
breux sacrifices  d'animaux  fournissent  la  pos- 
sibilité de  substituer  une  nourriture  plus  saine 
et  plus  substantielle^  à  celle  que  s'accordait  la 
parcimonie  habituelle  ;  des  cérémonies  qui 
rassurent  l'imagination  et  promettent  que  les 
dieux  jetteront  un  regard  de  compassion  sur 
leurs  dociles  adorateurs  ;  n'en  est-ce  point 
assez  pour  combattre  les  progrès  de  la  con- 
tagion^ pour  en  accélérer  la  fin  ;  et  aussi  pour 
prosterner  devant  les  autek  tout  un  peuple , 
qui  croit  devoir  au  Ciel  sa  miraculeuse  déli- 
vrance? Une  pareille  guérison  était  bien  un 
miracle ,  dans  le  sens  des  anciens,  un  bienfait 
immédiat ,  mais  non  surnaturel  des  dieux. 

On  rappellerait  sans  peine  d'innombrables 
exemples  de  l'emploi  de  remèdes  physiques 
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pour  guérir  des  maladies  surnaturelles;  au- 
tant du  moins  que  l'on  continuerait  à  prendre 
dans  le  sens  moderne,  les  compressions  an- 
ciennes. Comme  tous  les  biens  étaient  rap- 
portés à  la  bonté  céleste,  tous  les  maux  aussi 
émanaient  de  la  vengeance  des  dieux  ou  de  la 
malfaisance  des  mauvais  génies.  Que  devons- 
nous  reconnaître  dans  la  plupart  des  maladies 
attribuées  à  cette  dernière  cause  ?  Des  infir- 
mités  nerveuses,  épileptiques ,  hystériques, 
dont  le  désordre  de  l'imagination  développait 
et  exaspérait  les  symptômes  ;  ou  qui  même 
naissaient  de  ce  désordre  seul.  L'hellébore 
guérit  les  filles  de  Proetus  d'une  folie ,  qui 
toutefois  leur  avait  été  envoyée  par  le  cour^ 
roux  des  dieux.  Pour  délivrer  les  Samoièdes 
des  accès  de  la  frénésie  où  les  jette  la  terreur^ 
et  que  l'on  regarde  comme  l'effet  d'un  malé- 
fice ou  comme  le  signe  caractéristique  de  la 
sorcellerie  ,  il  suffit  de  leur  brûler ,  sous  les 
narines,  du  poil  de  renne  (i).  Par  l'odeur  ou 
la  fumée  de  la  plante  baaras ,  les  exorcistes 
hébreux  chassaient  les  démons  du  corps  des 
hommes.  Rien  de  plus  absurde  pour  nous , 

\  I  '  Wagner.  Mémoires  sur  la  Russie,  etc.  page  207. 
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qui  ne  pouvons  voir^  dans  Ui possession  du  dé- 
mon^ que  l'action  incompréhensible  d'une  sub- 
stance immatérielle  :  rien  de  plus  simple  dans 
les  idées  des  Hébreux;  idées  qui  étaient  celles 
de  tous  les  peuples  anciens.  Pour  indiquer  la 
nature  véritable  d'une  maladie  qui  faisait  ainsi, 
de  l'homme  ^  la  possession  des  esprits  infer^ 
tiRux^  il  suffit  de  rappeler  que  i,  sous  la  déno- 
mination de  cjrnospastoSf  Élien  décrit  la  plante 
baaras  ^  à  laquelle  Josèphe  attribue  la  vertu 
de  chasser  le«  démons ,  et  qu'il  assure  qu'elle 
guérit  de  l'épilepsie  (i).  Le  mode  de  traite- 
ment de  ces  maladies  différait  moins  que  leurs 
noms.  Comme  les  Hébreux^  comme  les  Thau- 
maturges de  l'antiquité  ^  comme  les  Samoîé- 
des ,  comme  les  sages  qui  ^  il  y  a  deux  siècles, 
osaient  opposer  des  médicamens  aux  pré- 
tendues fascinations  magiques  (3)  ;  nous 
combattons  par  des  fumigations  et  des  odeurs 


(i)  jtelian.  de  Nat.  Animal,  lib.  xiv.  cap.  37.  L'aiguc- 
marine  que  le  même  auteur  assunile  au  Cynoêpastos  (ibid^ 
ibid.  cap.  a4*)  recelait  un  poison  très-TÎolcnt  :  c'était  peut- 
être  cette  dernière  propriété  qui  engageait  le*  Thania«tnr|re^ 
à  s'en  réserver  Ja  possession  exclusirc. 

(3)  Voyez  Tindication  de  ces  médicamens  .  dans  Fronmiann 
De  Fascinatiofte .  pag.  <).^5-958. 
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ammoniacales,  les  maladies  voisines  de  Tépi- 
lepsie ,  les  vapeurs ,  l'hypocondrie  ,  ces  fruits 
douloureux  d'un  dérèglement  d'imagination 
contre  lequel  la  raison  échoue  impuissante. 
Le  miracle  et  l'absurdité  disparaissent  donc 
à  la  fois ,  dés  que  l'on  se  rappelle  l'habitude 
qu'avait  toute  l'antiquité  de  personnifier,  dans 
leurs  causes,  et  le  mal  et  le  bien. 
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CHAPITRE   XX. 


La  médecine  faisait  partie  de  ia  sdeoce  occulte  j  elle  ne 
fut  long-temps  exercée  que  par  des  prêtres  j  les  ma- 
ladies étaient  envoyées  par  des  génies  malfaisans  ou 
des  dieux  irritc's  ;  les  guérisons  furent  des  miracles , 
des  œuyres  magiquçs.La  crédulité  et  l'esprit  de  mys- 
tère attribuèrent  i  des  substances  sans  énergie  des 
propriétés  merYcilleuses,  et  le  charlatanisme  seconda 
ce  genre  de  déception.  Guérisons  mensongères.  Abs- 
tinences extraordinaires.  Substances  nutritives  prises 
sous  un  volume  presque  imperceptible.  Résurrec- 
tions apparentes. 


Mais  déjà,  entraînés  par  notre  sujet,  nous 
sommes  entrés  dans  le  domaine  de  la  science 
dont  les  promesses  auront  toujours  le  pou- 
voir le  plus  grand  sur  l'imagination  des 
hommes. 
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Quoi  !  la  science  de  l'homnie  physique , 
celle  qui^  alors  même  que  sa  marche  est 
contrariée  par  des  anomalies  impossibles  à 
prévoir,  s'appuie  encore  sur  tant  de  con- 
naissances positives,  la  médecine  n'a  point 
combattu  les  maladies  de  l'intelligence  , 
comme  les  maladies  du  corps ,  elle  ne  nous 
a  point  mis  en  garde  contre  les  nombreux 
secrets  dont  se  servaient  les  Thaumaturges 
pour  troubler  le  jeu  de  nos  organes ,  déce- 
voir nos  sens ,  égarer  notre  imagination  ! 

Née  aussi  dans  les  temples ,  et  présentée 
elle-même  comme  une  émanation  de  l'intel* 
ligence  divine,  la  médecine  respecta  le  do- 
maine des  autres  sciences  sacrées.  Parler 
d'elle,  ce  n'est  point  sortir  de  l'empire  des 
Thauma tuiles  :  dans  le  monde  entier,  les 
guérisons  furent  long-temps  des  miracles  ; 
et  les  médecins,  des  prêtres  et  des  magi- 
ciens. 

Les  médecins  furent  même  des  Dieux.  En 
Arménie  (i)  sous  le  nom  de  Thicks  ou  Ha- 
ralèz,  des  dieux  ressuscitaient  les  héros  morts 


(i)  Cirbicd.  Mémoires  sur  l'Arménie.  Mémoires  de  la  So 
ciété  des  Antiquaires  de  France,  tome  ii.  page  3o4. 
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venu  leur  demander  b  guérison.  Us  s'ad- 
joignirent alors  des  disciples,  dont  la  discré- 
tion leur  était  garantie  par  les  épreuves  d'une 
sévère  initiation.  Peu  à  peu,  le  progrès  de  la 
philosophie  souleva  le  voile  mystérieux  dont 
ils  voulaient  encore  s'envelopper.  Enfin  Hqn 
pocrate  fonda  véritablement  la  médecine,  eu 
la  révélant  dans  ses  immortels  ouvrages.  La 
doctrine ,  emprisonnée  jusqu'alors  dans  les 
archives  des  Asdépies  ^  vint  tout  entière, 
grossir  le  patrimoine  de  la  civilisation  per- 
fectible. Les  prêtres  durent  désormais  ab- 
jurer  leurs  prétentions  exclusives  (i)  :  mais 
la  science  ne  renonça  point  tout-à-iait  à  son 
origine  céleste  et  magique.  La  plupart  des 
eaux  thermales  dont  l'usage  était  alors  plus 
fréquent  que  de  nos  jours ,  restèrent  consa- 
crées à  Apollon,  à  Esculape ,  et  surtout  à 
Hercule  ,  surnommé  latricos  ou  habile  mé- 
decin. 

Au  second  siècle  de  notre  ère ,  si  l'empe- 
reur Adrien  parvint  à  se  délivrer  pour  quel- 
que temps  de  la  congestion  aqueuse  qui  gon- 


(i)  Coray.   Prolégomènes  de  Ja  Traduction  française  da 
Traité  d*Hippocrate,  Sur  Voir,  les  eaux  et  les  lieux. 
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liait  son  corps ,  ce  fut  encore ,  dit-on ,  par 
le  secours  de  l'art  magique  (i).  Un  dé- 
fenseur du  christianisme ,  Tatien ,  vers  le 
même  tcmps^  ne  niait  point  les  miracles  opé- 
rés par  les  prêtres  ou  les  Dieux  des  Poly- 
théistes :  illes  expliquait,  en  supposant  que 
ces  Dieux,  véritables  démons,  portaient  la 
maladie  dans  le  corps  de  l'homme  sain  ;  puis 
ayant  averti ,  en  songe ,  celui-ci  qu'il  guéri-  * 
rait  pourvu  qu'il  implorât  leur  secours  ils 
se  donnaient  la  gloire  d'opérer  un  miracte , 
en  faisant  cesser  le  mal  qu'eux  seuls  avaient 
produit  (3). 

Ces  croyances  n'ont  pas  été  spécialement 
propres  aux  peuples  civilisés.  Les  nations 
les  moins  éclairées  ont  cru  aussi  que  les  ma- 
ladies naissaient  de  ta  vengeance  ou  de  la 
malfaisance  d'êtres  supérieurs  à  l'humanité  : 
partout  en  conséquence,  on  a  choisi  pour  mé- 
decins, dfes  magiciens  et  des  prêtres.  Chez 
les  Nadoc5sis  et  les  Chippeways,  ces  trois 
litres  étaient  inséparables  (3)  ;  ils  le  sont  en- 


i)  Xiphilin.  \n  Adriaii. 

•j»)  Tatian.  Jlssjrr.  Orai.  ad  Graecot.  i>ii^.  i :'»']. 
Ci)  Carvci'.  f'^rage  dans  V Amiéri<fue  septentrionale  \i.  siç)(). 

II.  6 
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core  chez  les  Osages.  Des  prêtres  magiciens 
étaient  les  seuls  médecins  du  Mexique  (i).  Au 
sein  des  peuplades  Galibis ,  les  Piaf  es  ,  pré> 
tres-médecins-^magiciens  ^  formaient  une  cor- 
poration où  l'on  n'était  admis  qu'après  avoir 
subi  les  épreuves  d'une  initiation  trés-dou-^ 
loureuse  (a). 

Le  christianisme  ne  détruisit  point  en  Asie 
*  et  en  Europe^  les  préjugés  qui  avaient  pré- 
valu sous  le  règne  du  polythéisme.  Ils  repa- 
rurent avec  plus  de  force ,  Jans  les  siècles 
d^gnorance.  Lorsque  les  Israélites^  malgré 
l'antipathie  qu'ils  inspiraient  aux  chrétiens  ^  * 
furent  presque  seuls  les  chirurgiens  et  les  ^ 
méJecins  des  princes  et  des  rois,  les  cures 
remarquables  qu'ils  opéraient  quelquefois^ 
parurent  les  effets  d'une  science  mystérieuse  ; 
et  d'autant  plus,  qu'eux-^mémes,  ils  cachaient 
avec  soin  leurs  prescriptions ,  probablement 
empruntées  aux  Arabes ,  n'étant  pbint  f3ichés 
que  leurs  adversaires  les  crussent  possesseurs 
de   secrets  surnaturels.  On  ne  tarda  pas  à 


r  Joscpii  Dacosta.  Histoire  naturelle  des  îndgs.  lîr.  v 
çhap.  îi6. 
(î;  No^l.  Dtctronnaire  éê  fa  Faète.  Article  Piû/es. 
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opposer  k  leurs  œuvres,  des  guérisons  mira- 
culeuses. Comme  les  temples  anciens ,  plu- 
sieurs églises  renfermaient  V  dans  Tenceinte 
de  leurs  murailles ,  des  sources  bénies  ^  dont 
Teau  était  censée  posséder  do  grandes  vertus 
curatives  :  soit  qu'une  foi  aveugle  et  le  dé- 
nuement de  toute  autre  ressource  eussent 
créé  cette  croyance  ;  soit  qu'elle  fût  un  legs 
du  paganisme ,  accepté  par  des  hommes  qui 
aimaient  mieux  sanctifier  l'erreur  que  laisser 
subsister  la  confiance  dans  une  religion  pros- 
crite. Quoi  qu'il  en  soit,  pour  puiser  la  santé 
dans  ces  eaux  bienfaisantes,  il  fallait  jeûner 
et  se  soumettre  aux  ordonnances  des  prê- 
tres. Le  mal  cédait  quelquefois  au  régime  , 
au  temps,  au  calme  qu'une  pieuse  confiance 
rendait  à  l'imagination  ;  quelquefois  il  y  ré- 
sistait ,  et  la  faute  en  était  rejetée  sur  les 
péchés  et  le  manque  de  foi  du  ms^ade  :  la 
vertu  miraculeuse,  prouvée  dans  le  premier 
cas,  n'était  nullement  démentie  dans  Fautre. 
Les  institutions  furent  conformes  à  l'opi- 
nion qui  transformait  les  guérisons  en 'opé- 
rations directes  de  la  divinité;  et  elles  lui 
survécurent.  Les  médecins  chrétiens  qui  s'é- 
Jevaient  en  concurrence  avec   les  médecins 
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Arabes  et  Israélites,  firent  partie  du  clergé, 
long-temps  après  que  l'on  eût  cessé  de  yoîr 
dans  leur  art  rien  de  surnaturel.  «  Les  profes- 
((  seurs  en  médecine ,  dit  Et.  Pasquier,  étaient 
«  autrefois  tous  Clercs;  et  ce  n'est  qu'en  1 54^1 
«  que  le  légat  en  France  leur  apporta  la  per- 
ce mission  de  se  marier  (i).  » 

Vers  le  même  temps^  Paracelse,  renou- 
vela l'exemple  qu'avaient  donné  Raymond 
LuUe  et  d'autres  adeptes  ;  il  se  présenta 
comme  instruit  et  inspiré  par  une  divinité, 
lorsque,  de  ses  voyages  en  Orient  et  en  Afri- 
que, il  rapporta  des  secrets  qui  lui  assuraient^ 
sur  ses  concurrens  dans  l'art  de  guérir  ^  une 


^  I  )  £t.  Pasquier.  Recherches  de  la  France,  iiv.  m.  cfaap.  39. 
— J4i8<]^u'à  cette  époque,  les  quatre  facultés  enseignantes  des 
Universités  étaient  condamnées  au  célibat.  En  i55a,  les  doc- 
teurs en  droit  obtinrent ,  comme  les  médecins ,  la  permission 
de  se  marier.  Mais  long-temps  après,  les  premièrea  dignités, 
dans  cette  faculté,  furent  accordées  à  des  chanoines  et  à  des 
prêtres.  En  Suisse,  aujourd'hui, dans  plusieurs  cantons  pro- 
testans,  pour  être  promu  à  une  chaire  dans  les  établissemens 
publics ,  il  faut  faire  preure  de  capacité  théologique.  Le  pré- 
texte de  cette  disposition  fut  jadis  que  ces  établissemens 
avaient  été  dotés  aux  dépens  des  anciennes  fondations  reli- 
gieuses :  mais  ce  motif  n'aurait  pas  été  décisif,  sans  le  pré* 
jugé  établi  quMl  fallait  que  le  corps  enseignant  appartint  à 
Téglise,  à  la  corporation  sacerdotale.  (Tiedmftnn.  Ih  Quats- 
tione  etc.  pag.  i^a.) 
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immense  supériorité  (i).  Si  sa- conduite  avait 
été  moins  légère  et  sa  vie  plus  prolongée , 
qui  oserait  dire  qu'il  n'aurait  pas  trouvé  un 
public  assez  crédule  pour  reconnaître  ses 
prétentions  ? 

L'habitude  d'associer  un  pouvoir  surna- 
turel à  l'action  naturelle  des  remèdes,  et 
surtout  de  ceux  dont  on  fait  un  secret ,  s'est 
conservée  presque  jusqu'à  nos  jours.  Les 
médecins  ont  reconnu  que  le  remède  le  plus 
efficace  contre  la  morsure  d'un  animal  enragé 
est  la  cautérisation  de  la  plaie  avec  un  fer 
rouge.  Ce  remède  est  usité'  depuis  des  siè- 
cles en  Toscane ,  et  dans  quelques  provinces 
de  France.  Mais  là ,  le  fer  qu'on  fait  rougir 
est  un  des  clous  de  la  vraie  croix  (3)  ;  c'est 
ici  la  clef  de  Saint-^Hubert  (3)  ;  et  elle  n'est 
efficace  que  dans  les  mains  des  personnes 
qui  font  remonter  à  ce  noble  saint  l'illus- 
tration  de  leur  généalogie;  c'est  un  apanage 
héréditaire  ;    comme    celui  auquel   préten- 


xi)  Tiediiianii.  Dé  Quae s tione  etc.  pug.  ii3. 

,3)  Lulliii-Châteauvieux.  Lettres  écrites  d'Italie,  tome  i. 

(3'  ParticiiUèrement  au  -^  illaf»r  ilo  La  Saussotle  prcî.  tle  Fil- 
lenauxr ,  cît'parl.  de  TAnlx*. 
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daient  les  Psylles  ^t  le&  Marses  ^  et  les  des- 
cendans  d'Esculape. 

Nous  devons  rappeler  encore  ce  <{ue  nous 
avons  dit  tant  de  Ibis  :  une  pieusô  reconnais- 
sance, plutôt  qu'un  esprit  de  déception,  liait 
jadis  aux  préceptes  de  la  science  et  à  ses  opéra- 
tions salutaires,  Pidée  d'une  inspiration  et  d'un 
bienfait  de  la  divinité.  Telle  fut  la  guérison 
de  Naaman  quTlisée  délivra  d'une  maladie 
psorique ,  en  lui  prescrivant  de  prendre  *sepl 
bains  consécutifs  dans  l'eau  sulfureuse  et  bi* 
tumineusedu  Jourdain.  Sur  la  rive  du  fleuve 
Anigrus,  était  un  antre  consacré  aux  nymphes. 
La  ,  se  rendaient  les  personnes  affligées  de 
dartr«s  :  après  des  priéi^s  et  une  friction 
préalable,  elles  traversaient  le  fleuve  à  la  nage; 
et  par  le  bienfait  des  nymphes,  elles  étaient 
guéries.  Pausanias,qui  raconte  ce  miracle  per- 
manent (i),  ajoute  que  les  eaux  de  TAnigrus 
exhalaient  une  odeur  infecte,  c'esl-à-dire 
qu'elles  éîtaient  chargées  d'hydrogène  sulfuré, 
et  dès  lors  éminemment  anti-herpétiques.  Nos 
médecins  réussissent  encore  par  des  moyens 
semblables,  et  sans  parler  de  miracles. 

i}  Pausanias,  Eliac  lib.  i.  caj».  5. 
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Mais  les  guides  et  les  instituteurs  des  peu» 
pies  étaient  souvent  obligés  d'en  parler,  et  de 
sanctionner,  par  le  prestige  du  merveilleux , 
un  précepte  salutaire  :  soit  qu'il  fallût  vaincre, 
en  Esthonie  et  en  Livonie ,  Tapathie  d'hom- 
mes abrutis  par  la  servitude  et  la  misère ,  et 
leur  commander,  au  nom  des  dieux,  de  com^* 
batti*e,  en  parfumant  les  étables  avec  de  l'as- 
sâ^foetida ,  les  épizooties  où  leur  ignorance 
voyait  l'effet  d'un  maléfice  (i)  ;  soit  qu'au  mi- 
lieu d'une  société  riche'  et  abandonnée  aux 
plaisirs,  ils  attribuassent  à  une  certaine  pierre, 
la  propriété  de  conserver  la  pureté  de  la 
voix  I)  pourvu  que  les  chanteurs  qui  voulaient 
profiter  de  sa  vertu,  vécussent  dans  la  conti- 
nence (a). 

L^orgueil  et  l'intérêt  attachés  à  une  pos- 
session exclusive  couvrirent  volontiers  d'une 
apparence  surnaturelle ,  les  secrets  que  l'on 
voulait  se  réserver.  En  se  baignant  dans  la 
fontaine  Canathos^  Junon,  chaque  année,  re- 
couvrait sa  virginité  ;  les  femmes  de  FArgolide 


1)  Debray.  Sur  les  préjut^èi  et  les  idées  super »titieuêes 
des  Li%Hmiens,   Jettotiiens  et  Esthonie ns....  IVomttlt^s  An 
Haies  des  Voyages^  tome  xviii.  pnge  ^ 

'aj*  Solin.  cap.  xi*. 
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s'y  baignaient^  dit-on^  dans  la  même  espérance . 
Il  est  sûr  au  moins ,  que  les  Âi^iens  ^  pour 
raconter  le  miracle,  se  fondaient  sur  quel* 
ques  cérémonies  occultes ,  pratiquées  dans  le 
culte  de  Junon(i).  Suivant  une  tradition,  la 
déesse,  en  sortant  pour  la  première  fois  des 
bras  de  son  époux,  se  baigna  dans  une  fon* 
taine  d'Assyrie ,  dont  l'eau  contracta  aussiôt 
une  odeur  très  -  suave  (2).  Ce  dernier  trait 
n'indique-t-il  pas  qu'en  Assyrie  et  en  Grèce, 
on  connaissait  la  propriété  qui  a  fait  consacrer 
le  myrthc  à  la  déesse  de  l'amour,  et  qui,  aux 
femmes  fatiguées  par  l'accouchement  ou  par 
l'abus  du  plaisir ,  rend ,  jusqu'à  un  certain 
point,  les  apparences  de  la  virginité  (3)?  Mais 


i,  Pausatiias.  Corinthiac.  cap.  xxxviii.  —  "^oeX,  Diction- 
naire de  lajabte,  art.  Canatkos. 

(a)  Aelian.  Uist.  animal,  lib.  xii.  cap.  3o.  —  Les  GretJ^ 
prétendirent  retrouver  Junon  {Héra)y  dans  la  déesse  d'As 
Syrie ,  la  yierge  céleste,  épouse  du  soleil ,  au  temps  où  les 
Gémeaux  marquèreot  Téquinoxe  du  printemps;  époose  que 
sou  époux  retrouvait ricrge ,  cbaque  année,  quand  lesolstîte 
t\^été  le  ramenait  vers  elle. 

(3)  Rabelais  ,  livre  i.  cbap.  44*  >  met,  par  cette  laison^^f 
son  d'Eau  de  myrthe^  dans  les  bains  des  ilanics  de  Tabbaye 
de  Tbélème  :à  celte»  ie^on  ,  qui  se  trouve  tluns  les  preniièrcs 
éditions,  les  r^•inlpr^s^ions  oui  substitué,  à  tort»  Eau  de 
mjrrrhv. 
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les  prêtres  n'en  administraient  les  eflets  bien- 
faisans  qu'avec  des  cérémonies  mystérieuses, 
et  en  les  présentant  comme  un  miracle. 

La  crédulité  et  la  soif  du  merveilleux  ont 
souvent  aussi  vu  des  miracles,  là  même  où 
l'homme  bienfaisant  n'avait  pas  cherché  à  dé- 
ployer un  pouvoir  surnaturel. 

On  emploie  quelquefois  la  jusquiamc  dans 
la  cure  de  l'épilepsie  (i)  ;  et  il  existe  une  va- 
riété  de  ce  végétal  que  les  anciens  appelaient 
fè^t  de  poi*Cy  parce  que  les  porcs,  quand  ils 
en  mangent,  sont  saisis  d'une  sorte  de  fureur, 
que  la  mort  suivrait  bientôt  s'ils  ne  couraient 
se  jeter  dans  l'eau  (2).  Que  l'on  rappelle  cette 
dernière  propriété  ,  afin  de  spécifier  l'agent 
qui  a  servi  à  guérir  deux  épileptiques,  dans 
un  pays  où  l'on  croyait  les  épileptiques  tour- 
mentés par  le  démon  :  il  suffira  qu'un  peu  de 
confusion  s'introduise  dans  le  récit,  pour 
amener  graduellement  ceux  qui  le  répéteront, 
à  confondre  la  maladie  avec  le  remède ,  et  à 
dire  que  le  démon,  sorti  du  corps  des  hommes, 
est  entré  dans  le  corps  de  pourceaux  qui  se 


I     Enc)  cloff .  met hod    Mèd^c me .  Ait.  Jusqu iame . 
1    uielian.  f^ariar.  Ht  st.  lib.  i.  rnp.  7. 
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trouvaient  là,  et  les  a  contraints  à  ae  préct* 
piter  dans  un  fleuve. 

Les  livres  des  anciens  ne  tarisaent  pas  sur 
les  propriétés  curatives  et  magiques  assignées 
aux  plantes.  La  plupart  ont  été  créées  sans 
doute  par  l'amour  du  merveilleux  ;  et  souvent 
sans  chercher  d'autre  prétexte  qu'une  tra- 
duction inexacte  du  nom  de  la  plante.  Les 
modernes,  nous  devons  l'observer,  n'ont  pas 
été,  sur  ce  point,  plus  raisonnaibles  que  les 
anciens.  Le  scorsonère,  par  exemple,  doit 
son  nom  à  la  couleur  de  l'écorce  de  sa  tige , 
scorzo  nero  :  cela  était  trop  simple  ;  on  a 
dérivé  ce  nom  de  scurza,  vipère,  en  espagnol  ; 
et  on  fait  du  scorsonère,  un  spéciGque  puissant 
contre  la  morsure  de  la  vipère  (i). 

Le  charlatanisme  enfin  a,  dans  la  médecine, 
comme  dans  les  autres  branches  de  la  science 
occulte ,  attribué  à  des  procédés  insignifians, 
une  efficacité  magique,  pour  dérober  aux 
yeux  l'action  des  agens  naturels.  Un  adepte, 
dté  par  Frommann  (3)^  indiquait  contre  la 
suette  et  la  consomption ,  un  remède  assez 


j    Dtetwnmmire  de  Fateùére,  art.  Scorsonère. 

'/x    Frommann.  Tractât  de  Fascùttiliotie.  |>ag>  ^^-^i 
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simple  ^  mais  qui  ne  devait  point  être  préparé 
avec  du  feu  ordinaire.  D'un  pommier  frappé 
de  la  foudre  ^  il  fallait  fabriquer  une  scie  ^  et 
s'en  servir  pour  scier  le  seuil  de  bois  d'une 
porte  sur  laquelle  beaucoup  de  personnes 
passaient^  jusqu'à  ce  que  le  frottement  ré- 
pété de  l'instrument  et  du  seuil  produisit  de 
la  flamme  (  i  )•  La  bizarrerie  du  procédé  ins- 
pirait certainement  à  ceux  qui  recouraient  au 
remède ,  une  confiance'  respectueuse  ;  et  la 
difficulté  de  le  bien  exécuter  mettait  d'avance 
à  couvert^  en  cas  de  non  succès ,  l'inlaillibi- 
lité  du  médecin.  Cet  exemple  est  un  des  plus 
étranges  que  l'on  puisse  citer,  mais  il  en  rap- 
pelle des  milliers  d'autres. 

Pour  guérir  les  luxations,  les  déplacemens 
lie  l'os  de  la  cuisse,  Caton  (2)  prescrit  l'applî- 
cadon  d'éclisses  disposées  de  manière  à  re- 
placer et  à  maintenir  le  membre  lésé  dans 
sa  position  naturelle.  Il  indique  ensuite  des 
paroles  qu'il  faut  chanter  pendant  l'opération. 
Ces  mots  inintelligibles  pourraient  bien  n'être 
que  l'expression  de  la  même  recelte,  dans  un 


(i    Fromaiiii.  Tract,  dt  Fascinatimte.  pag.  363'3(>) 
(a    CatQ.  De  Re  rutiicâ.  cap.  tlk. 
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autre  idiome  :  expression  que  l'on  ne  compre- 
nait plu» ,  mais  de  la  répétition  de  laquelle  on 
faisait  dépendre  l'efficacité  magique  du  re- 
mède. 

Les  paroles  sacrées  peuvent,  en  pareil  cas, 
être  une  prière  dont  on  accompagne  l'emploi 
d'un  remède  naturel ,  et  à  laquelle  on  croit 
devoir  en  attribuer  le  succès.  Des  hommes 
qui  se  prétendaient  doués  d'une  puissance 
secrette ,  enseignaient  à  arrêter  une  hémoi^ 
ragie  nasale  en  récitant  un  ysofer  et  un  ave  ; 
pourvu  qu'en  même  temps ,  on  comprimât 
avec  le  doigt  la  narine ,  et  qu'on  appliquât 
sur  la  tête  un  linge  mouillé  d'eau  froide  (i). 
Plus  souvent ,  le  prétendu  miracle  a  tenu 
au  soin  que  prenaient  les  Thaumaturges  de 
faire ,  d'une  substance  inerte ,  le  masque  d'un 
médicament  efficace.  Les  kicahans ,  sujets 
des  Birmans,  et  qui  paraissent  avoir  été  chas- 
sés par  eux  jusque  dans  les  montagnes  de 
l'Assam,  vont,  après  les  orages  ,  chercher 
.  partout  des  aérolithes  :  s'ils  en  trouvent ,  ils 
les  remettent  à  leur  pontife,  qui  les  conscnc 


I    Frommani...7>wt.  rfeF<««>uM,o»ie.  (4"  ,«-5.     lib.  i 
rap.  31).  ^  ' 
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comme  un  remède  envoyé  du  Ciel  pour  gué- 
rir toutes  les  maladies  (i).  Les  bézoards,  dont 
les  vertus  merveilleuses  célébrées  et  expéri- 
mentées dans  toute  TAsie ,  ont  trouvé  long- 
temps quelque  croyance  en  Europe  ;  les  bé- 
zoards  n'auraient  pas  plus  d'action  sur  les 
organes  de  l'homme  que  les  aérolithes  :  les 
uns  et  les  autres  ne  serviront  jamais  qu'k  dé- 
guiser l'emploi  de  substances  plus  actives. 

Une  inscription  grecque  (2),  que  l'on  croit 
avoir  jadis  été  placée  à  Rome  dans  le  temple 
d'Esculape,  et  qui  relate  quatre  guérisons 
opérées  par  ce  dieu ,  nous  offre  quatre  exem- 
ples des  manières  diverses  dont  la  crédulité 
se  prête  au  merveilleux.  La  suspension  d'une 
hémoptysie ,  obtenue  par  l'usage  des  pignons 
doux  et  du  miel^  ne  présente  rien  d'étonnant , 
pas  même  l'oracle  qui  l'a  prédite.  Quand  le 
dieu  prescrit  de  combattre  une  douleur  de 


(1)  Nouvelles  annales  des  Fojroéfes.  ii*  série,  tome  m. 
nage  ^79.  —  Les  Mages,  chez  les  Parthcs  ,  recherchaient 
avec  soin  une  pierre  qui  ne  se  trouvait  que  dans  les  endroits 
rnipi>ésde  la  foudre  :  ils  lui  atribuaient  sans  doute  de  grandes 
vertus.  Plin,  Hist.  nat.  lib.  xxxvii.  cap.  9. 

ï    /.  Gruter.  corp.  insct'ipt.  (Folio.  AjnsteIo<laini.  1^07 
pag.  Lxxi.  insc.  1. 
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côté  par  l'application  d'un  topique ,  dont  la 
cendre  recueillie  sur  l'autel  de  son  temple 
fera  la  base,  on  peut  conjecturer  que  ses 
prêtres  mêlaient  à  la  cendre  quelque  dr<^c 
moins  insignifiante.  Si  un  collyre,  dans  lequel 
on  a  uni  au  miel  le  sang  d'un  coq  blanc ,  a 
produit  de  bons  effets,  il  est  peirmis  de  croire 
que  la  couleur  de  l'oiseau  n'a  servi  qu'à  ré- 
pandre ,  sur  la  composition  du  remède ,  une 
teinte  mystérieuse.  Après  quelques  génu- 
flexions, un  aveugle  place  sur  ses  yeux  la 
main  qu'il  a  étendue  sur  l'autel;  et  il  recouvre 

soudain  la  vue il  ne  l'avait  jamais  perdue; 

et  il  exécutait  probablement  cette  jonglerie 
dans  un  moment  critique ,  où  il  importait  de 
relever  la  réputation  d'Esculape  et  de  son 
temple . 

On  compilerait  des  volumes  entiers  de  pa- 
reilles impostures.  Las  des  souffrances  d'une 
maladie  incurable ,  Adrien  invoquait  la  mort  ; 
on  craignait  qu'il  n'eût  recours  au  suicide  : 
uno femme  se  présente.  Elle  a,  dit-elle,  reçu, 
une  première  fois,  en  songe,  l'ordre  d'assurer 
l'empereur  qu'ilguérira  bientôt.  N'ayant  point 
obéi,  elle  a  perdu  la  vue;  avertie  par  un  second 
songe,  elle  remplit  sa  mission ,  et  ses  yeux  se 
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rouvrent  à  la  lumiére(i).  Adrien  n'en  mourut 
pas  moins  quelques  mois  après....  Et  les  té- 
moins de  cette  fourberie  n'en  furent  pas 
moins  disposés  k  accepter  comme  réel,  tout 
autre  miracle  qui  leur  serait  présenté. 

Le  plus  grand  des  prodiges ,  aux  yeux  de 
la  raison,  c'est,  à  mon  gré,  que  les  hommes 
qui  ont  démasqué  des  jongleurs  et  dévoilé  de 
faux  miracles ,  croient  ensuite  à  des  miracles 
non  moins  suspects,  à  des  jongleurs  non  moins 
grossiers.  Et,  par  une  singularité  remarqua- 
ble, le  superstitieux  et  le  philosophe  peuvent, 
chacun  dans  leur  sens,  tirer  avantage  de  ce 
prodige  souvent  répété  :  l'un  y  voit  un  témoi- 
gnage de  la  vérité  de  ses  assertions,  et  l'effet 
d'un  don  de  Dieu  qui  se  manifeste  en  subju- 
guant la  raison  humaine  ;  l'autre ,  retrouvant 
partout  cette  inconséquence ,  soutient  qu'elle 
ne  prouve  rien,  puisqu'elle  fait  triompher 
cent  croyances  fausses,  si  elle  s'applique  à  une 
saule  qui  soit  vraie  ;  et  qu'elle  n'a  dès-lors 
pour  principe  que  la  facilité  incurable  avec 
laquelle  le  genre  humain  s'est  abandonné  tou- 
jours à  ceux  qui  voulaient  le  tromper. 

^1    Ael,  Spart  tan.  in  Adrian. 
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C'est ,  en  effet ,  ici ,  une  maladie  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps.  Les  repaires  de 
ces  mondians  qui  déçoivent  la  pitié  publique 
par  l'apparence  des  infirmités  les  plus  cruelles, 
se  nommaient  jadis ,  à  Paris,  Cours  des  mi- 
racles; parce  qu'en  y  entrant,  ces  misérables 
déposaient  le  costume  de  leurs  rôles;  les 
aveugles  voyaient;  les  estropiés  recouvraient 
l'usage  de  tous  leurs  membres.  On  a  compté, 
dans  la  capitale,  jusqu'à  douze  de  ces  Cours -^ 
et  il  est  fôcheux  d'ajouter  que  leurs  habitans 
étaient  employés  quelquefois,  par  les  prêtres 
et  les  moines ,  pour  accréditer  des  reliques , 
dont  l'attouchement  seul  guérissait  miracu- 
leusement les  prétendus  malades  (i).  Le  nom 
des  Cours  des  miracles  y  devenu  populaire, 
prouve  que  personne  n'ignorait  de  quelles 
impostures  elles  étaient  chaque  jour  le  théâ- 
tre; et  chaque  jour,  les  mêmes  escrocs  trou- 
vaient des  dupes  ;  ol  avec  une  parfaite  con- 
naissance de  cet  escamotage  habituel ,  on 
croyait  encore  à  des  guérisons  surnaturelles! 


(i)  Sauvai.  Antiquités  de  Paris,  tome  i.  page  5io-5i5. 
cité  par  Dtilaure.  Histoit'e  physique  civile  et  morale  de  Pans. 
(i8aO-  t*ne  '▼•  p«'»ges  SSq-SqG. 
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Opiniâtre  et  ingénieuse  h  s'abuser  ^  ta  cré- 
dulité se  retranche  dans  l'allégation  de  mer- 
veilles bien  attestées,  et  que  l'expérience  n'a 
point  démenties.  Eh  bien  !  que  dans  ces  mer- 
veilles ,  la  science ,  reprenant  ce  qui  lui  appar- 
tient ,  aide  l'homme  de  bonne  foi  à  y  discerner 
ce  qui  appartient  à  l'imposture.  Ce  n'est  point 
en  invoquant  contre  elles  une  impossibilité 
comI>attue  par  un  grand  nombre  de  témoi- 
gnages dignes  de  foi,  c'est  en  prouvant 
qu'elles  sont  possibles  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture ,  que  peut-être  on  guérira  l'homme  d'un 
aveuglement  qui  souvent  lui  a  coûté  bien 
cher. 

Quand  on  entend  les  récits  de  ces  jeûnes 
merveilleux  que  des  hommes  supérieurs  ont 
supportés  pendant  des  jours,  pendant  des  se- 
maines, on  est  tenté  de  les  renvoyer  aux 
Contes  orientaux  (i),  ou  figurent  quelques-^ 
unes  de  ces  inconcevables  abstinences.  Mais 
ces  récits  sont  tellement  nombreux  !  comment 
admettre  qu'ils  soient  tout-à-fait  sans  fonde- 
ment? 

Observons  d'abord  que  certaines  substances 

(i)  Lé»  mille  et  un  jours,  jours  cxxxvii  et  cxxxinii. 
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possèdent,  ou  qu'on  leur  attribue  la  propriété 
de  suspendre  le  sentiment  de  la  faim  et  de  la 
soif  :  telles  sont  les  feuilles  de  tabac  et  les 
feuilles  de  Coca  {herbe  du  Pérou)  (i).  On 
va  jusqu'b  dire  que,  tenues  dans  la  bouche^ 
ellesempéchent  de  souffrir  du  besoin,  Thomme 
qui  passe  une  journée  sans  manger  et  à  tra- 
vailler. 

Matthiole  (2)  attribue  aux  Scythes  l'usage 
d'une  herbe  agréable  au  goût,  qui  suppléait  si 
efficacement  à  la  nourriture ,  que  l'efFet  s'en 
prolongeait  quelquefois  douze  jours  entiers. 
Une  autre  herbe  soutenait  de  même  les  forces 
des  chevaux  de  ces  infatigables  cavaliers.  La 
merveille  ici  est  poussée  trop  loin  pour  ne 
pas  indiquer  une  supercherie  ,  ou  plutôt  Part 
de  réduire  à  un  très^petît  volume  des  sub- 
stances éminemment  nutritives.  Cet  art,  dont 
remploi  fit  dire  d'Abaris  que  jamais  on  ne 
l'avait  vu  manger  ni  boire  (3)  ;  cet  art  qu'Ép^- 
ménide ,  contemporain  de  Soloit ,  exerçait 


'\)Z.  Acosta.  Histoire  naturelle  des  Indes,  etc.  livre  it. 
chap.  ââ. 

;q}  Maithiol,  Commentar.  in  Dioscorid...  Epis  toi,  nuncu- 
pator. 

(3    lamhlich.  Fit.  Pytha§.  %  xxviii. 


DES   SCIENCES    OCCULTES.  83 

avec  succès (i)^  est  aujourd'hui  bien  connu; 
et  récemment  encore ,  un  savant  vient  de  le 
perfectionner  (s).  Il  y  a  envk'OB  dnqnant»  ans 
que  l'on  essaya  en  France  i^  de  donner  aux 
marins  une  nourriture  de  ce  genre  ;  son  mince 
volume  aurait  permis  d'en  embarquer  une 
quantité  beaucoup  plus  grande  que  de  tout 
autre  comestible  :  on  y  renonça  ^  parce  que  les 
hommes  ainsi  nourris  i,  quoiqu'ils  ne  soufTris^ 
sent  pas  du  besoin  ^  supportaient  beaucoup 
moins  la  fatigue.  Des  Thaumaturges  ne  seront 
point  arrêtés  par  cet  inconvénient  :un  homme 
divin ,  qui  vit  sans  prendre  d'alimens,  se  tient 
communément  immobile  dans  la  cellule  où 
viennent  le  chercher  les  respects  et  les  ado^ 
rations  :  et  quand  ^  an  terme  d'une  longue 
épreuve^  on  le  trouverait  près  de  tomber  en 
faiblesse ,  on  n'en  ajouterait  que  plus  de  foi 
à  la  réalité  de  sa  merveilleuse  abstinence. 

Cette  difficulté,  d'ailleurs,  pourrait  n'avoir 
point  existé  autrefois.  Les  Calédoniens  et  les 
Méates  (3),  qui  formaient  la  plus  grande  par- 


{i  Piutareh.   Sjrmpos. 

(aj  M.  Gimbemat.  Bévue  Enejelopédique»  tome  xxxv. 
page  235. 
'3'  Xiphilin.  in  Se^'er.  ftnn.  20S. 
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tie  de  la  population  de  la  Grande-Bretagne , 
savaient  ^  dit  Xiphilin  ^  préparer  une  nourri- 
ture si  propre  à  Soutenir  leurs  forces,  qu'après 
en  avoir  pris  une  quantité  égale  à  la  grosseur 
d'une  fève ,  ils  ne  sentaient  ni  la  faim  ni  la 
soif.  Les  Scythes  possédaient  sans  doute  im 
procédé  analogue  à  celui-là,  et  ils  retendaient 
jusqu'à  la  nourriture  de  leurs  chevaux  ;  ne 
supposant  l'existence  des  herbes  merveilleu- 
ses dont  parle  M atthiole ,  que  pour  donner  le 
change  sur  la  nature  de  leur  secret.  Mais  ce 
secret  ne  dut  pas  être  ignoré,  au  moins  de  la 
tribu  savante ,  chez  des  peuples  bien  plus  ci- 
vilisés que  les  Scythes  et  les  Calédoniens  :  son 
existence  dès-lors  rend  croyables    tous  les 
récits  du  même  genre  et  les  dépouilles  de  leur 
miraculeuse  enveloppe. 

Au-dessus  de  la  merveille  d'affranchir 
l'homme  des  besoins  les  plus  pressans  de  la 
vie ,  se  place  celle  de  lui  rendre  la  vie  qu'il 
a  perdue. 

On  convient  que  rien  n'est  souvent  si  dif- 
ficile à  saisir  que  les  signes  certains  et  irréfra- 
gables de  la  mort.  Une  étude  spéciale  de  ces 
signes ,  une  expérience  consommée  de  ce 
qu'ils  ont  d'équivoque  et  de  cls  qu'ils  ont  de 
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positif,  fourniront  le  moyen  de  distinguer 
une  mort  apparente  d'une  mort  réelle,  et  de 
ramener  à  la  vie  Fétreque  menace  d'en  priver 
une  sépulture  précipitée  :  ce  sera  aujourd'hui 
un  bienfait  ;  en  d'autres  temps ,  un  miracle. 
Chez  un  peuple  éclairé,  les  lois  ou  les 
mœurs  prescriront  toujours  de  s'assurer  que 
la  vie  est  réellement  éteinte.  Selon  les  appa- 
rences, à  une  époque  très-éloignée  de  nous, 
on  employait,  dans  les  cas  douteux,  l'épreuve 
de  la  brûlure,  la  plus  certaine  peut-être  de 
toutes;  puisque  lors  même  qu'elle  ne  réveille 
pas  la  sensibilité ,  l'action  de  la  brûlure  pré- 
sente des  différences  visibles,  selon  qu'elle 
s'exerce  sur  un  corps  privé  de  vie ,  ou  sur  des 
organes  ou  la  vie  subsiste  encore  (i).  Tertul- 
lien  (2)  tourne  en  dérision  les  spectacles  où 
l'on  représentait  Mercure  examinant  les  morts, 
et  s'assurant  avec  un  fer  rouge,  que  les  signes 
extérieurs  du  trépas  n'étaient  point  trom- 
peurs. Cet  usage  avait  donc  été  en  vigueur  : 
mais  il  était  tombé  en  désuétude ,  et  n'existait 


(i)  Fodéré...    Dictionnaire  des  science*  médicales,  art. 
Signes  de  la  mort. 

f^j  TertuUian.  Jpologetic.  cap.  xt. 
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plus  que  dans  les  souvenirs  mythologiques. 
NVt-on  pas  droit  de  s^en  étonner?  Démocrîte 
avait  affirmé,  dés  long- temps,  qu'il  n'existe 
pas  de  signes  toujours  certains  de  la  mort 
consommée  (i).  Pline  (2)  soutint  la  même 
opinion,  et  remarqua  mémejque  les  femmes 
sont,  plus  que  les  hommes,  exposées  à  la  mort 
apparente.  On  citait  de  nombreux  exemples 
de  mort  apparente  ;  et  entre  autres ,  d'après 
Héraclide ,  celui  d'une  femme  rendue  k  la  vie, 
après  avoir  passé  pour  morte  pendant  sept 
jours  (3).  On  n'avait  pas  oublié  la  per^icacité 
d'Âsclépiade  qui ,  voyant  passer  un  convoi , 
s'écria  que  l'homme  qu'on  portait  au  bûcher 
n'était  pas  mort  (4).  Enfin ,  l'humanité  n'eut- 
elle  pas  dû  s'approprier  ce  moyen  de  salut , 
quand  l'instinct  de  la  tyrannie  inspirait  à  Nice- 
crate  (5)  de  le  mettre  en  usage ,  pour  empê- 
cher qu'une  mort  feinte  n'aidât  les  citoyens 
de  Cyrène  à  sortir  de  la  ville  et  à  se  soustraire 
à  sa  cruauté  7 


(1)  A.  Cornel.  CeU,  lib.  ii.  cap.  6. 

(a)  PUn.  Hist.  nat.  lib.  vu.  cap.  52. 

(3)  PUn.  Jùid,  ibid. 

H)  A.  Cornel.  Cels.  loc.  cit. 

[!)}  Plutarch.  Mulier,  Fort.  Fact,  %  x. 
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Scrait-il  absurde  de  penser  que  les  Thau- 
inatui^es  voulurent ,  de  bonne  heure ,  rester 
en  possession  du  secret  d'opérer  le  miracle 
brillant  d'une  résurrection  ;  et  en  consé- 
quence ,  qu'its  ne  contribuèrent  pas  peu  a 
écarter  ou  à  laisser  tomber  en  désuétude  la 
pratique  salutaire  que  la  tradition  n'attri- 
buait plus  qu'au  dieu  Mercure^  et  que  l'i- 
gnorance méprisante  traduisait  en  ridicule  sur 
la  scène? 

Il  est  sur  au  moins ,  que  l'on  a  doué  plu- 
sieurs ihéurgistes  de  la  faculté  de  rappeler 
les  morte  à  la  vie.  Diogéne  Laérce  raconte 
qu'Empédocle  (i)  ressuscita  une  femme  : 
c'est-à-dire  .,  (c  qu'il  dissipa  la  léthargie 
((  d'une  femme  attaquée  d'une  suffocation 
c(  utérine  (2).  » 

Le  biographe  d'Apollonius  de  Tyane  s'ex- 
plique avec  plus  de  réserve,  relativement  à 
une  jeune  Bile  qui  dut  la  vie  aux  soins  de  ce 
philosophe,  il  dit  qu'elle  avait  paru  mourir. 
Il  avoue   que  la  pluie  qui  tomba  sur  elle, 


II)  Diogen,  Laert.  lib.  viii.  cap.  67  et  6g. 
il)  Diderot.  Opinions  des  anciens  philosophes,  art.  Pjrihn- 
gore  Pythagoriciens. 
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lorsqu'on  la  portait  au  bûcher  le  visage  dé« 
couvert ,  avait  pu  coaimencer  à  réveiller  ses 
sens.  Apollonius  eut  du  moins ,  comme  Âs- 
clépiade ,  le  mérite  d'avoir,  au  premier  coup 
d'œil ,  distingué  d'une  mort  réelle ,  une  mort 
apparente  (i). 

Un  observateur  du  XVII*  siècle  (2)  raconte 
qu'un  valet,  trouvant  au  retour  d'un  voyage 
son  maitre  mort ,  embrassa  tendrement  et  à 
plusieurs  reprises  ce  corps  inanimé.  Croyant 
y  découvrir  quelques  signesde  vie,  il  lui  soufOa 
son  haleine  avec  assez  de  persévérance ,  pour 
lui  rendre  la  respiration,  le  ranimer,  en  un 
mot  le  ressusciter.  On  ne  cria  point  au  mi- 
racle :  heureusement  pour  le  serviteur  fidèle, 
on  ne  cria  point  non  plus  à  la  magie. 
'  Cette  résurrection ,  toute  naturelle ,  rap- 
pelle la  guérison  du  fils  de  la  veuve  de  Sarépta, 


(1)  Philoêtrat.  Vit,  Apollon,  Tjran.  lib.  iy.  cap.  t6. — ^Apol- 
lonius commença  par  demander  le  nom  de  la  jeune  fille, 
sans  doute  pour  le  lui  adresser.  H  sayait  que,  de  tonslei 
sons  articulés  qui  peuvent  frapper  notre  oreille,  notre  nom 
propre  est  celui  que  nous  reconnaissons  le  plos  aisément  et 
qui  réveille  le  plus  vite  notre  attention. 

(a)  Petr.  Borellus,  Hi$t.  et  Observ.  wudic.  Ccniar.  m. 
observ.  58.  —  Cité  par  Frommann.  Tractai,  de  Fatewt^ 
libiie.  pag.  483-^84. 
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par  le  prophète  Élie.  Observons  que  le  livre 
sacré  (i)  ne  dit  point,  comme  ThistorieH  Jo- 
sèphe  ,  que  l'enfant  fût  mort  ;  mais  que  sa 
maladie  était  devenue  si  vive  qu'il  ne  pou- 
vait plus  respirer.  Elie  ajusta  tout  son  corps 
sur  le  corps,  et  par  conséquent  sa  bouche 
sur  la  bouche  de  l'enfant  ;  et ,  implorant  le 
secours  de  Dieu^  il  obtint  que  le  souffle 
(  arUma) ,  la  respiration  rentrât  dans  le  sein 
du  fils  de  sa  bienfaitrice. 

Un  des  auditeurs  de  la  prédication  de  saint 
Paul,  à  Troade,  tombe  d'une  fenêtre,  et  reste 
à  terre  privé  de  sentiment.  Saint  Paul  le 
prend  entre  ses  bras ,  et  dit  :  Ne  vous  alar- 
mez point  ;  son  àme  anime  encore  ses  mem- 
bres. Le  jeune  homme,  en  effet,  ne  tarde 
point  à  reprendre  ses  sens  (3).  On  a  voulu 
voir  là  une  résurrection  :  il  est  clair  que  l'a- 
pôtre n'a  pas  même  songé  à  opérer  un  pi- 
racle. 

Au  risque  de  contrarier  une  opinion  reçue^ 
je  juge  de  la  même  manière  l'œuvre  bien- 
faisante dont  fut  l'objet  la  fille  de  Jair.  Ello 


(1)  Aeg,  lib.  m.  cap.  17.  vers.  17. 
[i",  ^ct,  jtpost.  cap.  XX.  vers.  9-12. 
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est  mourante.  Son  père  a  imploré  le  secours 
de  Jésus.  On  vienl;  annoncer  qu'elle  a  cessé 
de  vivre.  Jésus  rassure  Jaîr  ;  il  dit  positi- 
vement aux  personnes  qui  pleuraient  :  A^e 
pleurez  point  ;  la  /eune  fille  n^est  point 
morte ,  mais  seulement  endormie.  Il  la  prend 
par  la  main ,  l'appelle  à  haute  voix  :  sa  respi- 
ration renaît  ;  elle  se  lève  ;  et,  par  l'ordre  de 
Jésus,  on  lui  donne  des  alimens  (i).  Une  (iile 
de  douze  ans  que  rend  malade  le  travail  de 
la  puberté ,  tombe  dans  un  sommeil  coma- 
teux et  léthargique  :  Jésus  l'en  retire...  Sup- 
poser qu'elle  ne  vivait  plus,  c^est  supposer 
que  Jésus  a  proféré  un  mensonge ,  en  disant^ 
elle  n^est  point  morte  :  supposition  à  la  fois 
déraisonnable  et  injurieuse  ;  je  dtirais  même 
blasphématoire ,  si  l'entliousiasme  de  la  re- 
connaissance ne  portait  avec  lui  l'excuse  des 
erreurs  qu'il  enfante. 


«il  '  Efang,  sec  Luc,  cap.  viii.  rers.  49«  ^*  ^v*  ^4*  ^^- 
Matlh.  cap.  IX.  vers.  33-35...  Marc.  cap.  v,  vers.  35.  |3. 
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CHAPITRE  XXÏ. 


Substances  vénéneuses.  Poisons  dont  l'effet  peut  être 
gradué.  Morts  miraculeuses.  Poison  employé  dans 
les  épreuves  judiciaires.  Maladies  envoyées  par  la 
vengeance  divine.  Maladies  prédites  naturellement. 


Plus  impérieuse  que  la  reconnaissance^  la 
crainte  est  aussi  plus  durable.  Il  fut  facile 
aux  Thaumaturges  de  l'inspirer ,  en  em- 
ployant Faction  qu'exercent  les  substances 
vénéneuses  sur  les  corps  organisés.  La  nature 
a  prodigué  ces  substances,  principalement 
sur  les  parties  de  notre  globe  qui  ont  dû  être 
les  premières  habitées  ;  et  l'art  d'en  accroître 
le  nombre  et  l'énergie  n'est  pas  moins  an- 
cien que  la  civilisation.  Aux  yeux  d'hommes 
ignorans,  quoi  de  plus  magique,  de  plus  mi- 
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raculeux ,  de  moins  en  rapport  apparent  avec 
sa  cause  ^  qu'un  empoisonnement  par  l'acide 
prussique^  par  la  morphine,  par  certaines 
préparations  arsenicales  7  L'auteur  du  crime 
apparaîtrait  à  leurs  yeux  comme  un  être  doué 
d'un  pouvoir  surnaturel ,  peut-être  même 
comme  un  Dieu  qui  se  joue  de  la  vie  des  fai- 
bles mortels ,  et  d'un  souffle ,  les  fait  dispa- 
raître de  la  surface  de  la  terre. 

L'usage  de  ces  connaissances  redoutables 
fut  une  fois  un  bienfait.  Le  territoire  de  Sy- 
cione  était  désolé  par  les  ravages  des  loups. 
L'oracle  consulté  indiqua  aux  habitans  un 
tronc  d^arbre  dont  il  leur  prescrivît  de  mêler 
l'écorce  dans  des  morceaux  de  chair  que  Von 
jetterait  aux  loups  (i).  Les  loups  périrent  par 
le  poison.  Mais  on  ne  put  reconnaître  l'arbre 
dont  on  n'avait  vu  que  le  tronc  :  les  prêtres 
se  réservèrent  ce  secret. 

Qu'en  Grèce,  il  y  a  plus  de  deux  mille 
ans ,  un  homme  ait  succombé  à  l'efficacité  du 
poison  ou  aux  excès  d'une  débauche  crapu- 
leuse, la  question  en  soi  est  peu  intéres- 

(i)  Pausanias,  Corinthiac,  cap.  ix. 


DES   S(2IBNCES    OCCULTES.  g3 

santé.  Mais  si  le  court  passage  de  cet  homme 
sur  la  terre  a  coûté  plus  de  morts  et  a  causé 
plus  de  maux  à  Thumanité  que  les  plus  grands 
fléaux  de  la  nature  ;  et  si  néanmoins  le  pres- 
tige des  conquêtes  et  l'inconséquence  des 
jugemens  vulgaires  ont  fait  le  modèle  des 
héros,  d'un  monstre  souillé  de  tant  de  cruautés 
et  de  vices  ;  si,  en  un  mot,  cet  homme  est 
Alexandre  fils  de  Philippe ,  le  problème  de- 
vient historique  et  pique  la  curiosité.  Quant  k 
nous ,  sa  solution  nous  intéresse  sous  le  rap- 
port des  notions  scientifiques  dont  elle  peut 
révéler  l'existence. 

Alexandre ,  dit-on ,  périt  empoisonné  par 
une  eau  que  l'on  envoya  de  Macédoine  à 
Babylone.  Cette  eau,  puisée  dans  une  source, 
au  pied  du  mont  Nonacris,  en  Arcadie,  était 
A  froide  et  si  acrimonieuse  qu'elle  brisait  ou 
corrodait  tout  autre  vase  que  ceux  que  l'on 
taillait  dans  l'ongle  du  pied  d'un  âne,  d'un 
mulet,  d'un  cheval  ;  ou  même  dans  la  corne 
que  portaient  au  front  les  ânes  de  Scythie. 
Une  de  ces  cornes  ayant  été  offerte  en  pré- 
sent k  Alexandre ,  il  la  consacra  à  Apollon  , 
dans  le  temple  de  Delphes ,  avec  une  in- 
scription qui  rappelait  cette  merveilleuse  pro- 
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|)ri(Hé  (i).  On  iuiniit  pu,  Jans  ce  récit  ,  dis- 

<  nt(M'  quelques  expressions  impropres  ou 
obscures,  et  remarquer  qu'aujourd'hui  en- 
core ,  ou  qualifie  dc/ivifJcs  ou  de  chaudeSy 
certaines  substances,  sans  faire  attention  à 
leur  température.  On  aurait  pu,  a  la  corTw. 
d'un  animal  fabuleux,  substituer  un  vaisseau, 
(pii  avait ,  <  omme  plusieurs  vases  dont  se  ser- 
\aieïit  les  anciens,  la  forme  d'une  corne,  et 
p(  ut-étre  aussi  la  couleur,  le  poli  et  lademi- 
trans])arence  de  la  corne  ;  mais  qui,  apporté 
(le  la  Scylliie,  de  la  Haute-Asie,  pouvait 
élre  d'un  verre  o|>aque  ou  d'iuic  porcelaine 
:is^(v.  bien  cuite  it  revêtue  d'une  couverte 
.iss(v.  forte  |)()ur  braver  l'action  des  liqueurs 

<  orrosives.  Saïis  se  livrei'  à  de  telles  rccher- 
<^l)es,  on  s'est  arrêté  à  ce  que  le  récit  pré- 
sente d(^  merveilleux ,  et  l'on  n'y  a  vu  qu'un 
mensoni:>'e  ridicule,   \-t-on  eu  raison? 

Je  suppose  que  ,  sans  entrer  dans  aucune 
ex|)lication,  Ton  vantât  des  sources  merveîl- 
Ic^uses  dont  l'eau  attaque  tous  les  métaux, 
à  l'exception  d'un  seul  que  l'on  ne  désigne- 
rait cpu'   |)ai'  le  contraste  de  cette   inaltéra- 

ii     Atiiiin    Dt    fiat.  Suintai    \i\).  s.  «..i|i.   jo 
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bilité ,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  la  cha- 
leur le  volatilise  sous  la  forme  d'une  pous- 
sière d'une  blancheur  et  d'une  finesse  extré- 
mes  ;  ne  renverrions -nous  pas  aussi  cette 
merveille  au  pays  des  fables?  Les  sources 
sont  aux  portes  de  la  capitale ,  à  Enghien  ; 
pour  en  distribuer  les  eaux,  on  n'emploie  que 
des  tuyaux  et  des  robinets  de  zinc(i)  :  ce 
métal  parait  être  le  seul  que  les  eaux  sulfu- 
reuses ne  décomposent  point. 

L'incrédulité  redoublerait  si  un  voyageur 
peu  accrédité  nous  faisait,  pour  la  première 
fois ,  connaître  le  Zagh.  C'est  la  substance 
dont  on  se  sert  en  Orient  pour  damasquiner 
les  armes  blanches;  on  la  retire  d'une  source 
située  dans  les  montagnes  des  Druses  ;  on  ne 
peut  la  faire  dissoudre  que  dans  un  vase  de 
plomb,  de  veire  ou  de  porcelaine...  Le  zagh 
est  un  mélange  de  sulfate  acide  d'alumine  et  de 
suUate  de  fer(3)^  dont  la  dissolution  attaque- 
rait un  autre  métal  que  le  plomb.  Cet  exemple 
et  le  précédent  dissipent  déjà  une  partie  de 


,0  Hevue  Ëricjrclopédùime.  tome  xxxv.  page  5oi. 
vi)  Bulletin  de  la  Société  d'eneourat^iement  pour  l'induêtrie 
nationale.  Pt'coinbre  iSîii.  paj^e  30*. 
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l'invraisemblance  répandue  sur  les  récits  reh" 
tifs  à  l'eau  de  Nonacris.  Rien  n'empéche  que 
le  zagh  soit)  comme  l'assurent  les  Orientaux, 
un  produit  de  la  nature.  Dans  un  ouvrage  (i) 
qui  fait  honneur  à  sa  vaste  instruction  autant 
qu'à  sa  philosophie ,  Sénéque  place,  auprès 
de  Tempe  en  Thessalie,  une  source  dont 
l'eau,  mortelle  pour  les  animaux,  perce  le 
fer  et  le  cuivre. 

L'eau  de  Nonacris,  qui  brûlait  le  fer,  faisait 
fendre  ou  dissolvait  les  vases  d'argent  et  d'ai- 
rain, et  même  ceux  de  terre  cuite  (2) ,  peut 
n'avoir  été  qu'une  solution  plus  chargée  de 
substances  corrosives  que  le  zagh  et  l'eau  de 
la  source  de  Tempe.  Je  crois  néanmoins  que 
c'était  un  produit  de  l'art,  i""  Oa  la  trouvait 
en  Macédoine,  suivant  Quinte-Curce  ,  et  en 


(i)  Senec,  Quaett.  nat.  lib.  in.  cap.  aS. 

(9j  Q.  Curt,  lib.  z.  cap.  ultim.  —  FHruu,  de  Architect. 
lib.  III.  cap.  3...  Justin,  lib.  xii.  cap.  i4*  —  Pausanias.  Ar- 
Cad*  cap.  xnii.  —  Plutarch,  in  AUxandr,  cap.  gg.  —  Plin. 
Niât.  nat.  lib.  xxx.  cap.  i6.  — Arrian,  de  Exped.  Alexand. 
lib.  Tii.  cap.  7.  —  Pausanias  étend  jusqu'au  Torre  et  an  cris- 
tal,  la  rertu  dissolrante  de  1*^00  de  Nonacris*  On  aime  à 
enchérir  sur  le  merveilleux  ;  et  les  possesseurs  du  secret  se- 
condaient probablcmeut  de  tout  leur  pouToir  cette  dispo- 
sition. 
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Arcadie  suivant  d'autres  auteurs  ;  ce  qui  ne 
peut  être  exact  qu'autant  que  Ton  en  fabriquait 
dans  l'une  et  Fautive  contrées*  s""  Plutart(ue 
ajoute  qu'on  la  recueillait  sous  la  forme  d'une 
f'osée  légère  (i);  expression  qui  semble  ca- 
ractériser le  produit  d'une  distillation.  3**  En^ 
fin  ^  l'eau  de  Nonacris  né  se  décelait  point  par 
son  goût  )  comme  le  ferait  le  z^gh  ou  l'eau 
d'Enghien,  pour  peu  qu'on  en  mélàt  à  du 
vin  ou  à  toute  autre  liqueur.  Elle  n'est  sus- 
pecte ,  dit  Sénèque  (3)  ^  ni  à  la  vue ,  ni  à  l'o- 
dorat 'y  semblable  en  cela  aux  poisons  com- 
posés par  les  plus  célèbres  empoisonneurs  ^ 
que  l'on  ne  peut  découvrir  qu'aux  dépens 
de  sa  \ie.  En  parlant  ainsi ^  Sénèque  ne  dé- 
signe-t-il  point  une  composition  analogue  à 
Vaqua  Toffana  des  Italiens  :  surtout  quand 
il  ajoute  que  son  action  délétère  se  porte 
spécialement  sur  les  viscères,  qu'elle  les  res- 
serre ,  les  rétrécit ,  et  que  c^est  ainsi  qu'elle 
donne  la  mort. 

Abandonnant  la  discussion  historique  ,   il 


:t)  Plutarch,  in  Alexandr,  cap.  99.  —  Herodot.  lib.  vi. 

cap.  74* 

' x)  Senec.  Icc.  cit. 

II.  y 
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nous  suffit  d'attirer  l'attention  sur  l'étendue 
des  œuvres  magiques  qu'un  tel  secret  mettait 
à  la  portée  des  Thaumaturges.  Qu'étail-cc 
donc ,  s'ils  y  joignaient  celui  de  graduer  l'ef- 
fet du  poison  ^  de  manière  à  fixer  entre  des 
limite^  assez  étroites,  le  jour  où  la  victime 
devait  succomber  !  Cet  art  a  de  tout  temps 
existé  dans  i'Inde ,  où  l'on  ne  se  cache  point 
de  le  posséder,  u  II  y  a ,  dit  un  personnage 
((  des  Contes  orientaux  (i),  toutes  sortes  de 
((  poisons.  On  en  voit  qui  ôtent  la  vie ,  un  mois 
«  après  que  l'on  en  a  pris.  Il  y  en  a  qui  ne 
u  tuent  qu'au  hout  de  deux  mois.  Il  en  est 
«  même  qui  produisent  encore  plus  lente- 
«  ment  leur  effet.  »  Quand  une  veuve  hindoue^ 
en  1 823 ,  se  brûla  sur  le  bûcher  de  son  roari^ 
les  brahmes  dirent  nettement  à  l'observateur 
anglais  que  nous  avons  cité  (2) ,  que ,  si  l'on 
empêchait  ou  si  l'on  dissuadait  cette  femme 
d'accomplir  le  sacrifice,  elle  ne  survivrait  pas 
trois  heures  à  la  violation  de  son  vœu  :  ils 


i)  Les  mille  et  une  nuits,  xit*  nuit,  conte  des  Quannu 
visirs, 

( a)  Ci-dessus,  chap .  xvii . — AsiaJtic .  journal .  vol .  xy .  (  1 8a3  • 
pages  'J9ti-'J93. 
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avaient  gradué,  pour  ce  terme,  la  force  du 
poison  qu'ils  lui  avalent  administré. 

Élien  (i) ,  qui  fait  mention  de  l'habileté  des 
habitans  de  l'Inde  pour  fabriquer  des  poisons 
dont  l'effet  était  lent  et  gradué  à  volonté ,  leur 
attribue  encore  la  possession  d'une  substance 
dont  une  dose  très-petite  procurait  une  mort 
presque  soudaine  et  exempte  de  douleur.  On 
en  envoyait  au  roi  de  Perse ,  qui  ne  permet- 
tait pas  qu'une  autre  que  sa  mère  partageât 
avec  lui  la  possession  de  ce  poison  précieux. 
Il  était,  en  effet,  également  propre  à  servir 
les  combinaisons  meurtrières  de  la  politique, 
et  les  vengeances  sacrées  des  Thaumaturges. 

Quand  les  querelles  sur  la  consubstantialité 
déchiraient  l'église ,  à  peine  délivrée  des  per- 
sécutions des  polythéistes,  et  pour  me  servir 
de  l'expression  d'un  grand  poète,  faisaient 
périr  tant  de  chrétiens  martyrs  cPune  diphn 
thongue  (3)  ;  saint  Âthanase  et  ses  partisans 


;i)  Aeli€ut,  De  Nat,  animal,  lib.  iv.  cap.  36.  cap.  ^t. 

[i)  <t  Lorsque  attaquant  le  verbe  et  sa  dirinité, 
<i  D'une  syllabe  impie  un  saint  mot  augmenté, 
w  Faisait ,  dans  une  guerre  et  si  vive  et  si  longue , 
n  Périr  tant  de  chrétiens,  martyrs  d'une  Diphthongue. 
Boileau.  Satire  xii.  vers.  i()ç)-io3.  •—  Omouaios...  Omoioutios  j 
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eureat  rimprudence  de  célébrer  le  miradc 
qui  les  délivra  d'Arius.  Supprimez  les  noms; 
rappelez  aeulement  les  détails  de  ce  trépas 
inopiné,,  tels  qu^ils  nous  ont  été  transmis  par 
trois  historiens  de  Téglise  (i)  :  il  n'est  point 
d'homitte ,  même  médiocrement  instruit ,  qui 
ne  crut  y  reconnaître  les  symptômes  pro- 
duits par  un  poison  violent  ;  point  de  méde- 
cin qui  ne  conseillât  un  examen  circonstaincié<, 
propre  à  éclaîrcir  des  soupçons  trop  plausi- 
bles; point  de  magistrat  qui  ne  s'empressât 
de  l'ordonner.  Et  si  Ton  ajoute  que  l'adver- 
saire d'Arius,  saint  Alexandre  ^  avait  été  en- 
tendu %  peu  d'heures  auparavant^  adressant 
de  ferventes  prières  à  la  divinité  pour  qu'elle 
frappât  dû  mort  l'hérésiarque^  plutôt  que  de 
permettre  qu'il  rentrât  en  triomphe  dans  l'é^ 
glise^et  l'hérésie  avec  lui  (2);  almis  du  moins 
on  s'étonnera  peu  que  les  partisans  d'Arias 
«'aient  pas  cru  sa. mort  naturelle^  quoiqu'ils 


la  diphthoogue  oiqui  distingue  ce*  deiw  mots,  était  adoptée 
par  les  ariens  et  rejetée  par  leurs  adrersaires. 

(i)  Socrot.  HitU  JSccles,  lib.  i.  cap.  3S.  —  Anmien.  Hisi, 
Eccles.  lib.  ii,  cap.  39-30.— 7V<N/on>.  Hi$t.  £eeUs.  Ub.  i. 
cap.  14. 

(a)  Thiodoriu  UUt,  Eccles,  lib.  i.  cap.  i4- 


DES   SCIENCES    OCCULTES.  JOI 

ne  supposassent  pcnnt  qu'elle  fût  un  miracle  ; 
et  que  leurs  accusations  aient  été  assez  p«* 
blîques  pour  qu'un  de  leurs  adversaires  n'ait 
pas  cru  devoir  les  passer  sous  silence  (i). 

Tel  était  Y  en  ces  jours  de  discorde,  l'em- 
ponement  du  zèle  !  Dans  l'ivresse  de  joie  q»e 
leur  causa  la  mort  de  l'empereur  Julien,  les 
chrétiens  publièrent  que  sa  fin  tragique  avait 
été  prédite  dans  des  songes  merveilleux;  et 
ib  y  virent  également  un  miracle  signalé  de  la 
vengeance  divhie.  Le  philosophe  Libanius , 
ami  do  monarque  apf'ès  sa  mort  et  sous  des 
successeurs  qui  respectaient  peu  sa  mémoire, 
déclara  hautement  que  Julien  était  tombé 
sous  les  coups  d'un  assassin  chrétien.  A  cette 
imputation  vraisemblable,  un  écrivain  ortho- 
doxe répond  :  «  Le  fait  peut  être  vrai. ...  Et 
a  qui  pourrait  blâmer  celui  qui,  pour  son 
«  Dieu  et  pour  sa  religion ,  aurait  commis  une 
tt  action  si  courageuse  (2)  l  » 

Cette  exaltation ,  contraire  à  la>  morale  de 
la  religion  qu'elle  croit  servir ,  est  pourtant 
dans  la  nature  humaine  :  il  est  dans  la  nature 


(i)  Sozonwn.  Hist.  Kccles.  lib.  ii.  cap.  ag. 
'2)       Id.  Ihid.  Jib<  Vf.  cap.  a. 
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de  répreuve  était  détçrnûnée  d'avance  par 
suite  du  ji^eiiieut  que  les  prêtres  savaient,  en 
secret ,  porté  sur  Paccusée  7 

Chez  tous  les  peuples,  comme  chez  les  en- 
fans  d'Israël,  les  prêtres  ont  exercé  une  in- 
fluence également  infaillible  et  mystérieuse , 
en  soumettant  Iç  jugement  des  crimes  à  Té- 
preuve  de  breuvages  préparés  par  leurs  mains 
sacrées^  breuvages  oieurtriçrs  ou  innocens, 
selon  qu'il  leur  copvenait  de  perdre  un  accusé 
ou  de  le  sauver. 

La  loi  hindoue ,  la  plus  ancienne  de  toutes, 
est  la  seule  qui  ose  articuler  franchement  et 
à  deu3^  reprises,  le  mot  dei  poison.  L'accusé, 
aoumis  à  cette  ordalie,  prie  Iç  poiçon  qu'il  va 
boire,  de  se  changer  pour  lui ,  9'il  e$t  inno** 
cent,  en  boisson  délicieuse  (i).  Formule  r^ 
marquable  qui ,  conformén^ent  à  ce  que  nous 
avons  établi  ^Ueurs  (s) ,  s'adre^e  à  l'âtgant 
phyajque  coqiipe  k  uq  être  doué  d'une  con- 
nais£fa^ce  et  4'a^  ppuvoyr  suiiiaturels,  çonune 
à  un  géjçiie,  à  un  Piçu. 

Quelquefois  l'épreuve  se  borne  à  avaler  de 


;i)  Recherches  tuùaiques,  tome  i.  pages  4^3  et  486* 
.'•j)  Ci-dessus,  chap.  vi.  # 
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l'eau  où  le  prêtre  a  baigné  l'image  d'une  di* 
vinité  (i);  et  moins  redoutable  en  apparence, 
elle  est  ^  en  e(Tet ,  aussi  décisive. 

An  Japon  >  l'accusé  doit  avaler ,  dans  une 
coupe  d'eau  ^  un  morceau  de  papier  chargé 
de  caractères  et  de  peintures  magiques  tracés 
par  les  prêtres  ;  et  cette  boisson  le  tourmente 
cruellement ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  confessé  son 
crime  (a). 

Guidés  probablement  par  uoe  tradition  an- 
cienne )  plutôt  que  par  des  connaissances  qui 
leur  soient  propres,  les  Africains  pratiquent 
des  épreuves  analogues. 

Les  nègres  d'Issyny  n'osent  pas  boire  de 
l'eau  où  l'on  a  lirempé  le  fétiche ,  quand  ce 
qu'ils  affirment  n'est  pas  la  vérité  (3).  Pour 
que  l'eau  consacrée  inspire  liine  crainte  si  pro- 
fonde ,  ne  faut-it  pas  que  plusieurs  exemples 
en  aient  prouvé  l'efficacité  meurtrière  7 

Les  initiés  dnJP^ara-beUiy  société  religieuse 
très -puissante  dans  l'intérieur  de  l'Afrique 
Septentrionale ,  préparent ,  chez  les  nègres 

(i)  Recherches  asiatiques,  tome  i.  pages  474  ^^  4^' 

(:i)  Koempfcr.  Histoire  du  Japon,  livre  m.  chap.  ▼.  pag.  5i  • 

(3)  Godefroy  Loyer.  Voyage  du  royaume  d'Issyny,  page 
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Qojas,  une  eau  d'épreuve  que  l'on  verse  sur 
les  jambes ,  te  bras  ou  la  main  de  l'accusé  :  si 
l'eau  le  brûle ,  it  est  coupable  ;  sinon ,  inno- 
cent (i).  La  composition  mystérieuse  de  l'eau, 
le  soin  que  l'on  prend  de  laver  d'abord  les 
membres  qui  doivent  être  exposés  k  son  ac- 
tion, n'en  est-ce  point  assez  pour  expliquer 
le  miracle? 

Chez  les  Qojas  et  chez  un  grand  nombre 
d'autres  peuplades  africaines,  on  fait  boire  à 
une  personne  soupçonnée  d'empoisonne- 
ment, une  liqueur  très-acide,  préparée  en 
raclant  dans  l'eau ,  l'écorce  intérieure  de  l'ar- 
bre Quony-y  de  laquelle  on  a  d'abord  exprimé 
le  suc.  L'accusé  qui  survit  à  Fépreuve  est  in- 
nocent ;  celui  qui  meurt  est  coupable  (3).  Le 
soin  avec  lequel  l'écorce  a  été  préalablement 
exprimée  décide ,  on  peut  le  croire ,  le  sort 
de  l'accusé. 

Nous  retrouverons,  en  Europe,  les  mêmes 
genres  d'épreuves,  dans  bsquelles  on  de- 
mandait à  la  divinité  d'opérer  un  miracle  pour 
dévoiler  la  vérité. Près  deTyanes,  une  source 


(i)  O.  Dapper.  Description  de  V Afrique,  pages  369-270 
(a)  O.      Ibid,  Ibid.  page  a63. 
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intarissable  d'eau  très-froide ,  mais  toujours 
bouillonnante  (d'eau  fortement  gazeuse)  ser- 
vait à  éprouver  la  vérité  des  sermens  :  l'homme 
sincère  en  buvait  impunément  ;  l'homme  cou* 
pable  d'un  faux  serment^  s'il  osait  en  boire  , 
voyait  son  corps  se  couvrir  de  pustules  et 
d'abcès  ;  privé  de  ses  forces,  il  ne  pouvait 
s'éloigner  qu'il  n'eût  confessé  son  parjure  (i). 
Le  christianisme  n'a  point  toujours  rejeté 
cette  sorte  de  miracles.  La  fontaine  de  fiPïe- 
res  (3)  est  encore  célèbre  en  Picardie.  L'é- 
pouse infidèle  de  saint  Gengoulf  osa  y  plon- 
ger son  bras,  en  faisant  serment  que  sa  con- 
duite était  sans  reproche;  son  bras  fut  sur  le 

champ  consumé La  fontaine  est  aujour-* 

d'hui  moins  malfaisante  ;  toutes  les  femmes 
y  lavent  leurs  mains  sans  danger.  Mais  on 
peut  croife  que  l'épreuve  n'a  pas  toujours  été 
innocente  ;  et  que  la  terreur  qu'elle  inspirait 
aura ,  plus  d'une  fois,  empêché  de  l'affronter. 
C'est  ce  qui  a  dû  arriver  pour  beaucoup  d'au-^ 
très  épreuves  :  les  recueils  d'anecdotes  sont 


(1)  Philostrat.  vit.  Apollon,  lib.  i.  cup.  4- 

(a)  Fontaine  située  près  de  Samerj  Départ,  tlu  Pas-de-Ca- 
iais.  —  Mémoires  de  V Académie  celtitjiue.  tome  v.  page  \iK^ 
1 10. 
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remplis  d'histoires  de  coupables  que  la  crainte 
d'un  miracle  a  conduits  à  se  déceler.  Noua 
reproduisons  ici  le  raisonnement  que  nous 
avons  déjà  fait  :  la  crainte  ne  peut  s'établir 
qu'autant  que  des  expériences  antérirâres  ont 
prouvé  qu'elle  a  été  fondée  quelquefoié^^  et 
que  le  miracle  promis  ne  surpassait  point  les 
forces  du  Thaumatmrge. 

La  mort  n'a  pas  été  la  seule  vengeance  que 
prédit  et  exécutât  l'interprète  d'un  dieu  irrilé. 
Tournant  contre  ses  ennemis^  avec  plus  d'a- 
dresse et  moins  de  péril ,  les  secapets  dont  k 
science  sacrée  l'avait  armé  ^  il  s'est  réservé 
souvent  la  faculté  de  produire  un  second  wi- 
racle  en  Saveur  du  repentir.  A  sa  voix^  l'aveu- 
glement fermait  les  yeux  des  coupables  ;  une 
lèpre  hideuse  s'étendait  sur  tout  leur  corps  ; 
jusqu'à  ce  que,  touché  de  sce  généreuses 
prières ,  le  ciel  rendit  à  la  santé  ceux  que  la 
terreur  avait  déjà  ramenés  à  la  foi  et  à  l'o* 
béissance. 

Une  lumière  d'une  extrême  vivacité,  celle 
des  /eujc  du  Bengale ,  par  exemple  ,  peut 
causer  un  éblouissement  tel  que  La  Êiculté  de 
voir  reste  quelque  temps  suspendue.  A  la  prise 
de  Milet,  par  Alexandre ,  des  soldats  étant  en- 
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très  dans  le  temple  de  Cérès  pour  le  piller, 
une  flamme  vive  s'élança  du  sanctuaire  ;  et 
leurs  yeuxTurent  frappés  d'aveuglement  (i). 
Mais  TefTet  d'un  tel  moyen  de  Tengeancc  dure 
trop  peu  ^  et  son  succès  demande  le  concours 
de  trop  de  circonstances  favorables,  pour 
qu'on  l'ait  mis  souvent  en  usage. 

Près  du  fleuve  Achéloûs  croissait  la  plante 
myope  (a)  :  on  ne  pouvait  s'en  frotter  le  visage 
sans  perdre  la  vue....  Les  feuilles  du  stramo- 
nium  jouissent  d'une  propriété  peu  différente: 
un  jeune  homme  ayant,  par  mégarde,  fait 
jaillir  dans  son  œil ,  une  goutte  de  leur  suc , 
resta  plusieurs  heures  presque  entièrement 
privé  de  l'usage  de  cet  œil  (3).  On  sait  au- 
jourd'hui que  l'extrait  de  belladone ,  dissous 
dans  l'eau,  paralyse  pour  un  temps  l'organe 
de  la  vue.  Saisir  le  moment  propice  pour  faire 
2!gkt  la  substance  vénéneuse  et  opérer  le  mi- 
racle ,  ce  n'est  plus  que  de  l'adresse  :  les  ta- 
lens  du  jongleur  aidant  ainsi  la  science  du 
Thaumaturge,  les  histoires  d'hommes  frappés 


(i)  VdLer,  Mûxùn.  lib.  t.  cap.  t.  —  Laetant.  Divin,  irutit. 
lib.  II.  cap  .7. 

(3)  Plutarch  de  Nomin,  Jluv,  et  mont.%  xzii. 

(3)  BiUiothéque  universelle.  Sciences,  tome  it.  page  m. 
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miraculeusement  d'une  cécité  dont  ils  sont 
ensuite  miraculeusement  délivrés,  ne  pré- 
sentent rien  d'invraisemblable. 

Marie ,  sœur  de  Moyse,  a  osé  élever  la  voix 
contre  lui  :  sa  face  parait  soudain  couverte  de 
lèpre  ;  et ,  malgré  le  pardon  que  lui  accorde 
son  frère ,  elle  porte  sept  jours  entiers  le 
signe  éclatant  de  la  colère  du  Seigneur (i). 
Ce  temps  ne  suffisait-il  pas  pour  une  guérison 
naturelle  ?  On  peut  d'ailleurs  soupçonner 
quelque  connivence  entre  le  frère  et  la  sceur  : 
on  ne  supposera  rien  de  semblable  dans  le 
malheur  qui  força  Ozias  à  descendre  du  trône 
de  David ,  et  qui ,  par  le  chagrin  de  sa  dé* 
chéance  et  l'ennui  de  la  solitude ,  le  conduisit 
^rii  tombeau. 

Bravant  les  représentations  du  grand-prétre 
Âzarias,  le  roi  de  Juda  veut  envahir  les  fonc- 
tions sacerdotales.  A  l'instant  où  il  force  l'en- 
trée du  sanctuaire ,  où  il  porte  la  main  à  l'en- 
censoir, la  terre  tremble  ;  le  faite  du  temple 
s'entr'ouvre;  un  rayon  brillant  frappe  la  figure 
du  téméraire  Ozias  ;  sur  son  front  parait  la 
lèpre.  Marqué  au  sceau  de  la  malédiction,  il 

(i)  Niimer.  cap.  xii.  vers.  io-i5. 
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est  chassé  du  temple,  exclu  du  trône,  relégué 
dans  une  retraite,  privé  après  sa  mort  de  la 
sépulture  de  ses  ancêtres  (i). 

Ozias  était  déjà  ému ,  et  préoccupé  de  l'é- 
branlement du  sol  :  un  vif  rayon  de  lumière, 
résultat  facile  d'un  appareil  disposé  dans  l'obs- 
curité du  sanctuaire ,  éblouit  ses  yeux  assez 
fortement  pour  qu'il  n'aperçût  pas  la  main 
qui  lui  lançait  au  visage  un  poison  caustique. . . 
Quel  était  ce  poison  7  Dans  nos  climats  tem- 
pérés, le  contact  seul  du  Rus  toxicodendron 
fait  naître  sur  la  peau  une  éruption  érésipè- 
lateuse  qui  n'est  point  sans  danger.  Sur  les 
confins  de  l'Afrique,  où  abondent  les  Eu- 
phorbes et  les  végétaux  pleins  d'un  suc  caus- 
tique ,  le  moyen  d'opérer  le  miracle  était 
encore  plus  facile  à  trouver.  En  parlant  d'un 
de  ces  végétaux  (3)  :  «  Mes  doigts,  dit  Bruce 
«  furent  écorchés  pour  avoir  touché  du  lait 
«  de  ses  branches  vertes ,  comme  si  je  les 
«  avais  trempés  dans  l'eau  bouillante.  » 

La  seule  prévoyance  dont  la  science  doue 


[  I  )  Paralipomen.  lib.  ii.  cap.  16.  rers.  i6-a3.  —  FL  Joseph, 
Antiq.  judàic.  Ub.  ix.  cap.  ii. 

(a)  Le  KoU.-gall...  Brucr.  Voyage  aux  sources  du  NiL 
tome  iT.  page  98. 
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ses  adeptes ,  leur  dictera  des  prédictions  mir 
raculeuses.  Pour  repousser  Taccusatioii  de 
poison,  que  semble  motiver  la  prédiction  cir- 
constanciée de  la  knort  de  Joram,  il  suffit 
d'admettre  qu'Élie  avait  connu  d'avance  la 
maladie  dont  le  roi  allait  être  attaqué  ;  qu'il 
l'avait  jugée  incurable,  et  qu'il  s'était  cru  en 
droit  d'en  annoncer  l'issue  comme  l'effet  d'un 
jugement  de  Dieu.  Les  idées  alors  reçues  Fj 
autorisaient  :  mais  aujourd'hui  cette  înter* 
prétation  ne  suffirait  peut-être  pas  pour  sau^ 
ver  le  médecin  qui  risquerait,  à  la  cour,  une 
preuve  si  hardie  de  la  certitude  de  ses  pro- 
nostics. 

Les  maladies  endémiques  qui  ravagent  une 
contrée  ,  une  armée ,  une  ville  ,  prennent 
quelquefois  un  tel  caractère  de  malignité  que 
l'ignorance  les  croit,  et  la  politique  peut  fein- 
dre de  les  croire  contagieuses  comme  la  peste. 
Autrefois ,  dès  qu'elles  éclataient,  les  popula- 
tions désolées  recouraient  aux  oracles  ;  et  les 
oracles  voulaient  toujours  qu'on  y  reconnût 
la  vengeance  des  dieux  justement  irrités  contre 
leurs  adorateurs.  Cette  croyance  une  fois  éta- 
blie ,  le  prêtre  menaça  de  l'invasion  du  fléau , 
les  contrées  rebelles  à  ses  commandemens  ; 
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plus  d'ane  fois  même  il  en  annonça  Tappa-^ 
rition  pour  une  époque  (ixe^  et  sa  prédiction 
ne  fut  pas  trompeuse.  C'est  qu'en  effet ,  il 
lui  était  facile  de  la  fonder  sur  des  probabi<-' 
lités  équivalentes  à  la  certitude  :  il  suffisait 
d'avoir  observé  d'avance  le  retour  des  cir- 
constances propres  à  reproduire  ces  maladies. 
Cette  science ,  dans  l'ancienne  Grèce ,  fut 
celle  qui  valût  à  Âbaris  (i)  la  réputation  de 
prophète.  Les  mêmes  remarques  aujourd'hui 
serviront  de  base  à  des  prédictions  semblables; 
sauf  que  l'homme  de  bien  se  bornera  à  indi- 
quer les  précautions  à  prendre  pour  conjurer 
le  mal ,  et  s'aflligera  si ,  en  les  négligeant  ^  on 
lui  ménage  le  triomphe  de  passer  pour  un 
prophète  véridique  (2).  Mais,  à  l'observateur 


(i)  iamUich,  in  vit.  Pythag,  lib.  i.  cap.  a8. 

{1)  En  i8qo.  Le  port  de  Roquemaure  (arrondissement 
d'Uzôs,  départ,  du  Gard)  se  trouvait  environné  d'eaux 
stagnantes ,  sur  des  points  où  le  Rhône  sVtait  détourné  do 
son  cours.  M.  Cadet  de  Metz  annonça,  dès  le  mois  de  mars, 
que  le  pays  serait  certainement  ravagé  par  une  fièvre  endé- 
mique, si,  avant  Tété,  on  ne  ramenait  le  fleuve  dans  son 
ancien  lit.  Les  travaux  ne  purent  être  exécutés  qu'en  automne  *, 
et  l'été  vit  Roquemaure  dépcnplé  par  des  fièvres  meurtrières. 
,  Lettre  de  M.  Cadet  de  Metz  au  ministre  de  Vintérieur,  en 
date  du  sS  mars  1820.) 

II.  « 
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philosophe  substituez  un  Thaumaturge  :  la 
coïncidence  de  la  prophétie  et  du  désastre 
ne  frapperait  -  elle  pas ,  aujourd'hui  encore , 
bien  des  esprits  d'une  profonde  et  religieuse 
erreur  ? 
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CHAPITRE  XXII. 


Stérilité  de  la  terre.  La  croyance  aux  moyens  que  les 
Tliaumaturges  avaient  pour  Fopérer  est  née  surtout 
du  langage  des  emblèmes.  Stérilité  naturellemeut 
produite.  Cultures  qui  se  nuisent  les  unes  aux 
autres  ;  substances  qui  nuisent  à  la  végétation. 
Atmosphère  rendue  pestilentielle.  Poudre  puan(e 
et  nitrate  d'arsenic ,  employés  comme  armes  offen- 
sives. Trenblemens  de  terre  et  éboulemens  prévus 
et  prédits. 


Les  menaces  de  la  colère  céleste  ne  s'arrê- 
tent point  à  des  individus  isolés  ;  elles  ne  se 
bornent  point  à  des  maladies  passagères  :  elles 
font  craindre  aux  peuples  que  la  terre  ne  leur 
refuse  ses  fruits;  que ,  dans  l'air,  l'homme  ne 
respire  la  mort;  que,  sous  ses  pas,  la  terre 
ébranlée  ne  s'affaisse  et  ne  s'entr'ouvre  en 
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abîmes  ;  ou  que  les  rochers  détachés  de  leurs 
bases  ne  roulent  sur  lui  pobr  l'écraser.    , 

Secondée  par  la  réflexion ,  éclairée  par  le 
raisonnement  ,  l'habitude  de  l'observation 
donne  à  l'homme  des  notions  plausibles  sur 
la  réussite  des  diverses  cultures  auxquelles  il 
s'adonne.  En  achetant  d'avance  la  récolte  des 
oliviers  dont  il  avait  deviné  la  fécondité  , 
Thaïes  (i)  prouva  aux  Milésiens  que  le  sage 
ai  d'autant  plus  de  mérite  dans  son  désintéres- 
sement ,  qu'il  ne  tiendrait  souvent  qu'à  lui , 
d'atteindre ,  par  la  science ,  à  la  richesse.  Mais 
si  le  Thaumaturge  peut  prévoir  ainsi  une  ré- 
colte abondante ,  il  prédira  de  même  celles 
qui  le  seront  moins  ;  il  prédira  une  véritable 
disette  ;  il  pourra  en  menacer  les  peuples  ;  et , 
quand  l'événement  aura  justifié  sa  prophétie, 
il  passera  moins  pour  l'interprète  que  pour 
l'agent  du  Dieu  qui  a  puni ,  par  ce  fléau ,  les 
coupables  mortels. 

De  ce  point ,  cependant ,  qu'il  y  a  loin  en- 
core à  la  stérilité  absolue  dont  pouvaient  jadis 
frapper  les  plantes,  les  arbres,  la  terre  méme^ 

ij)  Diogen,  Laert,  in  Thaltt, 


DES    SCIENCES    OCCULTES.  I  I^ 

les  imprécations  d'un  homme  sacré  ^  les:ma- 
léficcs  d'un  magicien  perfide  !  Cette  remarque 
échappera  d'autant  moins  au  lecteur  judi- 
cieux ^  que,  suivant  le  principe  d'après  lequel 
j'ai  constamment  raisonné ,  quelques  faits  po- 
sitifs ont  du  faire  naître  l'opinion,  très -exa- 
gérée depuis,  de  la  possibilité  de  ce  terrible 
moyen  de  vengeance.  Dans  les  menaces  élor 
quentes  qu'Eschyle  prête  aux  Euménides  (i); 
dans  les  menaces  plus  effrayantes  encore  que 
le  Dieu  de  Moïse  adresse  aux  Hébreux ,  je 
voudrais  en  vain  ne  voir  que  les  expressions 
de  l'enthousiasme  poétique  et  les  hyperboles 
que  comporte  le  style  oriental.  En  vain  rap- 
pellerais-je  le  penchant  qu'ont  toujours  eu  les 
hommes  à  rapporter  au  courroux  des  dieux, 
les  fléaux  dont  la  nature  leur  cache  à  la  fois 
la  cause  et  le  remède  ;  en  vain  essayerais-jc 
d'expliquer  allégoriquement  le  miracle  du 
figuier  qu'en  l'espace  d'une  nuit ,  la  malédic- 
tion a  desséché  jusque  dans  ses  racines  :  l'édi- 
fice que  j'ai  tenté  d'élever  chancelle,  si  la 
croyance  de  miracles  si  importans  n'a  point. 

(*)  Aeschfl,  Eumen.  v<'rs.  783-78<)-8o'}-HoG,  etc. 
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d'autre  originç  que  quelques  prédictions  tran- 
sitoires, et  les  rêves  d'une  imagination  ef- 
frayée. 

Rappelons  d'abord  l'influence  du  langage 
des  emblèmes,  et  comment  son  énergie  a  pu 
induire  en  erreur  des  écrivains  véridiques , 
lorsqu'ils  rapportaient  de  pareilles  menaces 
que  l'on  avait  vues  s'accomplir  dans  des  con- 
trées étrangères.  Long-temps,  en  condam- 
nant une  ville  conquise  à  une  éternelle  déso- 
lation ,  on  a  semé  du  sel  sur  ses  ruines  ;  et , 
malgré  l'expérience  du  contraire ,  on  a  long- 
temps attribué  au  sel  la  propriété  de  rendre 
la  terre  inféconde.  Tournons  les  yeux  vers  les 
climats  où ,  dans  d'immenses  déserts,  on  voit 
partout  le  sel  s'eflfleurir  à  la  surface  de  la  terre  : 
là ,  une  contrée  privilégiée  recevait ,  du  soleil , 
des  influences  productives;  l'ennemi  l'envahit; 
il  disperse  les  habitans,  comble  les  puits, 
détourne  les  cours  d'eau ,  détruit  les  arbres , 
incendie  la  végétation  ;  VOasis  tout  entier  se 
confondra  bientôt  avec  le  désert  qui  l'entoure. 
Déjà ,  sous  un  ciel  de  feu ,  le  sol  dépouillé 
se  couvre  cà  et  là  de  cette  efflorcscence  saline, 
présage  de  la  stérilité  future.  L'emblème  du 
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sel  semé  sur  la  terre  était  donc  le  plus  expres- 
sif dans  les  pays  où  l'on  connaissait  ce  phé- 
nomène :  mieux  qu'un  édit^  mieux  que  le  son 
des  trompettes  et  la  voix  des  hérauts^  il  pro- 
clamait la  volonté  du  destructeur  ;  il  annon- 
çait que  la  contrée  resterait  inhabitée^  sans 
culture  )  vouée  à  une  stérilité  éternelle  ;  et 
la  menace  n'était  pas  vaine ,  là  même  où  le 
climat  et  le  temps  ne  se  hâtaient  pas  d'achever 
l'œuvre  de  la  violence. 

Ce  que  le  conquérant  est  pour  le  peuple 
faible  ^  l'homme  méchant  Pest  pour  l'homme 
sans  défense.  La  loi  rotbaine  punissait  de  la 
peine  capitale  ce  qui  nous  paraîtrait  un  léger 
délit ,  l'acte  de  poser  des  pierres  dans  l'héri- 
tage d'autrui.  Mais  dans  le  pays  auquel  s'ap- 
pliquait la  loi,  en  Arabie,  le  Scopélisme  (i) , 
c'était  le  nom  de  ce  crime ,  équivalait  à  la 
menace  de  faire  périr  de  mort  violente  qui- 
conque oserait  cultiver  l'héritage  ainsi  insulté. 
Que  ce  langage  muet  fut  compris  ;  que  le 
champ  restât  dès-lors  inculte  et  stérile,  c'est 

(i;  n  Scopclismus ,  £a/iû/«in  potitio..,  lapides  ponere  indi- 
«  cio  futures  guod  si  guis  eum  agrum  coluisset  'malo  letho 
n  periturus  êsset,  etc.  »  Digtst.  lib.  xlvii.  tit.  xi.  f  9. 
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ce  que  prouve  la  gravité  de  la  peine  portée 
contre  la  menace  emblématique. 

Transportez ,  sans  explication ,  TindicatioD 
de  ce  fait ,  dans  un  ordre  de  choses  différent  : 
Temblème  du  Scopélisme,  comme  celui  du 
sel  ^  sera  bientôt  pris  pour  un  agent  physique 
capable  de  vouer  la  terre  à  une  stérilité  incu- 
rable. 

La  stérilité  reconnaît  des  causes  naturelles. 
Les  agriculteurs  savent  que  toute  plante  vi^ 
vace  à  racines  pivotantes ,  telle  que  la  luzerne^ 
semée  au  pied  d'arbres  jeunes  et  délicats , 
nuit  à  leur  croissance^  et  finit  quelquefois  par 
les  faire  périr.  Les  Thaumaturges  avaient  pu 
recueillir  plusieurs  observations  analogues  à 
celle-là  :  ils  étaient  dès-lors  en  droit  de  pré- 
dire la  stérilité  des  arbres  ou  des  céréales , 
quand  l'imprudence  du  cultivateur  avait 
donné  des  voisins  malfaisans  aux  végétaux 
utiles.  Ils  pouvaient  quelquefois  prédire  à 
coup  sûr.  Une  parabole' de  l'Evangile,  celle 
de  l'ivraie  semée ,  la  nuit ,  au  milieu  du  fro-* 
ment,  par  un  ennemi  du  propriétaire  (i),  fait 
évidemment  allusion  à  un  délit  connu ,  et 

{•;  ^i'ang.  sec  Maith.  cap.  xui.  vers.' a.}'U^, 
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même  commun.  La  police  ^  et  surtout  la  po- 
lice rurale  n'existait  point  chez  la  plupart  des 
peuples  anciens;  chacun  était  le  seul  gardien 
de  sa  chose  ;  il  devenait  donc  bien  plus  facile 
qu'il  ne  le  serait  aujourd'hui ,  de  nuire  par  un 
semis  perfide ,  à  une  culture  déjà  préparée , 
soit  que  l'on  profitât  pour  cela  de  l'antipathie 
existante  entre  divers  végétaux,  ou  que  l'i- 
nimitié se  bornât  h  étouffer  le  bon  grain  sous 
l'excès  d'une  végétation  inutile. 

Des  aveux  judiciaires  d'un  grand  nombre 
de  prétendus  sorciers ,  il  résulte  que ,  dans 
les  inventions  que  l'on  enseignait  au  Sabbat  y 
on  comptait  la  composition  de  poudres  pro- 
pres à  nuire  aux  récoltes  de  tout  genre ,  à 
dessécher  les  plantes,  à  faire  avorter  les 
fruits  (i).  Tout  ce  que  ces  malheureux  ra- 
contaient de  leurs  occupations  dans  ces  fan- 
tastiques cérémonies ,  nous  l'avons  considéré 
comme  des  rêves;  mais  comme  des  rêves 
fondés  sur  le  souvenir  de  pratiques  anciennes. 
A  la  tradition  de  la  possibilité  du  miracle , 
se  liait  l'idée  qu'on  pourrait  l'opérer  encore- 

(i)  Llorcnte. /^'jfoi're  de  l'inquisition,  tome  m.  pa^os  4,|u. 
kl7- 
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Théophraste,  cité  par  saint  Clément  d'A- 
lexandrie )  assurait  que  ^  si  l'on  enterre  des 
cosses  de  fèves  au  milieu  des  racines  d'un 
arbre  récemment  planté,  Tarbre  se  dessé* 
chera  (i).  Pour  obtenir,  et  même  en  grande 
un  résultat  semblable ,  Démocrite  prescrivait 
de  répandre  sur  les  racines  des  arbres,  du 
suc  de  cigué  où  l'on  avait  fait,  macérer  des 
fleurs  de  lupin  (a).  J'ignore  si  l'expérience  a 
jamais  confirmé  ces  assertions  :  mais  n'indi- 
qucnt-elles  pas  que  l'on  couvrait  d'un  voile 
plus  ou  moins  bizarre,  un  secret  plus  ef- 
ficace ,  et  que  les  anciens  n'ignoraient  point 
l'existence  d'un  procédé  propre  à  détruire 
les  plantes  et  les  arbres  qui  s'élèvent  à  la  sur- 
face de  la  terre  ?  Des  expériences  récentes 
ont  prouvé  que,  pour  y  réussir,  il  suffirait 
de  répandre  sur  le  sol ,  une  combinaison  du 
soufre  à  la  chaux  dans  la  proportion  d'uD 
quinzième  ;  combinaison  qui  se  trouve  toute 
formée  dans  le  marc  des  lessives  où  l'on 
emploie  du  savon  vert  ,  et  dans  le  résidu 
que    laisse    la    fabrication   artificielle  de  la 


il)  s.  Clément.  JHexandr.  Stromat.  lib.  iir. 
q)  FHin.  Hist.  nai.  lib.  xvni.  cap.  6. 
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soude.  N'est-il  pas  aussi  constaté^  par  une 
observation  quotidienne  ^  que  les  eaux  déri- 
vées des  houillières  et  des  mines  métalliques 
en  exploitation ,  altèrent  et  finissent  par  dé- 
truire la  végétation  sur  toutes  les  terres  qu'el- 
les arrosent  ?  Peu  importe ,  ainsi  que  nous 
l'avons  plus  d'une  fois  observé ,  que  ces  pro- 
priétés malfaisantes  aient  été  connues  jadis  ^ 
ou  trouvées  par  les  instituteurs  des  sorciers 
modernes  :  il  -  suffit  de  la  possibilité  qui  est 
constante  ;  et  de  la  croyance  établie  chez  les 
anciens ,  et  constatée  par  les  assertions  de 
Théophraste  et  de  Démocrite ,  qu'un  pro- 
cédé naturel  suffisait  pour  réaliser  cette  pos- 
sibilité. 

Appliquons  les  mêmes  raisonnemens  à  l'art 
aflreux  de  rendre  l'air  pestilentiel.  Il  n'est 
point  imaginaire  ;  et  les  Thaumaturges  ont 
pu  en  faire  usage,  puisqu'à  diverses  époques 
nous  trouvons  des  traces  certaines  de  son 
emploi  comme  arme  offensive.  ^^«-iSo^,  le 
gouvernement  de  la  France  accusa  les  ma- 
rins anglais  d'avoir  tenté  d'empoisonner  l'at- 
mosphère des  côtes  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie )  en  y  lançant  des  cornets  remplis 
de  nitrate  d'arsenic  enflammé.  Plusieurs  de 
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r(\s  cornets  s'rtanl  éteints^  on  les  ramassa, 
et  l'examen  cliimi(|nc  ne  laissa  point  de  doute 
sur  la  com|)osilion  dont  ils  étaient  chargés(i). 
IN  os  ennemis  n'avaient  Tait  que  renouveler 
et  [XM^reclionner  une  invention  qui,  en  Eu- 
roj)(* ,  a  suiAi  de  près  l'invention  du  canon. 
On  remplissait  d'une  [)on(lre  préparée  pour 
cela,  des  bombes  et  des  grenades;  et  ces 
pi'ojectiles,  en  crevant,  répandaient  an  loin 
une  odeur  tellejnent  infecte  qu'elle  frappait 
lie  mort  quiconqu(î  a\ait  le  malheur  de  la  res- 
pirer. Paw,  (pii  a  trouvé  dans  une  pyro- 
teclmi(^  italieime  la  composition  de  cette  pou- 
(Ire  puante  y  ra|)pelle  un  ess;ii  analogue,  l'ait, 
dit-on,  à  Londres,  avec  un  funeste  suc- 
i'ès  (?.).  I>on^-tem])s  aupara\ant,  les  Sodiws. 
si  Ton  eiï  croil  Strahon  (3),  non  contens  de 
l)lesser  leurs  ennemis  avec  des  armes  eni- 
poisoimé{\s  ,    suriocjuaicnt    par   leurs    traits. 


i^  Voyc/  les  j<)in'ii.ni\  »!<■  iFoj. 

■^  J\nv.  l'faitv  da  //»  r/n's  cinpoisouni'rs  '  inscré  il.iiis  li' 
tome  xi:,  iii'i"  de  la  t  latliu  I  icu  «le  Vlllstoirc  rurfit/ellc  ilc 
Pline    ,  p.itics   jfîn    j'-n.  —  i',^^v   rt\r(jiit'  en  (Iciiito  CfUn  ,t«  ifc 

j»lli^(jU^  iii  ('Il  .1  nii)iiH)|i  ii;>'Ml    .:l».'i"!<»'iiM-  l'nsaî'**. 
;  >    SLi  it'ti    II  1»    \\ 
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les  guerriers  qu'ils  n'avaient  pu  atteindre.  Il 
est  évident  que  Fodeur  meurtrière  ne  se  dé- 
veloppait que  dans  les  rangs  ennemis  :  si- 
non, elle  eût  fait  périr  d'abord  l'homme 
chargé  des  armes  qui  la  recelait.  Il  faut  donc 
distinguer  celles-ci  des  flèches  empoisonnées, 
et  supposer  qu'elles  étaient  remplies  d'une 
composition  analogue  à  la  coudre  puante  ; 
composition  que  mettait  en  action  la  rupture 
du  vaisseau  qui  la  renfermait,  ou  le  contact 
du  feu.  Quel  que  fût  le  degré  d'efficacité  de 
ce  secret ,  puisque  des  barbares  du  Caucase 
l'ont  connu ,  il  a  dû  exister  également  chez 
des  peuples  plus  instruits ,  et  devenir  pour 
eux  le  prmcipe  de  la  croyance  aux  miracles 
qui  rendent  l'air  pestilentiel. 

Si  la  méchanceté  de  l'homme  peut  nuire 
à  la  fertilité  du  sol  et  à  la  salubrité  de  l'air  ^ 
il  ne  lui  est  pas  aussi  facile  d'ébranler  la  terre 
et  de  faire  rouler  les  montagnes  sur  les  peu- 
ples que  sa  haine  voue  à  la  destruction.  Mais 
si  des  signes ,  qui  échappent  au  vulgaire  inat- 
tentif, l'avertissent  d'avance  de  quelque 
grande  convulsion  de  la  nature  ;  s'il  ose  la 
prédire,  soit  pour  inviter  ses  semblables  à 
on  prévenir  les  conséquences  funestes,  soit 
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pour  les  induire  à  y  voir  un  effet  de  la  ven- 
geance des  dieux,  quelle  gloire  et  quelle 
puissance  seront  son  partage  ,  quand  Tévé- 
nement  aura  confirmé  sa  prophétie. 

lamblique  (i)  attribue  cette  sagacité  mer- 
veilleuse à  Pythagore*,  à  Abaris ,  à  Épiménide 
et  îk  Empèdocle.  A  une  époque  bien  plus 
rapprochée ,  dans  le  XIII''  siècle  de  notre 
ère ,  un  moine ,  voulant  déterminer  Tempe- 
reur  Andronic  à  rappeler  le  patriardie  Atha- 
nase ,  le  menaça  de  divers  fléaux ,  et  entre 
autres ,  d'un  tremblement  de  terre  ;  et  trois 
jours  ne  s'écoulèrent  point  sans  qu'on  res* 
sentit  à  Constantinople  plusieurs  secousses, 
à  la  vérité  peu  dangereuses  (2). 

Faut-il  rejeter  ce  récit  et  l'assertion  d'Iam- 
blique  ;  et  si  l'on  rappelle  que  le  premier 
maitre  de  Pythagore,  Phérécyde,  en  goûtant 
ou  seulement  en  considérant  l'eau  tirée  d'un 
puits ,  annonça  aux  habitans  de  Samos ,  un 
prochain  tremblement  de  terre  (3) ,  devons- 

{i)  lamblich,  vit,  Pjrthagor,  lib.  i.  cap.  28. 

(a)  Pachjrmer,  lib.  x.  cap,  34. 

(3)  Diogen,  Laert.  ùi  Pherecjrd,  —  Plin,  Hi$t,  tuU.  Ub.  n. 
cap.  79.  ■—  Maxim.  Tyr.  Dissertât,  ni.  I  5.  —  Cicer,  de  Di- 
vinat.  lib.  i.  cap.  5o.  lib.  11.  cap.  i3.  —  lambii^ae  {va. 
Pythag.  Hb.  i.  cap.  a8)  attribue  cette  prédiction  à  Pythi^cjre. 
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nous  ^  avec  Cicéron  ^  répondre  que  la  chose 
est  impossible  ?  Phérécyde  pouvaitconnaitre 
la  connexion  qui  existe  entre  les  fermenta- 
tions volcaniques  et  les  tremblemens  de 
terre.  L'aspect  d'une  eau,  ordinairement 
pure  et  claire ,  et  devenue  tout-a-coup  trou- 
ble et  sulfureuse ,  suffisait  dès-lors  peur  lui 
faire  prévoir  le  phénomène  qu'il  ne  prédit 
point  en  vain.  En  1696 ,  à  Bologne  en  Italie, 
on  vit  avec  surprise  les  eaux  devenir  troubles, 
la  veille  d'un  tremblement  de  terre  (i).  Cette 
observation  n'est  point  unique  :  les  eaux  de 
plusieurs  puits  se  sont  également  troublées , 
peu  de  jours  avant  le  tremblement  de  terre 
que  l'on  a  ressenti  en  Sicile,  au  mois  de  fé- 
vrier 181 8  (a).  Fondée  sur  des  remarques 
du  même  genre ,  la  prédiction  de  Phérécyde 
était  celle  d'un  savant,  et  non  d'un  impos- 
teur. 

Du  passage  cité  d'Iamblique ,  on  peut  con- 


(i)  Histoire  de  Vacadémie  des  sciences ,  année  i6g6.  Buf- 
fon.  Hisi,  natureUe,  —  Preuves  de  la  théorie  de  la  terre. 
art.  XI. 

(3)  Agathino  Longo.  Mémoire  historique  et  physique  sur  le 
tremblement  de  terrey  etc.Bibliotheca  italiana,S€ttembre  1818. 
—  Bibliothèque  univ.  Sciences,  tome  ix.  page  -idS. 
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chirc  que  l'art  de  prévoir  les  tremblemeos  de 
terre  fut  commun  aux  premiers  chefs  de  Fé- 
cole  pythagoricienne.  11  dut  faire  partie  de  la 
science  secrette  chez  les  anciens.  Pausanias, 
qui  croît  ces  phénomènes  l'efFet  du  courroux 
des  dieux,  énumère  cependant  les  signes  qui 
les  précèdent  et  les  annoncent  (i).  A  Tindica- 
tion  des  mêmes  signes ,  au  nombre  desquels 
il  n'omet  point  de  compter  la  fétidité  et  le 
changement  de  couleur  de  Teau  des  puits , 
Pline  joint  la  recherche  des  moyens  propres 
à  prévenir  le  retour  du  fléau  ;  et  il  émet  l'opi- 
nion plausible  que  l'on  y  réussirait  quelque- 
fois, en  creusant  des  puits  très-profonds ,  dans 
les  contrées  où  il  se  fait  ressentir  (2). 

Supposons  que ,  dans  l'ile  d'Haïti ,  s'éta- 
blisse une  population  étrangère.  Sous  le  plus 
beau  ciel ,  au  milieu  des  présens  d'une  nature 
féconde  ou  plutôt  prodigue,  un  bruit  souter- 
rain, un  bruit  épouvantable  vient  alarmer 
tous  les  esprits.  Le  chef  qui  a  conduit  l%s  co- 
lons sur  ce  rivage  les  rassemble  ;  il  leur  an- 
nonce que  les  dieux ,  irrités  de  leur  peu  de 


(i)  Pausanias.  Achaic.  cap.  xxiv. 
[1]  Plin.  Hist.  nat,  lib.  ii.  cap.  8i-8i. 
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soumission  à  ses  ordres,  vont  ébranler  la  terre, 
du  fond  des  vallées  jusqu'à  la  cime  des  mornes. 
On  rît  d'une  prédiction  que  dément  le  calme 
universel;  on  se  livre  à  l'inssouciance,  au  plai- 
sir, au  sommeil....  et  soudain  la  menace  s'ac- 
complit dans  toute  son  horreur.  La  popula- 
tion consternée  tombe  à  genoux  ;  le  chef 
triomphe.  Combien  de  fois  le  phénomène  ne 
se  renouvellera-t-il  point,  avant  que  l'expé- 
rience enseigne  ce  que  sait  aujourd'hui  le  plus 
ignorant  des  noirs!  que  ce  bruit,  connu  sous 
le  nom  de  Gouffre ,  est  le  présage  aussi  na- 
turel que  certain  d'un  prochain  tremblement 
de  terre ,  et  non  pas  la  voix  d'un  dieu  cour- 
roucé, l'annonce  de  sa  vengeance  inévitable. 

C'est  aussi  un  bruit  souterrain  d'un  genre 
particulier  qui  a  annoncé  à  un  obsen^ateur 
péruvien,  et  l'a  porté  à  prédire,  quatre  mois 
d'avance ,  le  tremblement  de  terre  qui  a  dé- 
solé Lima  en  1828  (i). 

Neuf  lustres  auparavant ,  une  prédiction 
semblable  avait  prouvé  la  perspicacité  d'un 


(i'  M.  de  Vidaurrc.  Ce  savant  renoiivell»*  Topinion  i\c 
Pline,  sur  la  possibilité  «le  prévenir  les  treniMeniens  de  lerre 
cil  creusant  de^  pnits  très-profondR.  Voyez  le  Moniteur  uni' 
verset,  n»  du  -x"^  aoi\t  i8^8. 

II.  » 


/ 


l3o  DES  SCIBKCB8   OCCULTBS. 

savant  français.  En  1 782^  If.  Cadet  de  Metz  (  1  ] 
observa,  sur  toute  la  plaine  qui* sert  de  base  à 
la  Calabre  citérieureii  des  vapeurs  sulfureuses 
très-épaisses.  Il  en  conclut  que  la  contrée 
était  menacée  d'un  tremblement  de  terre  ^  et 
prédit  publiquement  le  désastre  qui  eut  lieu 
au  commencement  de  1783. 

Vers  le  même  temps,  on  creusait  une  route 
souterraine ,  dans  la  montagne  des  Alpes  ap- 
pelée Tenduy  pour  ouvrir  une  communica- 
tion directe  entre  le  Piémont  et  le  comté  de 
Nice  :  la  nature  de  la  montagne  rendait  le  sol 
facilement  pénétrable  à  la  filtration  des  eaux. 
Le  même  savant  annonça  Téboulement  tr^ 
prochain  du  souterrain ,  et  sollicita  la  suspen- 
sion des  travaux  :  mais  on  ne  songea  k  profi- 
ter  de  ses  conseils  que  lorsque  Févénement 
eut  prouvé  combien  ils  étaient  fondés  (2). 


(i;  Les  notes  où  ilayait  consigné  sa  prédiction  furent  de- 
posées  aux  archives  d*ane  société  d'agriculture,  fondée  en 
Corse,  par  l'intendant ^  M.  de  Bouchepom.  Celui-ci,  écri- 
vant le  a3  avril  1788,  à  M.  Joli  de  Fleury  ,  alors  ministre» 
rappelle  avec  détail  la  prédiction  de  M.  Cadet,  trcs-autc- 
rieure  à  l'événement.  M.  Denon  la  rappelle  aussi,  dans  un 
billet  adressé  à  M.  Cadet,  en  date  du  19  avril  1783. 

(3}  Cadet  de  Metz.  Histoire  ttaturelie  de  la  Gone.Note  ««. 
pagesi38-i47* 
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Ànaxîmandre  (i)  prédit  aux  Lacédémoniens 
uue  commotion  souterraine  et  la  chute  de  la 
cime  du  Taygète  ;  averti  sans  doute  par  des 
indices  analogues  sur  la  nature  du  sol ,  en 
même  temps  que  par  l'observation  des  phé- 
nomènes précurseurs  d'un  tremblement  de 
terre.  Ânaximandre  et  Phérécyde,  l'observa- 
teur péruvien  et  notre  compatriote ,  n'étaient 
que  des  philosophes  :  si  l'un  d^eux  eût  été  au- 
gure^ à  l'estime  pour  le  savant  aurait  succédé 
l'adoration  pour  le  Thaumaturge. 


il)  Plin,  ffist.  nat.   lib.   ir.  cap.  79.  Cicer.  De  Divinai, 
lib.  I.  cap.  5o. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Métëoralogie.  Art  de  prévoir  la  pluie ,  I«  orages  et  b 
direction  des  vents  ;  il  se  transforme  aux  yeux  du 
vulgaire ,  en  une  faculté  d'accorder  ou  de  refuser  la 
pluie  et  les  vents  favorables.  Cérémonies  magique» 
pour  conjurer  la  chute  de  la  grêle. 


Difficiles  à  prévoir  et  suivis  de  résultats  plus 
difficiles  à  réparer,  les  éboulemens  de  mon- 
tagnes, les  tremblemens  de  terre,  les  grandes 
convulsions  de  la  nature  sont  heureusement 
assez  rares.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  phé- 
nomènes atmosphériques  que  renouvelle  le 
cours  des  saisons,  des  mois  et  des  jours  ;  phé- 
nomènes dont  Pavénement,  la  répétition,  les 
variations  promettent  à  Fespèce  humaine  tant 
de  jouissances  ou  tant  de  privations,  et  dont 
les  lois,  impénétrables  jusqu'à  présent  dans 
leur  ensemble,  se  révèlent  partiellement  à 
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l'observation  persévérante  et  réfléchie.  Le 
petit  nombre  de  connaissances  acquises  sur 
ce  point  constitue  la  météorologie  ;  et  cette 
science,  dénuée  de  principes  généraux  et  pau- 
vre de  vérités  particulières,  n'en  a  pas  moins 
été  de  tout  temps ,  Tune  des  plus  propres  à 
agir  sur  la  crédulité  des  hommes.  Il  s'agit  du 
sort  des  travaux  de  l'année ,  de  la  subsistance 
du  lendemain,  de  celle  du  jour  ;  stimulée  par 
les  souffrances  du  présent  ou  l'inquiétude  de 
l'avenir,  la  curiosité  qu'éveille  l'attente  des 
phénomènes  atmosphériques ,  devient  excu- 
sable dans  son  importunité  et  dans  son  aban- 
don ,  dans  la  vivacité  de  ses  craintes  et  dans 
l'excès  de  sa  reconnaissance.  Alors  toutes  les 
menaces  seront  écoutées  avec  une  soumission 
religieuse;  tous  les  pronostics  qui  appellent, 
contre  de  grands  désastres,  de  salutaires  pré- 
cautions, ou  qui,  dans  un  besoin  pressant, 
raniment  l'espérance  prête  à  s'éteindre ,  se^ 
ront  accueillis  comme  des  inspirations  cé- 
lestes. 

Saùl  a  prouvé,  par  une  victoire,  qu'il  n'est 
pas  indigne  du  trône  ;  et,  de  l'aveu  de  Samuel , 
son  élection  a  été  confirmée  par  toutes,  les 
tribus  d'Israël.  Jaloux  de  son  propre  ouvrage. 
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et  convaincu  douloureusement  de  la  nécessité 
de  se  renfermer  désoronais  dans  les  limites  du 
pouvoir  sacerdotal  ^  Samuel  assemble  les  Hé- 
breux ;  il  leur  reproche  leur  ingratitude  ;  et^ 
pour  prouver  Ténormité  du  crime  qu^b  ont 
commis  en  demandant  un  roi,  lorsqu'ils  vi- 
vaient sous  le  gouvernement  de  Dieu  ^  il  an* 
nonce  que,  bien  que  Ton  ne  soit  point  dans 
la  saison  des  orages^  il  va  prier  la  Seigneur  > 
et  le  Seigneur  fera  gronder  son  tonnerre  et 
versera  sur  les  moissons  qu'ils  doivent  couper 
en  ce  jour  même ,  une  pluie  abondante.  A 
l'instant^  Dieu  l'exauce;  et  tout  le  peuple  im- 
plore la  clémence  de  IKeu  et  de  son  pro* 
phète  (i). 

Après  sept  jours  de  marche  dans  le  désert , 
Tarmée  de  Joram  et  de  Josaphat  était  sur  le 
point  de  périr  de  soif  ^  au  bord  d'un  torrent 
desséché  :  «  Creusez  des  puits  nombreux  dans 
«  le  lit  du  torrent^  dit  aux  rois  de  Juda  et  d'Is- 
«  raêl  le  prophète  Elysée  ;  sans  que  vous  ayez 
«  senti  de  vent,  sans  que  vous  voyiez  de  pluie. 


(i)  Heg,  lib.  I.  cap.  xu.  t.  1-30.  Saint- Jérôme  (  Ommenc 
m  Amoê.  cap.  iv.  t.  8.)  observe  qu^il  est  très- tare  de  Toir 
tomber  «te  k  pluie  en  Mostine  ««a  mou  dejni»  etdciniUti- 
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<(  Teau  va  bientôt  les  remplir;,  »  et  le  lende- 
main, avant  le  point  du  jour,  les  pluies  qui 
tombaient  dans  lldumée  supérieure ,  à  trois 
journées  de  chemin ,  avaient  rempli  les  puits 
et  le  torrent  (i). 

Une  longue  sécheresse  désole  la  terre.  Élie 
est  envoyé  par  le  Seigneur  vers  Aohab ,  pour 
lui  annoncer  la  pluie ,  si  vivement  désirée , 
et  que  le  prophète ,  non  moins  habile  que 
Samuel,  avait  sans  doute  su  prévoir  avant 
d'entreprendre  ce  dangereux  voyage.  Par  un 
miracle  que  nous  rappellerons  bientôt ,  il  ob* 
tient  du  roi,  ou  plutôt  du  peuple,  le  pouvoir 
d'iofmioler  à  la  vengeance  de  son  Dieu  les 
prophètes  de  Baal.  Alors  il  promet  affirmati- 
vement le  phénomène,  de  l'attente  duquel  il 
a  tiré  ce  sanglant  avantage  ;  et ,  impatient  de 
voir  la  nature  remplir  sa  promesse,  il  envoie 
jusqu'à  sept  fois  son  serviteur,  observer  du 
côté  de  I»  mer,  si  à  l'horizon  encore  dégagé 
de  vapeurs  s'élève  le  signe  précurseur  de  la 
pluie.  Le  signe  se  montre  enfin  ;  et  le  ciel , 
obscurci  tout-à-coup,  verse  des  torrens  de 


[  t)  Beg.  lib.  IV.  cap.  3.  t.  ^ao.  Joseph,  Ant,jud,  lib.  ix. 
cap.  I. 
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pluie  ^  avant  que  Fimprudent  qui  s'est  fié  à 
la  sérénité  du  jour  ait  eu  le  temps  de  regagner 
le  plus  prochain  asile  (i). 

La  preuve  de  la  science  météorologique 
du  prophète  se  trouve  moins,  je  crois,  dans 
Taccomplissement  de  son  pronostic ,  que 
dans  la  confiance  avec  laquelle ,  sans  autre 
défense  que  ce  pronostic ,  il  osa  affronter  un 
roi  qui  le  regardait  comme  son  ennemi  mor- 
tel, et  Pirriter  encore  par  le  massacre  des 
prêtres  de  Baal. 

Le  signe  qu'attendait  Élie  était  l'appari- 
tion d'un  petit  nuage,  semblable,  pour  la 
forme  et  la  grandeur,  à  V empreinte  du  pied 
(Tun  homme  (2).  Bruce  a  observé  que  les 
débordemens  du  Nil  sont  invariablement  ac- 
compagnés d'une  pluie  qui  s'annonce  par  le 
môme  signe,  et  tombe  de  la  même  manière 
que  celle  qui  fut  prédite  par  Elie  (3). 

u  Le  cap  de  Bonne  Espérance  est  fameux 
((  par  ses  tempêtes  y  et  par  le  nuage  singu- 
«  lier  qui  les  produit  :  ce  nuage  ne  parait 


(1}  Beg.  Vxh.  III.  cap.  xviii.  t.  i-act4i-4^* 
1    Ibid.  ibid.  v    ^4- 
'\)  \\y\\ce.  f^oyas^e  aux  sources  du  Nil.  tome  vi.  p.  658 


\ 
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V  d'abord  que  comme  une  petite  tache  ronde 
a  dans  le  ciel  ;  et  les  matelots  l'ont  appelé 
((  œil  de  bœuf.....  Dans  la  terre  de  Natal ^  il 
((  se  forme  aussi  un  petit  nuage  semblable  à 
«  V œil  de  bœufàn  cap  do  Bonne-Espérance , 
«  et  de  ce  nuage,  il  sort  un  vent  terrible 
«  qui  produit  les  mêmes  eflfets...  Près  de  la 
«  côté  de  Guinée...  les  orages...  sont  causés 
((  et  annoncés,  comme  ceux  du  cap  de  Bonne- 
«, Espérance,  par  de  petits  nuages  noirs;  le 
«  reste  du  ciel  est  ordinairement  fort  serein, 
«  et  la  mer  tranquille  (i).  »  Me  défierai-je 
assez  de  l'attention  du  lecteur ,  pour  lui  faire 
observer  quelles  prédictions  merveilleuses 
la  connaissance  de  ces  divers  symptômes 
enfanterait,  au  milieu  d'hommes  qui  n'en 
auraient  aucune  idée  ;  ou  pour  demander  s'il 
s'étonnera  que ,  par  un  temps  serein ,  Anaxa- 
goras  et  Démocrite  (3)  en  Grèce,  et  Hippar- 
que  à  Rome  (3) ,  tous  trois  sans  doute  habi- 
bitués   par   l'observation  à  juger  l'état   de 


i)  Buffon.  Hisi.  tiat.  Preuves  de  la  théorie  de  la  terre. 
art.  XV. 

{'à)  Dio^en.  Laert,  in  Anaxagor,  Pkilostrat.  Vit.  Apollon, 
lih.  I.  cap.  a.  Plin.  Hist.  nat.  lih.  wiii.  cap.  35. 
,3    Aelian.  de  ÎS'nt.  animal.  lib.  vu.  rap.  8. 
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l'atmosphère  ^  aient  prédit  des  pluies  zh^m- 
dantes  ^  qui  ne  tardèrent  point ,  en  tonoAmit, 
à  justifier  la  perspicacité  des  trois  physi- 
ciens (i). 

Les  divers  phénomènes  atmosphériques 
exercent  une  influence  si  grande  sur  les  tra- 
vaux de  l'agriculture  ^  qu'à  Tart  de  prévoir 
les  uns  se  joint  naturellement  l'espérance , 
la  possibilité  même  de  deviner  le  succès  des 
autres.  Il  n'y  a  rien  d'improbable  dans  un 
fait  que  l'on  raconte  également  de  Démocrite 
et  de  Thaïes  qui ,  dit-on  ^  devinèrent  d'a- 
vance quel  serait  le  produit  des  oliviers  de 
la  contrée.  Les  philosophes  n'usèrent  de 
leurs  succès  que  pour  montrer  aux  détrac- 
teurs de  l'étude  que  la  science  peut  conduire 
aux  richesses.  S'ils  avaient  prétendu  prouver 
que  le  ciel  leur  révélait  ses  secrets^  ils  auraient 
été  écoutés  avec  une  plus  grande  admiration. 

La  science  cultivée  par  les  sectateurs  de 
la  sagesse  ou  par  les  disciples  du  sacerdoce, 
a  pu  étendre  plus  loin  sa  prévoyance;  et 


(i)  Fiin.  Hitt,  nat,  lib.  xtiu.  ctp.  ^. — Diogen.  Laert. 

in  lludet,  —  Cicer.  de  Divinat,   lib.  i.  c^.  3 Aristal. 

Polit,  \\h*  i.cap.  n. 
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par  suite  d'observations  sur  la  direction  ha- 
bituelle des  vents  et  des  courans  dans  cer- 
tains parages,  permettre  à  un  oracle  ou  à 
un  sage  d'annoncer  le  succès  d'une  navigation 
ou  son  issue  malheureuse  :  ainsi,  de  nos  jours, 
on  a  prédit  plusieurs  années  d'avance ,  quel 
obstacle  le  mouvement  qui  porte  les  glaces 
flottantes   d'Est  en  Ouest,    opposerait  aux 
tentatives  des  navigateurs  pour  arriver  au 
pôle  arctique ,  aussi  long-temps  qu'ils  navi- 
gueraient d'Occident  en  Orient  (i).  Mais,  à 
des  peuples  peu  éclairés  et  habitués  à  n'a- 
percevoir les  sciences  physiques  que ,  sous 
l'enveloppe  du  merveilleux,  ces  annonces  cir- 
conspectes d'une  savante  prévoyance  n'au- 
raient pas  suffi  ;  pour  satisfaire  l'impatience 
du  désir ,  il  fallait  transformer  les  pronostics 
en  assurances  positives.  Ainsi  les  prêtres  de 
Samothrace  promettaient ,  à  ceux  qui  se  fai- 
saient initier  à  leurs  mystères,  des  vents  fa- 
vorables et  une  heureuse  navigation.  Si  la 
promesse  ne  se  réalisait  pas ,  il  était  facile 


(0  Cadet  de  Metz.  Précis  des  vojrages  par  le  nord.  p.  9! 
et  suJTantes.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  t.  vi 
page  a  30. 
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de  disculper  la  Divinité ,  en  alléguant  soit 
les  fautes  commises  par  les  initiés,  soit  le 
tort  qu'ils  avaient  eu  de  recevoir  sur  leur 
navire  ,  quelque  coupable ,  ou ,  ce  qui  ctail 
bien  pire,  quelque  incrédule. 

Les  Druidesses  de  l'ilc  de  Séna  préteo- 
daient  également  au  don  de  soulever  ou  d'a- 
paiser les  flots  et  les  vents  (i)  ;  et  elles  con- 
servaient sans  doute ,  par  le  même  artifice  ^ 
leur  réputation  d'infaillibilité. 

Empcdocle  et  lamblique  ne  faisaient  que 
répéter  le  langage  des  temples ,  quand  Tao, 
dans  ses  vers,  se  vantait  d'enseigner  l'art  d'en- 
chaîner et  de  déchaîner  les  vents,  d'exciter  la 
tempête  et  de  rendre  au  ciel  la  sérénité  (2)  ; 
quand  l'autre  attribuait  à  Abaris  et  à  Pytha- 
gore ,  une  puissance  non  moins  étendue  (3). 

De  semblables  promesses  flattaient  trop 
la  crédulité  pour  n'être  point  admises  dans 
le  sens  le  plus  littéral.  Les  vents  contraires 
au  retour  d'Ulysse  furent  renfermés  dans  un 
outre  par  Éole  ,  et  remis  en  liberté  par  les 

(1}  Pomponiui  Aiela,  lib.  m.  cap.  G, 
(a)  Diogen,  Laërt.  lib.  viii.  cap.  59. — S.  dément.  JUx. 
Stromat.  lib.  ▼. 

3    Ittmblirh.  Fit,  Pythaf;or.  \\h.  i.  cap.  a8. 
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imprudeiis  compcignons  du  héros.  Les  La- 
pons croient  encore  que  leurs  magiciens  pos- 
sèdent le  pouvoir  attribué  par  Homère  au 
Dieu  des  vents.  Ne  nous  hâtons  pas  de  nous 
moquer  de  leur  ignorance  :  du  moins  elle  ne 
les  rend  pas  injustes  et  cruels  ! 

La  croyance  que  la  philosophie  douait  ses 
adeptes  du  pouvoir  d'arrêter  ou  de  déchaîner 
les  vents ^  subsistait  au  lY*  siècle,  chez  les 
hommes  éclairés  des  lumières  du  christia- 
nisme. Constantinoplc ,  encombrée  d'une  po- 
pulation immense,  souffrait  de  la  disette;  les 
vaisseaux  chargés  de  blé  s'arrêtaient  à  l'en- 
trée du  détroit  ;  ils  ne  pouvaient  le  franchir 
que  par  le  vent  du  Sud,  et  ce  vent  propice 
se  faisait  encore  attendre.  Jaloux  de  la  faveur 
dont  jouissait  près  de  Constantin  le  philo- 
sophe Sopater,  les  courtisans  l'accusent  d'a- 
voir enchaîné  les  vents  et  causé  la  famine  ; 
et  le  faible  empereur  l'envoie  au  supplice  (i). 
Peu  importe  que  les  délateurs  crussent  eux- 
mêmes  à  la  vérité  de  l'accusation  :  il  est  clair 
que  le  prince   et  le  peuple  .regardaient  la 


r.  Suidas  verbo  Sopater.  Photius.  Bibliothec.    cod.  i^i. 
Eunapius  in  Aedesio,  Sozomen.  Hist.  eccles.  lib.  i.  cap.  f>. 
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chose  comme  possible  ^  et  comme  un  fait  dont 
on  connaissait  déjà  des  exemples  certains. 

Cette  croyance  superstitieuse ,  et  les  fu« 
reurs  qu'elle  peut  allumer,  ont-elles  disparu 
partout  devantles  progrès  dé  la  civilisation?... 
Des  pluies  excessives  contrariaient  les  travaux 
et  détruisaient  les  espérances  des   cultiva- 
teurs :  on  s'avisa  d'en  attribuer  la  continuité 
aux  sortilèges  d'une  femme  venue   dans  le 
pays ,  pour  y  donner  le  spectacle  cent  et  cent 
fois  répété,  d'une   ascension  aérostatique. 
Cette  persuasion  se  répandit  ;  elle  acquit  une 
telle  force  que  Taéronautc  dut  prendre  des 
précautions  pour  sa  sûreté  ;  sinon  elle  ris* 
quait  d'être  immolée  par  des  hommes  aussi 
éclairés  que  la  populace  qui  applaudit  jadis 
au  meurtre  de  Sopater.  Quels  étaient  ces 
hommes  ?  des  paysans  des  environs  de  Bruxel- 
les,  des  habitans  de  la  ville  même.  Et  la 
date  de  l'événement  ?  le  mois  d'août  1828  (i). 
Le  même  exemple    pourra   se    renouveler 
dans  un  siècle,  dans  trois;  aussi  long-4emps 
que  ceux  qui  .{)rétendent  exclusivement  au 
droit  d'instruire  le  peuple ,  penseront  qu'il 

(i)  JU>  Moniitur  universel,  n»  da  a3  aoftt  iS^8,  page 1 306. 
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est  de  leur  intérêt  de  le  laisser  croire  à  la 
magie  et  aux  sorciers. 

Quiconque  accorde  au  Thaumaturge  le 
pouvoir  de  produire  des  fléaux,  lui  attrihue, 
à  plus  forte  raison,  celui  de  remédier  aux 
fléaux  qu'enfante  la  nature.  Pour  affermir 
une  opinion  si  favorable  à  leur  crédit,  les 
dépositaires  de  la  science  sacrée  revêtirent 
plus  d'une  fois  d'une  apparence  magique,  les 
opérations  les  plus  simples.  A  l'agriculteur  qui 
demandait  que,  dans  la  saison,  ses  arbres 
se  chargeassent  de  fruits,  ils  prescrivaient 
de  les  envelopper  d'un  lien  de  paille,  dans 
la  nuit  ou  le  polythéisme  célébrait  la  re- 
naissance du  Soleil  invincible ,  et  où  l'église 
chrétienne  solennisc  l'avènement  du  Sau- 
veur (i);  nuit  où  le  soleil^  enchaind dix  jours 
par  le  solstice  d'hiver ,  commence  à  remonter 
vers  l'équatcur,  et  où  l'on  a  vu  souvent  la 
froidure  se  développer  avec  une  intensité 
soudaine...  L'expérience  a  prouvé  que  cette 
précaution  peut  garantir  les  arbres  des  ef- 
fets malfaisans  de  la  gelée. 

On  demande  aujourd'hui  à  la  physique  des 

i)  Frommann.  Tract,  dt  Fascinatioiie.  pag.  34i'3ia. 
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préservatifs  contre  la  gréle;  on  les  demau- 
dait  jadis  à  la  magie. 

Les  habitans  de  Cléone  ^  en  Argolide , 
croyaient  reconnaître ,  à  l'aspect  du  ciel  ^ 
l'approche  de  la  grêle  qui  menaçaient  leurs 
champs;  et  aussitôt  ils  s'eiTorçaient  de  la  dé- 
^  tourner  en  offrant  des  sacrifices  aux  Dieux  (  i  ). 
D'autres  peuples  opposaient  au  même  fléau 
des  chants  sacrés  (2).  Ce  n'étaient  là  que  des 
actes  de  piété,  non  plus  que  le  secret  en- 
seigné par  quelques  théologiens  pour  re- 
pousser la  grêle  envoyée  par  maléfices , 
et  qui  consistait  surtout  en  signes  de  croii 
et  en  prières  assez  prolongées  pour  que  la 
grêle  pût  cesser  dans  l'intervalle  (3). 

Mais,  dans  l'ancienne  Grèce,  des  hommes 
hardis  prétendirent  obtenir,  par  enchante- 
mens  (4),  ce  qu'ailleurs  on  ne  demandait  qu'à 
la  clémence  du  ciel.Pausanias  affirme  même 
qu'il  a  été  témoin  de  l'effet  heureux  de  leun 
opérations  magiques  (5).  Jusqu'à  ce  qu'une 


(1}  Senec.  Quaest.  nat,  lib.  iv.  cap.  G. 

■ 

(a)  Carmina....  Plin,  Hist,  nat.  lib.  xxviii.  cap.  2. 
(3)  Wierius.  De  Praestigus.  Daemon.  lib.  iv.  cap.  '^'i. 
<  4   S.  Justin.  Quaest,  et  Bespons,  ad  Orthodox,  Quaest. '^>i 
5;  Pausanias.  Corinthiac.  gip  34> 
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expérience  positive  ait  prouvé  Pefficacité  bien 
problématique  encore  des  Patagréles  (i), 
nous  penserpns  que,  si  le»  hpmmes'  qui  sç 
vantaient  d^un  succès  de  ce  genre  ont  quel- 
quefois paru  l'obtenir,  c'est  qu'il  ite  devait 
point  tomber  de  gréle ,  soit  que  l'on  recourût 
ou  non  .à  des  cérémonies  magiques  p.Qur  ^ n 
conjurer  la  chute. 

Gc  n'est,  pas  sans  dessein  que  nous  rappro- 
chons lès  tentatives  n\odernes  dés  opinions 
anciennes.  Dans  le  VIII*  siècle ,  on  espérait 
détourner  la  gréle  et  les  orages  y  en  dressant 
vers  les  nuages ,  de  longues  perches.  Ce  pro- 
cédé rappelle  celui  que  récemment  on  a  pro^ 
posé  ,^  et  que  voulut  accréditer,  il  y  a  environ 
cinquante  ans,  le  physicien  BerthoUon.^Mais 
comme  à  l'extrémité  des  perches^  on  plaçait 
des  papiers  chargés  sans  doute  de  caractères 
magiques ,  oet  usage  parut  entaché  de  sor-r 
tîlége ,  et  fut  proscrit  par  Charlemagne  (a). 

Les  sorciers  de  ce  tempfi-)à  ne  faisaient-ils 
que  f  enouveler  les  croyances,  et  peut-être  les 

« 

{ 1  )  Dans  on  Rapport ,  lu  à  l'Académie  des  Sciences  en  i8a6, 
l'cfEcacité  des  Paragréles  est  présentée  comme  plns.que  dou- 
teuse. 

(3)  Carol.  Magn.  Capitnl. 

II.  10 
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praticpes  adoptées  dans  des  âges  aMérieurs? 
Noas  n'osons  FaiBimcr.  Mais  ce  qui  nous 
parait  certain^  c'est  que  des  procédés  ten- 
dant au  même  but,  ont  été  très-anciennement 
prescrits  et  exprimés  en  hiéroglyphes;  et, 
chose  digne  de  remarque ,  ils  ont  donné  cours 
k  une  erreur  que  nous  avons  déjà  signalée  (i].  : 
déçu  par  les  emblèmes ,  lliomme  ignorant 
a  cru ,  en  contrefaisant  bien  ou  mal  ce  qah 
représentaient ,  obtenir*  l'effet  attaché  au 
succès  d'une  prescription  à  laquelle  ils  ser- 
vaient  de  voile.  Nous  expliquons  de  cette 
manière  deux  exemples  très-ridicules  de  cé- 
rémonies toscanes  que,  suivant  Golumellc  (3\ 
les  agriculteurs  instruits  par  l'expérience, 
employaient  pour  apaiser  les  vents  farieiit 
et  conjurer  la  tempête.  Gaffarel  nous  fournit 


(i)  Ci-detsns.  chap.  Yux. 

(3)  ColumeU.  lib.  x.  vers.  34i-345.«— Plus  loin,  IWesT 
indique  an  procédé  probablement  efficace ,  pour  pré- 
teirer  les  semaillèt  de  Tatteinte  des  insectes;  c^eft  de 
moniner  le  grain  arec  le  tnc  de  plantes  Acres,  aTee  de  la 
saumore  ou  de  la  lessive  de  cendres  {ibid.  Ters.  35i*356  . 
Mais  immédiatement  après  (  Ters.  35^-364  )  vient  un  secret 
ridicule  pour  obtenir  la  destruction  des  cbenillea  :  ce  secret 
que  le  même  auteur  (lib.  xi.sub.Jinem,)  prétend  aroir  été 
enseigné  par  Démocrite,  n*est  probablement  encore  qu'a» 
hiéroglyphe  mis  en  action. 
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un  troisième  exemple  dans  un  secret  magi- 
que, supposé  propre  à  détourner  la  grêle  (i). 
C'est  le  comble  du  délire  !  Et  voilà  toutefois 

• 

k  quel  point  de  stupidité  l'homme  a  pu  être 
conduit  )  chaque  fois  qu'on  ne  lui  a  présenté 
que  les  résultats  de  la  science ,  isolés  de  ses 
principes,  et  qu'on  lui  a  montré  ces  résultats^ 
non  comme  dé^ notions  acquises  par  l'union 
du  raisonnement  à  l'expérience ,  mais  comme 
les  effets  d'un  pouvoir  surnaturel. 

(i)  G^iffarel.  CmriosHé»  inouïes,  thap.  vu.  f  i. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Art  de  soutirer  la  foudre  des  ouag^  Médailles  et  tra- 
ditions qui  en  indiquent  l'existence  dans  l'antiquité. 
Voilé  sous  le  nom  de  culte  de  Jupiter  Elicius  et  de 
Zeus  Catai&atès ,  il  a  été  connu  de  Numa  et  d'au- 
tres personnages  anciens.  Les  imitateurs  du  tonnare 
s'en  sont  serais;  il  remonte  jusqu'à  Prométhée;  il 
explique  le  mythe  de  Salmonée  ;  il  fut  connu  de» 
Hébreux  :  la  construction  du  temple  de  Jérusalem 
en  offire  la  preuve.  Zoroastre  s'en  servit  pour  allumer 
le  feu  sacré ,  et  opérer,  dans  l'initiation  de  ses  secta- 
teurs ,  des  épreuves  et  des  merveilles.  Si  les  Chai- 
déens  l'ont  possédé ,  il  s'est  perdu  entre  leurs  maiDS. 
Il  en  subsistait  quelques  traces  dans  l'Inde ,  au  temp^ 
de  Ktési^s.  Miracles  analogues  à  ceux  que  cet  art 
produisait ,  et  qui  pourtant  méritent  une  explication 
différente. 


De  tous  les  fléaux  qui  alarment  l'homme , 
et  pour  la  conservation  de  ses  richesses  et 
pour  la  conservation  de  sa*  vie ,  le  plus  ef- 
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frayant,  quoique  le  moins  destructif  peut'- 
être,  c'est  la  foudre.  Les  nuages  en  feu,  l'air 
mugissant ,  la  terre  comme  ébranlée  ,  les 
éclairs  dont  l'œil  ne  peut  supporter  la  viva-> 
cité  ;  le  tonnerre  grondant  en  roulemens  pro- 
longés ;  ou ,  tout-à'-coup ,  un  éclat  déchirant , 
présage  certain  de  la  chute  du  feu  céleste ,  et 
que  redoublent ,  en  le  répétant  au  loin ,  les 
échos  des  montagnes  ;  tout  ce  spectacle  offre 
un  ensemble  si  propre  à  frapper  d'épouvante , 
que  sa  fréquente  répétition  ne  familiarisera 
point  avec  lui  la  timidité  des  peuples  :  réali- 
sant tout  ce  qUe  l'imagination  poétique  et  les 
menaces  sacerdotales  ont  introduit  de  plus 
imposant  dans  les  signes  du  courroux  divin  , 
il  leur  présentera  toujours ,  dans  le  sens  le 
plus  direct ,  le  ciel  armé  contre  la  terre. 

L'homme  tremblant  suppliera  les  dieux ,  il 
suppliera  les  mortels  privilégiés  que  les  dieux 
ont  daigné  instruire ,  de  détourner  loin  de  sa 
tête  cet  appareil  de  terreur....  Le  miracle 
qu'il  demande  et  qu'a  opéré  le  génie  du  dix- 
huitiéme  siècle,  l'antiquité  l'a- 1- elle  jamais 
connu  ? 

Au  premier  aspect ,  il  semble  absurde  de 
le  supposer  :  ne  sait-*  on  pas  combien  les  an- 
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ciens ,  en  général  ;,  étaient  peu  familiarisés 
avec  les  moindres  phénomènes  de  Télectricité? 
Le  cheval  qu'avait  Tibère,  à  Rhodes,  étince- 
lait  sous  la  main  qui  le  frottait  fortement;  on 
citait  un  autre  cheval  doué  de  la  même  faculté; 
le  père  de  Théodoric,  et  quelques  autres 
hommes  Pavaient  observée  sur  leur  propre 
corps  (i)  ;  et  des  faits  si  simples  n'en  étaient 
pas  moins  mis  au  rang  des  prodiges  !  On  se 
rappelle  aussi  quels  préjugés  superstitieux 
étaient  jadis  réveillés  par  le  feu  Saint-Ehne? 
brillant  sur  les  mâts  des  vaisseaux  ;  et  quelle 
place  tiennent ,  dans  l'histoire  des  événemens 
surnaturels ,  les  apparitions  de  lumières  évi- 
demment électriques. 

A  ces  preuves  d'ignorance ,  ajoutons  le^ 
croyances  absurdes  sur  de  prétendus  préser- 
vatifs de  la  foudre.  Tarchon ,  pour  se  garan- 
tir des  coups  du  tonnerre ,  enceignait  sa  de- 


(i)  Damascius  in  Isidor.  Vit,  apud Phot,  Biblioth,  cod. 2{a 
-^«  En  hÎTer,  à  Stockbolniy  raccmnalAtion  de  rélectridté 
<c  animale  est  aeniible;  il  en  reste  nne  grande  quantité  qui 
n  se  décharge  d*une  manière  visible ,  quand  on  se  déshabille 
Cl  dans  une  chambre  chaude,  u  James.  Fq/age  en  MUmagne 

et  en  Suède Nouvelles  annaUs  des  vo/ages.  tomexxxr. 

page   i3. — J^al  fait  souvent,  à  Genève,   la  même  obter- 
vatron. 
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meure  de  vignes-blanches  (i)  !...  Ici  toutefois 
s^élève  un  soupçon  légitime.  Tarchon ,  le  dis- 
ciple du  mystérieux  liages ,  Tarchon ,  le  fon- 
dateur de  la  théurgie  des  anciens  Étrusques , 
a  pu  alléguer  redicacité  de  ce  moyen  ridicule 
pour  mieux  cacher  le  véritable  secret  qui  pré- 
servait de  la  foudre  son  habitation  et  son 
temple  :  une  ruse  semblable  a  fait  peut4être 
attribuer  aux  lauriers  qui  entouraient  le  tem- 
ple d'Apollon,  la  vertu  d'écarter  la  foudre  ; 
vertu  regardée  comme  réelle ,  malgré  l'évi- 
dence contraire ,  dans  toute  l'antiquité  ,  et 
consacrée  presque  jusqu'à  nos  jours  dans  no- 
ire langue  poétique. 

Et  de  même,  dans  les  apparitions  d'auréoles 
lumineuses  dont  nous  entretiennent  les  an- 
ciennes histoires ,  tout  peut  n'être  pas  faux , 
tout  peut  n'être  pas  fortuit  :  nous  produirions 
aujourd'hui  ces  brillans  phénomènes  ;  est-il 
sage  de  nier  qu'en  d'autres  temps  on  ait  pu 
les  produire? 

Aux  raisons  de  doute  qui  proscrivent  une 


(i)  Colutnell.  lib.  x.  rcrs.  346-347' — Dans  l'Hindoustan 
Ton  uttribue  aux  plantes  grasses,  la  propriété  d^écarrer   la 
Cputlro  :  anssi  voit-on   de  ces  plantes  sur  toutes  les  ipai- 
sons. 
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négation  absolue  ^  s'en  joindi*a-t41  qui  militent 
en  faveur  de  l'affirmation  ?  Nous  n'arguerons 
pas  des  traditions  partout  répandues  sur  l'art 
de  détourner  la  foudre.  Nous  ne  recherche- 
rons point  l'origine  du  précepte  religieux  qui 
ordonne  aux  Esthoniens  de  fermer  les  portes 
et  les  fenêtres  lorsque  le  tonnerre  gronde , 
de  peur  délaisser  entrer  le  malin  esprit  qut 
Dieu  poursuit  dans  ce  moment^  (i);  et 
toutefois ,  ce  précepte  rappelle  la  croyance , 
peut  -  être  fondée ,  qu'un  courant  d'air ,  et 
surtout  d'air  chargé  d'humidité ,  suffit  pour 
attirer  et  diriger  l'explosion  fulminante.  Mais 
pourquoi  un  autre  précepte  commknde-t-îl  à 
ces  peuples  de  placer  deux  couteaux  sur  la 
fenêtre ,  afin  de  détourner  la  foudre  (a)?  D'où 
est  née,  dans  le  district  de  Lesneven  (3), 
l'habitude  immémoriale  de  placer,  quand  il 
tonne ,  un  morceau  de  fer  dans  ie  nid  des 
poules  qui  couvent  ?  Observées  en  un  seul 


(i)  Debray.  Sur  les  préjugés  et  idées  superstitieuses  des 
Liuoniensy  Lettoniens  et  Esthoniens, '•^  NouveUes  AnnaU* 
des  Voyages,  tome  x?in.  page*  1 33. 

(2)  Ibid.  ibid: 

(3)  Département  dil  Finistère.  —  Cambry.  Foyage  dans  U 
département  du  Finistère,  tome  ii.  page»  1G-17. 
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•  * 

endroit ,  les  pratiques  de  ce  genre  ont  peu 
d'importance  :  mais  retrouvées  à  des  distances 
notables  ^  chez  des  peuples  qui  n'ont  point  ^ 
entre  eux,  de  communication,  elles  attestent^ 
ce  semble ,  que  la  science  qui  les  a  dictées , 
fut  autrefois  possédée  par  des  hommes  quifior- 
térent  l'instruction  chez  ces  peuples  divers. 
«  Au  ch&teau  de  Duino  (dit  le  P.  Impérati, 
«  écrivain  du  XY II'  siècle ,  cité  par  Sigaud  de 
u  la  Fond),  c'était  une  pratique  très*ancienne, 
«  dans  les  temps  d'orage,  de  sonder  la  foudre. 
a  La  sentinelle  approchait  le  fer  d'une  pique, 
«  d'unç  barre  de  fer  élevée  sur  un  mur  ;  et 
«  dés  qu'à  cette  approche ,  «lie  apercevait 
«  une  étincelle ,  elle  sonnait  l'alarme  et  aver* 
«  tissait  les  bergers  de  se  retirer.  »  Au  XV' 
siècle ,  saint  Bernardin  de  Sienne  improuvait 
comme  superstitieuse  ,  la  précaution  ,  usitée 
de  tout  temps ,  de  planter  une  épée  nue  sur 
le  mât  d'un  vaisseau, afin  d'écarter  la  tempête. 
M.  La  Boêssière ,  dans  un  savant  Mémoire 
où  je  puise  ces  deux  dernières  citations ,  et  où 
il  discute  les  connaissances  des  anciens ,  dans 
Part  d*  évoquer  et  d'absorber  la  foudre  (  i  )  , 

« 

vi)  Notice  sur  Us   Travaux  de  l'Académie  du  Gard,  de 


l54  1>BS  SCIENCES    OCCULTES» 

rappelle  plusieurs  médailles  qui  paraissent  se 
rapporter  à  son  sujet.  L'une,  décrite  par  Du- 
choul ,  représente  le  temple  de  Junon ,  de  la 
déesse  de  l'air  :  la  toiture  qui  le  recouvre  est 
armée  de  tiges  pointues.  L'autre ,  décrite  et 
gravée  par  Pellerin ,  porte  pour  légende  Ju- 
piter Élicius  ;  le-  dieu  y  parait  la  foudre  en 
main  ;  en  bas  est  un  homme  qui  dirige  un 
cerf  volant  :  mais  nous  devons  observer  que 
l'authenticité  de  cette  médaille  est  suspecte. 
D'autres  médailles  enfin ,  citées  par  Duchoul 
dans  son  ouvrage  sur  la  Religiofh  des  Ro- 
mains^ présentent  l'exergue  :  Xf^,  Viifi  Sa^ 
cHs faciundis  ;  et  l'on  y  voit  un  poisson  hé- 
rissé de  pointes,  placé  sur  un  globe  ou  sur  une 
patère  :  M.  La  Boëssiére  pense  qu'un  pois- 
son ou  un  globe,  ainsi  armé  de  pointes ,  était 
le  conducteur  employé  par  Numa,  pour  sou- 
tirer des  nuages  le  feu  électrique.  Et,  rappro- 
chant la  figure  de  ce  globe  de  celle  d'une  léte 
couverte  de  cheveux  hérissés,  il  donne  une  ex- 
plication ingénieuse  et  plausible  du  singulier 


i8iaài8ai.  Nismes  182a.  i»«  partie,  pages  3oj-3io.  Le  Mé- 
moire de  M.  La  Boëssièrt,  lu  en  181 1 ,  n*a  été  publié  qu'en 
i8a2. 
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dialogue  de  Numa  avec  Jupiter,  dialoguerap- 
porté  par  Valerius  Antias ,  et  tourné  en  ri- 
dicule par  Arnobe  (i),  sans  que  probal)lement 
niTun  ni  Tautre  le  comprit. 

L^Histoire  des  connaissances  physiques  de 
Numa  mérite  un  examen  particulier. 

Dans  un  temps  où  le  tonnerre  exerçait  de 
continuels  ravages  ,*  Numa  ,  instruit  par  la 

9 

nymphe  Egérie  ,  chercha  le  moyen  d^ejcpier 
la  foudrt  (  Fulmen  piare  )  ;  c'est-à-dire ,  en 
quittant  le  style  figuré ,  le  moyen  de  rendre 
ce  météore  moins  malfaisant.  Il  parvint  à 
enivrer  Faunus  et  Picus ,  dont  les  noms  ici 
ne  désignent  probablement  que  des  prêtres 
de  ces  divinités  étrusques  ;  il  apprit  d'eux  le 
secret  de  faire,  sans  danger,  descendre  sur 
la  terre  Jupiter  foudroyant  ;  et  sur-le-champ 
il  le  mit  à  exécution.  Depuis  ce  Xemps,  on 
adora  dans  Rome  Jupiter  Élicius  y  Jupiter 
que  Von  fait  descendre  (2). 

Ici  l'enveloppe  du  mystère  est  transpa- 
rente :  rendre  la  foudre  moins  malfaisante,  la 
faire,  sans  danger,  descendre   du  sein  des 


i)  jirnob.  lib.  v. 

•2\   Ouid.  Fail.  lib.  m.  vers.  2iib^\5.  —  ^rnob.  !ib.  > 
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nuages  ;  et  TefTet  et  le  but  sont  communs  à  L 
belle  découverte  de  Franklin  ^  et  k  cette  expé- 
rience religieuse  que  Numa  répéta  plusieurs 
fois  avec  succès.  Tullus  Hostilius  (îit  moins 
heureux.  «  On  rapporte  ,  dit  Tite-Live  (i) , 
«  que  ce  prince ,  en  feuilletant  les  Mémoires 
«  laissés  par  Numa ,  y  trouva  quelques  ren- 
c(  seignemens  sur  les  sacrifices  secrets  oflert< 
((  à  Jupiter  ÉUcius.  Il  essaya  de  les  répéter  : 
«  mais  dans  les  préparatifs  ou  dans  la  célébra- 
«  tion  ,  il  s'écarta  du  rite  sacré....  En  but  le 
«  au  courroux  de  Jupiter  évoqué  par  une 
«  cérémonie  défectueuse  ÇsoUicitati  pravâ 
((  religione)^  il  fut  frappé  de  la  foudre  et 
((  consumé  ainsi  que  son  palais.  » 

Un  ancien  annaliste  ^  cité  par  Pline ,  s'ex- 
prime, d'une  manière  encore  plus  explicite* 
et  justifie  la  liberté  que  je  prends  de  m'écar- 
ter  du  sens  communément  donné  aux  phrases 
de  Tite-Live  par  ses  traducteurs  :  «  Guidé  par 
«  les  livres  de  Numa,  Tullus  entreprit  d'éva- 
«  voquer  Jupiter  à  l'aide  des  mêmes  cérémo- 


i)  Tit.-Liy^.   lib.  1.   cap.  3i.  — P/i/i.   Mut.   nat,  lib.   i: 
ca|>.  53.-. •  lib.  xxviii.  cap.  4- 
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((  nies  qu'employait  son  prédécesseur.  S'étant 
((  écarté  du  rite  prescrit  (parum  rite  )  >  il 
((  périt  frappé  de  la  foudre  (i).  »  Aux  mots 
rite  et  cérémonies,  que  l'on  substitue,  comme 
nous  avons  prouvé  qu'on  devait  le  faire  (3), 
le  mol  procédé  physique  y  on  reconnaîtra  que 
le  sort  de  Tvllus  fut  celui  du  professeur  Reich- 
man.  Sn  1753^  ce  savant  tomba  frappé  de 
la  foudre ,  en  répétant  avec  trop  peu  de  pré- 
caution les  expériences  de  Franklin. 

Dans  l'exposé  des  secrets  scientifiques  de 
Numa,  Pline  se  sert  d'expressions  qui  semble- 
raient indiquer  deux  manières  de  procéder  : 
l'une  obtenaitXe  tonnerre  (/my^etrara);  l'autre 
le/brçaitk  éclater  (cogère) ^  l'une,  sans  doute, 
était  douce  ,  sourde ,  exempte  d'explosion 
dangereuse  ;  l'autre  violente ,  bruyante  ,  et 
en  forme  de  décharge  électrique.  C'est  par  la 
seconde  que  Pline  explique  l'histoire  de  Por- 
senna ,  foudroyant  le  monstre  qui  désolait  le 
territoire  de  Volsinium  (3)  ;  explication  peu 


(1)  Lucius  Piso.  Plin.  Hist.  nat.  lib.  xxvin.  cap.  2. 

[1)  Ci-dessus  chap.  vi. 

v3;  Plin»  Hist.  nat.  lib.  u.  cap.  53. 
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admissible  :  faire  parvenir  à  un  point  éloigné 
une  très -forte  détonation  électrique,  cela 
n'est  pas  absolument  impo^ble  ^^  mais  bien 
difficile  et  bien  dangereux  ;  et  il  reste  encore 
l'embarras  d'attirer  sur  ce  point  unique  l'être 
que  la  commotion  magique  doit  renverser. 
Nous  proposerons  ailleurs  une  autre  explica- 
tion du  miracle  étrusque  :  mais  dans  le  pro- 
cédé coactif  indiqué  par  Pline  ^  et  dans  la 
possibilité  bien  prouvée  aujourd'hui ,  d'obte- 
nir y  soit  d'un  paratonnere  isolé  ^  soit  d'une 
immende  batterie  électrique,  ulfie  dédiargt 
dont  l'éclat  lumineux,  le  fracas  et  la  force 
meurtrière ,  rappelleront  fidèlement  les  effets 
de  la  foudre ,  n*entrevoit-ôn  pas  déjà  le  secret 
de  ces  imitateurs  du  tonnerre ,  si  souvent 
victimes  de  leurs  succès ,  et  tombant  sous  les 
coupd  du  dieu  dont  ils  osaient  usurper  les 
armes? 

Nous  ne  citerons  point ,  dans  le  nombre , 
Caligula  qui ,  si  l'on  en  croit  Dion  Cassius  et 
Jean  d'Antioche  ,  opposait  des  éclairs  aux 
éclairs ,  au  bruit  du  tonnerre  tin  bruit  non 
moins  effrayant ,  et  lançait  une  pierre  vers  le 
ciel ,  à  l'instant  où  tombait  la  foudre  :  une 
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machine  peu  compliquée  suffisait  pour  pro- 
duire ces  cfTets^  assez  bien  assortis  à  la  vanité 
d'un  tyran,  toujours  tremblant  devant  les 
dieux  y  à  qui  toujours  il  voulait  s'égaler. 

Ce  n'est  point  en  des  temps  si  modernes 
tiu'îl  faut  chercher  une  notion  tnystérieuse 
qui  déjà  avait  dû  s'éteindre  dans  presque  tous 
les  temples. 

Remontons ,  au  contraire ,  dans  l'antiquité  : 
nous  remarquons  d'abord  Sylvius  Àlladas  (ou 
Rémulus);  onzième  roi  d'Albe ,  depuis  Énée. 
Suivant  Eusébe  (i),  il  contrefaisait  le  bruit  du 
tonnerre  en  ordonnant  à  ses  soldats  de  frap- 
per leurs  boucliers  de  leurs  épées  ;  fable 
d'autant  plus  ridicule  que ,  plus  haut ,  Eusèbe 
a  parlé  des  machines  dont  le  roi  d'Âlbé  se 
servait  pour  imiter  la  foudre.  «  Méprisant  les 
dieux ,  disent  Ovide  et  Denys  d'Halicarnasse, 
«  ce  prince  avait  inventé  un  moyen  de  contre- 
ce  faire  les  effets  de  la  foudre  et  le  fracas  du 
«  tonnerre  ^  afin  de  passer  pour  une  divinité 
«  dans  l'esprit  des  hommes  qu'il  frappait  de 
M  terreur  :  mais , 

(i)  Suseb.  Ckronic.  Canon Aïh.  i.  cap.  4S'4^« 
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fv  En  imitant  la  foudre,  .il  périt  foudroyé  (i);  » 

victime  de  son  impiété ,  suivant  les  prêtres 
de  ce  temps«là  ;  et ,  suivant  nous ,  de  son  im- 
pnldence. 

Voilà  donc  le  secret  de  Numa  et  de  TuUus 
Hostilius ,  connu  plus  d'uq  siècle  avant  eux. 
Nous  n'essayerons  pas  de  firer  l'époque  où 
commencèrent  à  le  posséder  les  divinités, 
ou  plutôt  Tes  prêtres  étrusques  dont  les  suc- 
cesseurs l'enseignèrent  au  second  roi  de 
Rome ,  et  ceux  de  qui  les  rois  d'Albe  de- 
vaient l'avoir  r/3çu  :  mais  la  tradition  relative  à 
Tarchon,  qui  savait  préserver  sa  demeure  de 
la  foudre .  nous  invite  à  remonter  à  ce  théur- 
giste  ^  très-antérieur  à  la  guerre  de  Troie. 

.  C'est  par-delà  les  âges  historiques  que  nous 
reporte  le  mythe  de  Salmonée.  Salmonée,  di- 
saient le^  prêtres  ^  fut  un  impie  que  les  Dieu.^ 
foudroyèrent,  pour  le  punir  d'avoir  voulu  imi- 
ter la  foudre.  Mais  que  d'invraisemblance  dans 
leur  récit!  Quelle  imitation  mesquine  du  ton- 
nerre ,  que  le  vain  bruit  d'un  char  roulant 

(i)  <rc  Fulœineo  periit  imitator  fulminis  ictu.  »  (hnd.Mi- 
iamorphos.  lib  xiv.  vers.  617-618:  Fast.  lib'.  iv.  rêrs.  60  — 
Dionjrs.  Halic.  Hb.  x.  cap.  i5. 
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sur  un  pont  d'airain ,  et  des  torches  lancées 
sur  des  infortunés  dont  on  ordonne  aussitât 
la  mort  (i)  !  Comment  le  pont  ^  qui  ne  pou^ 
vait  être  que  médiocrement  étendu,  suffis 
sait-il  pour  étonner,  par  son  fracas,  Us  peu- 
ples de  la  Grèce  (n)  7  Sustathius  (3)  met  en 
avant  des  idées  moins  puériles  :  U  peint  Sal-* 
monée  comme  un  savant,  habile  à  imiter  le 
bruit,  l'éclat  et  la  flamme  du  tonnerre,  et 
qui  périt  victime  de  ses  dangereuses  cxpé^ 
riences.  Dsms  cette  imitation  trop  parfaite, 
nous  croyons  retrouver  le  procédé  coactif 
de  Pline ,  l'acte  de  soutirer  des  nuages  la  ma* 
tiére  électrique  et  de  l'amasser,  au  point  de 
déterminer  bientôt  une  effrayante  explosion. 
Ce  qui  confirme  notre  conjecture,  c'eât 
qu'en  Elide ,  thé&tre  des  succès  de  Salmonée 
et  de  la  catastrophe  qui  y  mit  un  terme ,  on 
voyait,  auprès  du  grand  autel  du  temple 
d'Olympie,  un  autre  autel  (4)  ^  entouré  d'une 
balustrade,  et  consacré  à  Jupiter  Cataibatès 


(i)  Hjgin,  lîb.  I.  iiib.  It).  ^Serviug  in  jteneid.  lib.  Tt. 
▼en.  5oS. 
(s)  f^yyil.  Aeneid,  lib,  vi.  Ten.  585et  aeq. 
(3)  EusîtOh.  in  Odjru.  lib.  n.  Ter»  a34- 
^4)  PausanioM,  EUac.  lib.  i.  cap.  zit. 

II.  *t 


! 
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(  ifui  descend  )  :  «  Or  ce  surnom  fut  donné  à 
c(  Jupiter ,  pour  marquer  qu'il  faisait  seDtir 
44. sa  présence  sur  la  terre  par  le  bruit  du 
tonnerre ,  ptir  la  foudre  r  par  les  éclairs , 
(iO<t  par  de  yéritables  apparitions  (i)«»  En 
effet ,  plusieurs  médailles  de  la  ville  de  Cyr- 
rfaus  en  Syrie  ^  réprésentent  Jupiter  armé 
de  la  foudre  ;  au-dessQUs  ou  Ut  le  mot  Ca- 
taibaiès  ;  il  est  difiScil^  de  marquer  plus  for- 
tement la  liaison  qui  existait  entre  cette  épi- 
thète  et  la  descente  de  la  foudrç.-  Mais  dans 
le  temple  d'Olympje,  on  révèjrait  aussi  l^utel 
de  iwpxtev  foudroyant  (Keraunios)  élevé 
en  mémoire  du  tonnerre  qui  avait  détruit  Je 
palais  d'Oenomaùs  (3).  Ce  surnom  et  celui  de 
Cataibatès  présentaient  donc  ^  la  piété  des 
idées  différentes.  U  devient  dés-lors  diiScile 
de  ne  point  rapprocher  Jupiter  Cataibaîh 
de  Jupiter  Élicws ,  la  foujlre  {fui  desce/idj 
de  la  foudre  que  F  on  contraint  à  descendre. 
Nous  sommesy  on  le  voit ,  forcée  de  raisonner 
par  analogie ,  à  défaut  de  traditions  positive.^  : 
mais   Van^logie    prend  une    grande   force. 


(1)  Encfclop,méthod,Atiti{juités.  taatç  t.  ktI,  Cataïkate^. 
('i)  Prtffsanias.  !oc.  cit. 
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quand  on  se  rappelle  que  Jupiter  Cataibatès 
était  adore  aux  lieux  où  régna  Salmonée, 
prince  dont  l'histoire  est  si  Semblable  à  celle 
des  deux  rois  qui  furent  victimes  à  Albe  et  à 
Rome  ,  du  culte  de  Jupiter  Élicius. 

Rien  n'annonce,  il  est  vrai,  qu'en  des  temps 
postérieurs ,  la  Grèce  possédât  encore  quel- 
ques notions  sur  l'expérience  de  physique 
qui  devint  funeste  à  Salmonée  :  mais  le  culte 
de  Jupiter  Élicius  subsistait  à  Rome,  lors- 
qu'on avait  depuis  long-temps  cessé  d'em- 
ployer et  même  de  connaître  le  procédé 
mystérieux  de  Numa.  Un  oubli  pareil  ne  dut 
pas  empêcher  le  culte  de  Jupiter  Cataibatès 
de  se  maintenir  en  Élide. 

C'est  toujours  en  remontant  dans  le  passé 
que  nous  avons  trouvé  des  vestiges  plus  cer- 
tains de  l'existence  des  sciences  anciennes. 

Servius  nous  transporte  à  l'enfance  du 
genre  humain.  «  Les  premiers  habitans  de 
«  la  terre ,  dit-il,  n'apportaient  point  de  feu 
«  sur  les  autels;  mais,  par  leurs  prières, 
«  ils  y  faisaient  descendre  (eliciebant)  un 
a  feu  diçin  (i).  )>  Comme  il  rappelle  cette 

1'  Serx'iwi  in  jiene.id.  lib.  xii.  vers,  «io  .. 
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tradition ,  en  commentant  on  vers  où  Virgile 
peint  Jupiter  ratifiant  par  Texplosion  de  la 
foudre  les  pactes  des  nations  (1)^  il  semble 
rait  que  les  prêtres  faisaient ,  de  cette  mer- 
veille ,  une  preuve  solennelle  de  la  ganotic 
donnée  aux  traités  par  les  Dieux  (s). 

De  qui  en  avaient-ils  reçu  le  secret?  «  Pro- 
u  méthée  ,  dit  Servius  (3)  découvrit  el  ré- 
t(  véb  aux  hommes  Tart  de/aire  descendn 

'<  la  foudre  :  (  eliciendorum  fulminum) 

n  Par  le  procédé  qu'il  leur  avait  enseigné, 
«  \\s/disaierU  descendre  le  feu  de  la  région 
u  supérieure  {supemus  ignis  eliciebaiur).  > 
Entre  les  adeptes  possesseurs  de  ce  secret, 
Servius  compte  Numa ,  qui  n'employa  hftu 


(1)  «(  Audiat  haec  genitor  ipii  fulmine  foedeim  Madt.  » 

Virgil.  jieneid,  lîb.  zii.  ▼en.  vo- 

a)  Cet  BMige  àa  procédé  eoaetif  powiait  expliquer  U  9tt 
▼eille  pins  dHtne  fois  n|>pelée  dans  les  poètes,  de  cosp»  >^ 
tonnerre  entendus  psr  nn  temps  serein.  Voyes  cepemiswt  d 
sprésypsges  179-182. 

(3)  Servius  in  Virgil.  eclog.  n.  Vers.  4a.  —  Ce  psna^f , 
qui  s  échappé  à  tant  d'éeriwns  modernes,  airait  fnppé,  il  J 
a  près  de  trois  siècles ,  an  antenr  qu'on  ne  fit  gnèreqat 
pour  s*amaser,  et  qu'on  ponnait  lire  quelquefois  poir  i*»^ 
truire.  «  Qu'est  devenu  ,  dit  JfUbelais ,  l'ait  fféroquer  des 
n  cieoz  la  foudre  et  le  feu  céleste,  fadis  inrenté  ptr  kvg^ 
€t  Prometheusl...  »  (Baieiais,  hvn  ▼.  chap.  47-) 
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céleste  qiCà  des  '  usages  sacrés  ;  et  Tulius 
Hostilius,  f\m  fut  puni  pour  Va^oirprofané. 

Le  souvenir  du  Caucase,  sur  les  rochers  du- 
quel dût  être  expiée ,  pendant  des  siècles,  la 
divulgation  partielle  d'un  art  si  précieux , 
nous  appelle  vers  l'Asie  où  le  secret  dut  s'en 
répandre  avant  de  pénétrer  en  Europe.  On 
retrouve,  comme  nous  l'avons  observé,  la 
légende  de  Jupiter  Cataibatès  sur  les  mé- 
dailles de  la  ville  de  Cyrrhus.  Or  il  est  peu 
croyable  que  les  Grecs  aient  porté  ce  culte 
dans  une  ville  lointaine ,  dont  la  fondation  ne 
peut  être  postérieure  au  temps  de  Cyrus.  Il 
est  donc  permis  de  soupçonner  que  la  légende 
citée  n'était  que  la  traduction  grecque  d'un 
nom  national  de  la  divinité  foudroyante ,  et 
que  le  secret  auquel  elle  fait  allusioil  n'a  point 
été  anciennement  ignoré  en  Syrie. 

Les  Hébreux ,  au  moins ,  paraissent  l'avoir 
connu.  Ben-David  avait  avancé  que  Moïse  pos- 
sédait quelques  notions  sur  les  phénomènes 
de  l'électricité  :  un  savant  de  Berlin  (i^  a 
tenté  d'appuyer  cette  conjecture  d'arguroens 

(i)  M.   Hirt.   Magazin  encyclop.  annéo   181 3.  tome  *iv. 
page  4i5. 
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plausibles.  Michaêlîs  (i)  est  allé  plus  loiiu  li 
remarque  i"*  que  rien  n'indique  que  la  foudre, 
pendant  le  laps  de  nulle  ans,  ait  jamais  frappé 
le  temple  de  Jérusalem,  a"" Qu'au  rapportée 
Joséphe  (3) ,  une  forêt  de  piques  à  pointes 
d'or  pu  dorées ,  et  très-aiguës ,  couvrait  la 
toiture  de  ce  temple }  trait  de  ressemblance 
remarquable  avec  le  temple  de  Junon  ,  figuré 
sur  les  médailles  romaines.  3"*  Que  cette  toi- 
ture con^muniquait  avec  les  souterrains  de  la 
colline  du  temple  ^  par  le  moycA  de  tuyaux 
métalliques,  placés  en  connexion  avec  la  do- 
rure épaisse  qui  couvrait  tout  Textérieur  du 
bâtiment  :  les  pointes  des  piques  produisaient 
donc  nécessairement  refTct  de  paratonner- 
res.... Comment  supposer  qu'elles  ne  rem- 
plissaient-que  pgr  hasard  une  fonction  ai  im- 
portante ,  que  l'avantage  que  l'on  en  recevait 
n'avait  point  été  calculé  ;  qu'on  n'avait  dressé 
des  piques  en  si  grand  nombre,  que  pour  em- 
pêcher les  oiseaux  de  s'abattre  sur  la  couver^ 


(  1  )  De  l'effet  des  pointes  placées  sur  le  temple  de  Salomon' 
Magazin  scientifique  de  Gottingue.  m*  année.  5*  caUer. 
1783. 

'2;  tl.  Joseph.  Bell.  JAa.  adv.  Roman,  lib.  ▼.  cap.  14. 
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ture  du  temple  et  de  la  saUr?;C'est  pourtant 
là  la  seule  uiilké  que  leur^;^signe  Thistorien 
Joséphe.  Son  ignorance»  est  une  preuve,  de 
plus  de  b  facilité  avec  laquelle  ont  dû  se  pei- 
dre  de  hautes  connaissances^  tant  que  les 
hommes ,  au  Keu  d'en  composer  une  science 
raisonnée ,  n'y  ont  dierché  qu'un  art  empi- 
rique d'opârer  des  merveilles* 

Le  mdme  secret,  ne  parait  pas  avoir  sur^ 
vécu  à  la  destruction  de  l'empire  de Cyrus;  et* 
toutefois^  de  fortes  probabilités  indiquent  que* 
ce  grand  instrument  de  miracle  ne  manqua 
point  k  Zoroastre  et  à  ses  successeurs. 

Khondémir  (i)  rapporte  que  le  démon  ap- 
paraissait à  Zoroastre ,  au  milieu  du  feu;  et 
qu'il  lui  imprima  sur  le  oorps  une  marque 
lumineuse.  Suivant- Dion  Chrysoatôme  (ji)^ 
lorsque?  le  prophète  quitta  la  montagne  où  il 
avait  long- temps  vécu  dans  la  solitude^  il 
parnt  tout  brillant  d'une  flamme  inextin-- 
guible ,  quHl  aoaitfmt  descendre  du  dely 
prodige  analogue  à  l'expérience  de  la  béatifi- 
cation électrique ,  et  facile  à  opérer  à  l'entrée 


1)  ])'HerbeIot.  Biblioth.  orientale,  art.  Zettiascht, 
•2    Dion  Chryiost.  Orat.  Borysthen. 
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d'une  grotte  sombre.  L'auteur  des  Récogni- 
tions attribuées  ^  saint  Clément  d*Âlexan- 
drie(i)etGrégoiredeTouFs(a)affirment  qae, 
sous  le  nom  de  Zoroastre,  les  Perses  révéraient 
un  fils  de  Cham,  qui  ^  par  ua  prestige  magique^ 
faisait  descendre  le  Jeu  du  del ,  ou  per- 
suadait aux  hommes  qu'U  avait  ce  miraculeui 
pouvoir.  Les  auteurs  cités  indiqueraient-ils 
en  d'autres  termes ,  de»  expériences  sur  l'é- 
lectricité atmosphérique  ^  dont  un  ThauiDâ- 
tui^e  se  serait  prévalu  pour  apparaître ,  éûn- 

« 

celant  de  lumière,  aux  yeux  d'une  multitude 
frappée  d'admiration? 

Nous  avons ,  dans  un  autre  ouvrage  (3), 
essayé  de. distinguer  le  fondateur  de  la  reli- 
gion des  mages ,  des  princes  et  des  prêtres 
qui ,  pour  s'assurer  le  respect  des  peuples , 
ont  pris,  après  lui,  le  nom  de  2«oroastre. 
Nous  ne  rappellerons  point  cette  distinction , 
en  rapportant  ce  qu'ont  écrit  de  Zoroastre , 
des  auteurs  qui  n'en  ont  point  soupçonné  la 


(i)  Aecog.  lib.  IV. 

(a)  Greg.  Turon.  HUt, Franc,  lib.  i.  cap.  5. 

',3j  Ëiiftèbe  Salrerte.  Euai  hiâtorique  et  phiiotopkique  smt 
les  twms  d'hommes t  de  peuples  et  de  lieux,  Note  B.  tome  h- 
pages  417  iSf 
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nécessité  :  en  la  supposant  aussi  bien  fondée 
qu'elle  nous  parait  l'être  ^  ces  écrivains  n'au^ 
ront  fait  qu'attribuer  au  prophète ,  ce  qui  a 
appartenu  à  ses  disciples ,  aux  héritiers  de  sa 
science  miraculeuse.  Zoroastre  ^  dbent-ils  ^ 
périt ,  brûlé  par  le  démon  qu'il  importunait 
trop  souvent  pour  répéter  son  brillant  pres- 
tige. En  d'autres  termes,  ils  désignent  un 
physicien  qui,  dans  la  répétition  fréquente 
d'une  expérience  dangereuse ,  finit  par*  né- 
gliger des  précautions  nécessaires ,  et  tombe 
victime  d'un  moment  d'oubli.  Suidas  (i)  Ce- 
drénus ,  et  la  chronique  d'Alexandrie ,  disent 
que  Zoroastre ,  roi  de  la  Bactriane ,  assiégé 
dans  sa  capitale  par  Ninus,  demanda  aux 
dieux  d'être  frappé  de  la  foudre ,  et  qu'il  vit 
son  VŒU  s'accomplir ,  après  qu'il  eût  recom- 
mandé à  ses  disciples  de  garder  ses  cendres 
comme  un  gage  de  la  durée  de  leur  puis- 
sance. Les  cendres  de  Zoroastre  ,  dit  l'auteur 
des  Récognitions,  furent  recueillies  et  portées 
aux  Perses,  pour  être  conservées  et  adorées 
commit  un /eu  divinement  descendu  du  ciel. 
Il  y  a  ici  une  évidente  confusion  d'idées  :  on 

(1)  Suidas.  YeT\)o  Zoroastrct. —  Glycas.  Annal,  pag.  129 
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applique  aux  cendres  du  prophète^,  le  culte 
que  96$  sectateurs  ne  rendirent  jamais  4{u'au 
feu  sacré  qu'ils  avaient  reçu  de  lui.  La  confu- 
sion ne  scrak-elle  pas  née  de  l'origine  préten- 
due de  ce  feu  sacré ,  aHumé,  dissât^n ,  par  la 
foudre.  «  Lesmsiges,  dit  Anunîen Marcellin , 
((  conservent  dans  des  foyers  perpétuels ,  uh 
a /eu  nUraculetèsementtombédbs  cieiuc  (i  ).  » 
Les  Grecs  qui  donnaient  au  premier  dief  des 
Perses  le  n^m  de  l'a  nation  méme^  racontaient 
aussi  qu'au  tetnps  où  Perséus  instruisit  quel» 
ques  Pbrses  dans  les  mystères  de  Gorg^ine,  un 
globe  enflammé  tomba  diu  ciel;  Perséus  en 
prit  le  feu  sacré  qu'il  confia  aux  mages  ;  c'est 
le  nom  qu'il  avait  imposé  à  ses  disciples  (2). 
Ici  nous  nous  rappelons  ce  qu'a  di^Servius , 
du  feu  céleste  que  les  anciens  habitans  de  b 
terre  faisaient  descendre  sur  leurs  autels ,  et 
qu'on  ne  devait  employer  qu'à  des  usages 
sacrés  :  le  rapprochement  des  deux  traditions 
nous  indique  l'origine  de  ce  Jhu  tçmbé  des 


[\)  Jimmian,  MarcèlL  Kb.  xxnr.cap.  6. 
a;  Suida$*  yetho  Pernus. — Dans  le  Chak-namahàc^ct- 
dousi,  Hou-cheng,  père  de  Djah-Muras,  comme  Pcrséntrett 
de  MerrhuSf  recueille  aussi  d*une  manière  miraculeuae  le  fen 
sacré jd finales  des  Fayuges. 


DES    SCIKNCëS    occultes,  I7I 

deux  j  à  Is^  voix  de  l'instituteur  des  mages  ; 
et  destiné  a  brûler  éternellement  sur  les  PjT" 
réeSy  en  l'honneur  du  Pieu  qui  l'avait  accordé 
à  la  terre. 

De  la  questioi^  qui  nous  occupe  ^  rappro- 
chons deux  des  Oracles  magiques  que  Plé- 
thon  (  I  )  a  consçrv  es  et  commentés.  On  attribue 
ces  oracles  aux  premiers  disciples  de  Zoroas-* 
trcyOu  à  Zoroastre  lui-même;  ce  qui  n'a  rien 
d'improbable ,  puisque  l'antiquité  possédait 
deux  millions  de  vers  dont  ce  prophète  pas- 
sait pour  être  l'auteur  (a), 

fers  39  42. 

a  G  homme  !  ouvrage  de  la  nature  dana  toute  sa  témérité  ! 
(c  Si  tu  mUnyoques  à  plusieurs  reprises,  tu  verras  partout 

n  (uniquement;  celui  que  tu  auras  invoqué; 
«  Car ,  ni  le  ciel  et  sa  concavité  penchée  ^'vers  la  terre)  ne 

«  t^apparaissent; 
««  Les  étoiles  ne  brillent  pas;  la  lumière  de  la  lune  est  voilée  ; 
n  La  terre  tremble...  et  tout  ce  que  tu  rois  sont  des  foudres,  » 

Pléthon,  après  avoir  observé  que  l'homme 
est  appelé  Voui^rage  d*une  nature  très^témé- 
raire-y  parce  qu'il  entreprend  les  choses  les 

.1)  OracuLi  magica,  cdcnte  Joanne  Opsopoeo.  lôSg. 
i)  Plin.Hist.nat.  iib.  xxx.  cnp.  i. 
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plus  hardies,  ajoute  :  «  L'oracle  parle  conunc 
((  ferait  Dieu  lui-même  à  Thomioe  que  ron 
a  initie.  Si  tu  m'invoques  à  plusieurs  repri- 
((  ses. . . . ,  tu  verras  partout. . . .  Moi  que  tu  au- 
«  ras  invoqué  ;  car  tu  ne  verras  plus  rien  que 
«  que  tàufes  ks  foudres ,  c'est-à-dire ,  le  feu 
((  voltigeant  (sù  répandant)  ça  et  là  dans  tout 
«  l'Univers.  » 

Ce  commentaire  qui  nous  apprend  que  le 
premier  oracle  se  rapporte  aux  initiations, 
nous  renvoie ,  par  une  de  ses  expressions , 
au  second  oracle ,  duquel  elle  est  empruntée. 

f^ên  46-4S. 

«I  Quand  tn  Terras  le  feu  saint  et  sacré  dénué  de  figure, 
<v  Brillant  en  voiiigeant  (en  se  répsndant)  partout  dans  le& 

«  profondeurs  de  l'nnÎTers  ! 
<c  Ecoute  la  voix  du  Feu! 

((  Quand  tu  verras ,  dit  Pléthon  ^  le  feu  di- 
«  vin  qui  ne  peut  être  représenté  par  aucune 
«  figure  (on  sait  que  la  loi  de  Zoroastre  pros- 
crit les  images), . .  ^  «  rends  grâce  !  et  plein  de 
((  joie  ,  écoute  la  voix  du  feu  qui  t'apporte 
((  une  prénotion  (une  connaissance  de  l'avenir) 
w  très-vraie  et  très-certaine.  » 
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A  travers  l'obscurité  du  texte  et  des  expli- 
cations ,  nous  saisissons  un  trait  important  de 
l'initiation  zoroastrienne.  Si  l'initié  est  intré- 
pide ^  il  invoquera  le  Dieu  qu'il  adore ,  et 
bientôt  il  ne  verra  plus  que  ce  Dieu.  Tous  les 
autres  objets  disparaissent  ;  il  est  environné 
d'éclairs  et  de  foudres;  un  feu  qu'aucune 
in^ge  ne  peut  ni  ne  doit  peindre  remplit  son 
horizon;  et  du  sein  du  feu,  une  voix  éclatante 
se  fait  entendre ,  et  prononce  des  oracles  in- 
faillibles. 

De  ce  qui  a  précédé ,  on  pouvait  déjà  con- 
clure avec  vraisemblance  que  Zoroastre  avait 
des  notions  sur  l'électricité  et  sur  le  moyen 
de  faire  descendre  la  foudre  ;  qu'il  s'en  servit 
pour  opérer  les  premiers  miracles  destinés  à 
prouver  sa  mission  prophétique ,  et  surtout 
pour  allumer  le  feu  sacré  qu'il  offrit  à  l'ado- 
ration de  ses  sectateurs  :  maintenant  ne  som- 
mes-nous pas  en  droit  d'ajouter  que ,  dans  ses 
mains ,  dans  les  mains  de  ses  disciples ,  le  feu 
céleste  devint  un  instrument  destinée  éprou- 
ver le  courage  des  initiés  v  à  confirmer  leur 
foi,  et  à  éblouir  leurs  yeux  de  cette  splendeur 
immense ,  impossible  à  soutenir  par  des  re- 
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garda  mortels ,  qui  est  à  la  fois  l'attribut  et 
l'image  de  la  divinité. 

Une  tradition  (le  le€teur  en  a  sûrement  fait 
la  remarque)  semble  attribuer  la  mort  de 
Zoroastre  à  ce  défaut  de  précaution  dont  nous 
avons  déjà  signalé  plusieurs  victimes.  Un  autre 
récit  présente  sous  un  aspect  plus  noble ,  le 
prophète ,  ou  le  roi  de  la  Bactriane  :  décidé  à 
mourir,  pour  ne  point  tomber  au  pouvoir 
d'un  vainqueur,  ce  fut  sur  lui-même  qu'il 
dirigea  la  foudre  ;  et,  par  un  dernier  mirade 
de  son  art ,  il  se  donna  une  mort  extraordi- 
ûaire ,  digne  do  l'envoyé  du  ciel ,  et  du  pon- 
tife ou  de  l'instituteur  du  culte  du  feu. 
;    Ainsi  remonte  ce  grand  secret  au  temps  oà 

commence  pour  nous  IJlùstoire  ;  et  peut^tre 
au-delà.^ 

Les  Chaldéèns  qui ,  dans  la  guerre  contre 
la  Bactriane,  secondaient  Ninu»  de  toute  la 
puissance  de  leurs  arts  magiques,  durent  po»- 
séder,  relativement  h  la  foudre,  les  mêmes 
connaissances  que  leur  émule  :  mais  le  fait 
n'eit  établi  par  aucun  document  historique. 
U  n'est  pas  impossible  que  ces  prêtres  le» 
aient  de  bonne  heure  laissé  se  perdre ,  peut- 
être  faute  d'occasions  fréquentes  de  les  em- 
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ployer  ;  landb  qu'elles  se  conservèrent  dans 
les  contrées  montueuses  de  la  Haute-Âsio  et 
de  l'Étrurie,  bien  plus  exposées  qqe  La  Baby- 
lonie  aux  ravages  de  la  ibudre^  Yoîci  ce  qui 
autorise  notre  conjective.  heS' Oracles  magi- 
ques que  Pléthon  attribue  àJZoroasLre  ou  .à 
ses  disciples  i^  Fse(lus  les  .a  conarpentés  sous  le 
nom  d^Qracles^cfulldqï(fues(.l)^  les  regardant 
comme  émanés  des  prêtres  chaldéens  :  et 
TexpUcation.  qu'il  donne  de  ceux  que .  nous 
avons  cités ,  est  toute  astrologique  et  allégo^ 
rique.  Les  Sages  de  Babylonç  et  le  prophète 
de  l'Adéma  avaient ,  nous  le  verrons ,  puisé 
probablement  i  la  même  source»  Sorait-*ce 
que  lie  secret  auquel  les  oracles  font  allusion^ 
ayant,  été  conservé .  long-temps  par  les,  suc- 
cesseurs de  Zoroastre ,  des  traces  en  ont  sub- 
sisté daps  la  doctrine  des^mages,  à  qui  Pléthon 
a  emprunté  les  notions  qve  développe  son 
coounantaire ?  Les  Chaldéens^  au  contraire^ 


(i)  I^e  Recueil  de  P»ellu5  diffère  de  celui  de  Rétlion  par 
ro#dre<  dan»  ^^«I>1  \ts  oracles  «ont  disposés  ;^  on  y  reinaïqne 
aussi  quelques  varisutes  et  des  additions  considérables.  Enfin 
les  vers  grecs  y  sont  beaucoup  plus  corrects,  ce  qui  semble 
indiquer  une  traduction  moins  lidt'lc,  ou  faite  sur  un  orii^inal 
moins  nnrien. 
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se  seraient  jetés  dans  l'allégorie  et  y  auraient 
entraîné  après  eux  leur  scholiaste^  en  voulant 
deviner  une  énigme,  dont  ce  secret,  perdu 
pour  eux,  pouvait  seul  leur  donner  la  solution. 
Quelle  est  cette  source  où  nous  soupçon* 
nons  que ,  de  part  et  d'autre ,  les  oracles  ont 
été  puisés  ?  L'habitude  nous  iait  tourner  les 
yeux  vers  IHindoustan ,  le  berceau  de  la  civi- 
lisation du  monde  ;  et  nous  retrouvons  en  effet 
la  substance  et  quelques  expresÂons  saillan- 
tes des  deux  oracles,  dans  cette  stance  de 
VYadjour-f^éda  :  «  Là,  le  soleil  ne  brille  pas,, 
((  non  plus  que  la  lune  et  les  étoiles;  les  lu- 
((  mières  ne  'voltigent  pas  (eu ce  lieu)  :  Dieu 
((  inonde  de  lumière  toute  cette  substance 
((  brillante  ,  et  l'Univers  est  éclairé  de  sa 
((  splendeur  (  i  )  »  •  Zoroastre  qui  a  fiait  à  llnde 
antique  tant  d'autres  emprunts,  aurait  pu  sans 
doute ,  dans  celui-ci ,  détourner  1^  sens  des 
mots ,  et  appliquer  à  la  cérémonie  magique 
de  l'initiation ,  une  peinture  métaphorique 
de  la  splendeur  divine.  Mais,  d'abord,  W.  Jo- 
nes penche  à  croire  que  «  cette  stance  est  une 
«  paraphrase  moderne  de  quelque  texte  des 

(i)  liccherches  asiatiques,  tome  i,  pages  37S-3^. 
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anciens  livres  sacrés  (i).  »  Cela  explique  pour- 
quoi SCS  termes  ne  correspondent  pas  exacte- 
ment à  ceux  des  Oracles  magiques ,  et  s'ap- 
pliquent d'une  manière  moins  explicite  au  se- 
cret de  gouverner  la  foudre  :  la  paraphrase 
aura  été  faite  à  une  époque  où  l'on  avait  ou- 
blié ce  secret ,  et  perdu  de  vue  le  sens  propre 
du  texte  sacré.  D'ailleurs,  ce  passage  de  VOup- 
nek^hat  «  connaître  le  feu ,  le  soleil',  la  lune 
<(  et  la  foudre^  est  le  troisième  quart  de  la 
«  science  de  Dieu  (i)  » ,  prouve  que  la  science 
sacrée  ne  négligeait  point  d'étudier  la  nature 
du  tonnerre ,  et  qu'elle  pouvait  dès-lors  indi- 
quer les  moyens  de  le  détourner.  Enfin  ces 
inductions  sont  fortifiées  par  un  fait  histo- 
rique. Au  temps  de  Ktésias,  l'Inde  connaissait 
encore  l'usage  des  paratonnerres.  Suivant  cet 
historien  (3),  le  fer  recueilli  au  fond  de  la 
fontaine  (Por  liquide  (c'est-à-dire  du  lavage 
d*or)  et  fabriqué  en  forme  d'épée ,  de  lige 
pointue ,  jouissait,  dès  qu^on  l'enfonçait  en 
terre ,  de  la  propriété  de  détourner*  les  nua- 
ges ,  la  grêle  et  la  foudre.  Ktésias,  qui  en  vit 

(1)  Recherches  asiatiques,  tome  i,  pa|>c8  37^j'-3;G. 

(q)  Oupnek'-hat.  Brahmen  xi. 

(3    Ktésias  in  Indic.  ap.  Pholium.  BibL  Cod,  lxxii. 

n.  ta 
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faire  deux  fois  l'expérience  sous  les  yeu\ 
du  roi  de  Perse ,  attribuait  seulement  à  la 
qualité  du  fer  ce  qui  -appartenait  surtout 
à  sa  forme  et  à  sa  position.  Peut-être  aussi 
employait-on  de  préférence  ce  fer ,  allié  natu- 
rellement d'un  peu.dW,  comme  moins  sus- 
ceptible de  se  rouiller,  et  par  le  même  motif 
qui  )  chez  les  modernes ,  fait  dorer  les  pointes 
des  paratonnerres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  fait 
principal  reste  constant  :  et  il  n'est  pas  inutile 
de  remarquer  comment  ^  dès-Jors ,  on  avâli 
cru  apercevoir  des  rapports  intimes  entre 
l'état  électrique  de  l'atmosphère^  et  la  pro- 
duction ^  non-seulement  de  la  foudre ,  mais 
aussi  de  la  grêle  et  des  autres  météores. 

Renouvellera-t-on  la  question  tant  de  fois 
résolue  :  comment ,  de  connaissances  si  an- 
ciennes ^  ne  se  retrouve-t-il ,  en  Europe ,  au- 
cun vestige ,  depuis  TuUus  HostiUus,  depuis 
au  plus  vingt  -  quatre  siècles  ?  Nous  répon- 
drons qu'elles  étaient  si  peu  répandues  que 
ce  fut  par  hasard  et  d'une  manière  impar- 
faite ,  que  Tullus  les  découvrit  en  parcourant 
.  les  Mémoires  qu'avait  laissés  Numa.  Ne  suf- 
fisait-il pas  d'ailleurs  des  dangers  attachés  à 
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la  moindre  erreur,  dangers  prouvés  plusieurs 
fois  par  une  terrible  expérience,  pour  que  la 
crainte  fit  tomber  en  désuétude ,  en  Italie  et 
en  Grèce ,  les  cérémonies  du  culte  secret  de 
Jupiter  ÊUcius  et  de  Jupiter  CatcUbatès?  La 
destruction  de  Tempire  Persan  par  les  Grecs , 
et  anténeurement  le  massacre  presque  gé- 
néral des  mages  après  la  mort  de  Smerdis, 
purent  causer  cette  importante  lacune  dans  la 
science  occulte  des  disciples  de  Zoroastre. 
Dans  rinde^  tant  de  fois  en  proie  à  des  con- 
quérans ,  des  causes  analogues  ont  pu  exer- 
cer une  action  également  destructive.  Dans 
tous  les  pays  enfin,  sur  quel  sujet,  plus  que 
sur  celui-là,  le  mystère  religieux  aurait-il 
redoublé  Tépaisseur  de  ses  voiles,  et  préparé 
la  voie  à  l'ignorance  et  à  l'oubli  7 

D'autres  questions  s'élèvent ,  plus  impor- 
tantes et  plus  difficiles.  L'électricité,  avec 
quiclque  art  que  l'on  en  maniât  les  ressources, 
pouvait-elle  suffire  aux  miracles  brillans  de 
l'initiation  zoroastrienne  7  Explique-t-elle  assez 
ce  qu'Ovide  décrit  si  nettement,  dans  le  détail 
du  culte  rendu  par  Numa  à  Jupiter  ÉUciUs , 
l'art  de  faire  voir  et  entendre  les  feux  et  le 
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bruit  de  la  foudre  par  un  ciel  serein  (i)? 
Explique-t-elle  surtout  le  talent  redoutable  de 
lancer  la  foudre  sur  ses  ennemis,  tel  que  l'anti- 
quité le  supposait  à  Porsenna,  et  tel  que  deux 
magiciens  étrusques  prétendirent  le  posséder 
encore  au  temps  d'Attila?  Non;  au  moins 
dans  la  mesure  actuelle  de  nos  connaissances; 
mesure  que  les  anciens  n'ont  probablement 
pas  dépassée*  Pour  suppléer  à  notre  insuffi- 
sance ,  ne  pourrions-nous  recourir  à  un  ha- 
sard heureux,  supposer  que  le  Thaumaturge 
profitât  de  l'explosion  d'un  météore  lumineux 
pour  en  attribuer  les  effets  à  son  art ,  ou  que 
l'enthousiasme  voulût  voir  un  miracle  dans  un 
effet  naturel  ;  ne  pourrions^nous,  par  exemple^ 
rappeler  que,  suivant  un  historien,  lorsqu'une 
pluie  miraculeuse  désaltérait  l'armée  de  Marc- 
Auréle,  l'empereur,  en  même  temps,  arracha 
du  ciel 9  par  ses  prières,  la  foudre  qui  tomba 
sur  les  machines  guerrièix^s  de  ses  ennemis  (  i). 
Mieux  encore,  nous  pourrions  transporter  les 


(i)  Ot^id,  Fasi.  lib.  m.  vers.  367-370* 
(a)  cf  Fulmen  de  cotlOj ptêcibua  suhj  contra  hostium 
<t  chinamtnîum  extonit.  w  Julius    Capttolinut    in    Mmtc 
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merveilles  d'un  pays  dans  un  autre  ;  et  re- 
trouver aujourd'hui  dans  un  lieu  de  tout 
temps  consacré  par  la  religion  ,  un  secret 
équivalent  au  miracle  de  Numa.  Le  naphte , 
dissous  dans  l'air  atmosphérique ,  produit  les 
mêmes  effets  qu'un  mélange  d'oxigénc  et 
d'hydrogène.  Près  de  Bakhou  ^  au  -  dessus 
d'un  puits  dont  l'eau  est  saturée  de  naphte , 
on  tient  un  manteau  étendu  pendant  quelques 
minutes;  puis  on  jette  dans  le  puits  une  paille 
enflammée  !  soudain,  dit  le  voyageur  dont  je 
rapporte  les  paroles  (i),  il  se  fait  une  déton- 
nation  semblable  à  ceHé  d'un  caisson  d'artil- 
lerie et  accompagnée  d'une  flamme  brillante.. . 
Rendez  à  YAtesch-gah  sa  majesté  antique  ; 
à  ce  petit  nombre  de  pénitens  et  de  pèlerins 
qu'y  attire  encore  un  souvenir  religieux  ; 
substituez  un  collège  de  prêtres,  habiles  à 
iàirc  tourner  à  la  gloire  de  la  divinité ,  des 
phénomènes  dont  la  cause  est  soustraite  soi- 
gneusement aux  regards  des  profanes  :  et 
par  le  ciel  le  plus  serein,  des  puits  de  Bakiiou, 


^  I  )  Voyage  de  George  Keppel  de  VI iule  en  jingUwrre  put 
Bassora,  etc.  —  Nouvelles  Annales  des  Vofages.  iv  s 'Tic, 
lomc  V.  pa^e  34<)* 
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sortiront  k  leur  voix  ,  les  feux  et  les  éclats  de 
la  foudre.  Admettons ,  ce  qui  n'a  rien  d'ab- 
surde, que  des  substances  qui  s'offrent  en 
abondance  dans  certaines  contrées ,  aient  pu 
être  transportées  par  les  Thaumaturges  en  de> 
pays  où  leur  action,  absolument  ignorée, de- 
vait paraître  plus  merveilleuse  :  et  le  Tibre  aun 
vu,  au  temps  où  Numa  évoquait  Jupiter  EU- 
dus,  le  miracle  qui  éclate  encore  aujourd'hui 
aut  bords  de  la  mer  Caspienne  ;  et  la  tradition 
qui,  de  deux  secrets  n'en  faisant  qu'un  seul, 
attribuait  aux  cérémonies  du  même  culte  ma- 
gique ,  les  effets  d'une  composition  de  naphte 
et  ceux  des  paratonnerres  et  de  l'électricité, 
sera  née  de  l'artifice  du  Thaumaturge ,  soi- 
gneux de  rendre  ainsi  plus  difficiles  à  pénétrer 
et  plus  respectables,  les  trésors  de  sa  science. 
Mais,  d'après  le  principe  que  nous  avons 
suivi  jusqu'ici ,  nous  n'admettons  qu'à  regret 
des  explications  partielles  ou  locales,  et  appli- 
cables seulement  à  quelques  faits  bolés.  fions 
leur  préférons  des  faits  généraux,  mais  tels 
que  la  connaissance  en  ait  pu,  pendant  un 
temps,  rester  circonscrite  dans  l'enceinte  de^ 
temples.  En  rappelant  les  effets  brillaos  ou 
destructeurs  des  diverses  compositions  pyri- 
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qucs  dont  ces  faits  nous  dévoileront  Texis- 
tence,*nous  mesurerons  l'étendue  des  res- 
sources qui  s'offraient  aux  possesseurs  de  la 
science  sacrée ,  pour  rendre  rivaux  des  feux 
du  ciel,  les  miracles  du  feu  terrestre. 
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CHAPITRE   XXV. 


Substamoes  phospboresoeDtes.  ApparîtioD  subite  de 
flammes.  Cbaleur  déyekqqpéè  par  rextÛDcdon  de  la 
chaux.  Substances  qui  s'embrasent  par  le  contact  de 
l'air  et  de  l'eau.  Le  pyrophore  et  le  phosphore .  le 
naphte  et  les  liqueurs  aleooliques ,  employés  dans 
dirers  miiades.  Feu  descendu  d'en  haut  :  plusieurs 
causes  expliquent  cette  menreille.  Moïse  fait  conso- 
mer  par  le  feu  les  profanes  qui  touchent  aux  diose» 
saintes.  Le  Sang  de  Nessus  était  un  phosphure'  de 
soufre  5  et  le  poison  que  Médée  employa  contre 
Creuse ,  un  Tâîtable  feu  grégeois.  Ce  feu,  retrouré 
à  plusieurs  reprises ,  a  été  mis  en  œuyre  trfes-andeu- 
nement  r  on  faisait  usage  d'un  feu  inextinguible  a 
Perse  et  dans  THindoustan. 


Rien  ne*  frappe  plus  le  vulgaire  qu'une 
production  soudaine  de  lumière ,  de  chaleur 
et  de  flamme  sans  cause  apparente  ,  ou  avec 
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le  concours  de  causes  qui  semblent  s'y  op- 
poser. 

L'art  sait  préparer  des  substances  qui 
émettent  de  la  lumière^  sans  laisser  échapper 
de  chaleur  sensible.  Le  phosphore  de  Bolo- 
gne, le  phosphore  de  Balduinus  sont  connus 
des  savans  ;  mais  ils  ne  figurent  plus  dans  les 
livres  que  parmi  les  amusemens  de  la  physi- 
que. Les  anciens  ont  connu  des  corps  doués 
d'une  propriété  semblable  :  Isidore  (i)  cite 
une  pierre  brune  que  Ton  rendait  lumineuse 
en  l'arrosant  d'huile. 

Les  rabbins,  livrés  il  l'étude  de  la  cabale, 
parlent  d'une  lumière  propre  aux  saints,  aux 
prédestinés,  sur  le  visage  desquels  elle  éclate 
miraculeusement  dès  leur  naissance,  ou  quand 
ils  ont  mérité  que  Dieu  leur  accorde  ce  signe 
de  gloire  (2).  Amobe,  sur  l'autorité  d'Her- 
mippe,  donne  au  magicien  Ci)  Zoroastre  une 


i)  Saviniuê  lapis ^  oleo  addita»  etiam  lacergfertur.  Isid, 
Jiispal.  Origin.  lib.  xvi.  cap.  4* 

(a)  Gaulmjn.  De  vitd  et  morte  Mosis.  not.  lib.  ii.  pag. 
3a3-3a5. 

(3)  Nunc  veniaZquist  super  îgneam  zonam  ,  maguê  inU- 
riore  ah  orbe  ZoroasUr.,,.  Aniob.  lib  i.  Ceai  k  tort  que  quel- 
ques commentateurs  ont  voulu  lire  :  Quin  jâxotiacei  ma- 
gus,  etc. 
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ceinture  de/eu,  ornement  convenable  k  Tîn»- 
tituteur  du  culte  de  feu.  Un  physicien  serait 
peu  embarrassé  pour  produire  ces  brillantes 
merveilles ,  surtout  si  la  durée  n'en  devait  pas 
être  trop  prolongée. 

Les  druides  étendaient  plus  loin  les  res- 
sources de  la  science.  La  renonoonée,  qui  dans 
le  poème  de  Lucain^  publie  leur  pouvoir  ma- 
gique ,  vante  beaucoup  le  secret  de  faire  pa- 
raître en  feu  une  forêt  qui  ne  brûle  pas  (i). 
Ossian  peint  des  vieillards  ^  mêlés  saxx^fils  de 
Loda,  et  faisant ,  dans  la  nuit,  des  ccmjura- 
tions  autour  d'un  Cromlech  ou  cercle  de 
pierres  :  a  leur  voix  s'élèvent  des  météores 
enflammés  qui  épouvantent  les  guerriers  de 
Fingal,  et  à  la  lueur  desquels  Ossian  distingue 
le  chef  des  guerriers  ennemis  (21).  Un  traduc- 
teur anglais  d'Ossian  observe  que  toute  lueur 
vive ,  subite  et  semblable  à  l'éclair*)  s'appelle 
en  gaélique^ Ranime  des  druides  (3).  Rappro- 
chée  du  récit  du  barde  ,  cette    expression 


(1^  £t  non  ardcntis  fulgere  incendia  sjlyae.  Lucan,  Phdrt. 
lib.  m   vers  4^0 

'3^  Poëmes  d'Ossian ,  etc.  publics  par  John  Smith.  1780. 
traduction  ffançaise.  Paris  an  m.  tome  m.  pages  6-8. 

(3}  IbiJ,  ibid.  prij^es  3<)-4o. 
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indique  que  les  druides  possédaient  l'art  de 
faire  apparaître  des  flammes  pour  épouvanter 
leurs  ennemis. 

Aux  traits  de  ressemblance  déjà  remarqués 
entre  les  Celtes  et  les  anciens  habitans  de  l'I- 
talie ,  nous  joindrons  le  mythe  de  Caeculus , 
fondateur  de  la  ville  de  Préneste.  Voulant  se 
faire  reconnaître  pour  fils  du  dieu  Vulcain , 
il  enveloppa  soudainement  de  flammes  un 
peuple  assemblé  qui  refusait  d'admettre  sa 
brillante  origine ,  et  dont  l'effroi  subjugua 
aussitôt  l'incrédulité  (i). 

Observons  que  Caeculus  avait  choisi  le 
lieu  de  l'assemblée ,  et  que  les  druides  n'exer- 
çaient leur  pouvoir  que  dans  des  enceintes 
sacrées,  interdites  aux  profanes  :  comme  cer- 
taines illusions  d'optique  (3)  où  le  feu  a  sou- 
vent aussi  joué  un  rôle ,  ces  merveilles  avaient 
donc  besoin  d'un  théâtre  propre  à  celui  qui 
les  opérait  ;  et  en  d'autres  lieux ,  malgré  l'ur- 
gence du  besoin,  on  aurait  difficilement  essayé 
de  les  produire. 

Le  développement  instantané  d'une  chaleur 


vi)  Servitis  in  Aeneid.  lib.  vu.  rcrs  678-681. 
(a)  Ci-dessas  chap.  xiii. 
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latente  n'est  pas  moins  propre  à  exciter  l'ad- 
miration ,  surtout  si  c'est  Teau  qui  allume 
l'incendie.  Les  substances  susceptibles  de  s'é- 
chauiTer  ou  de  s'enflammer,  en  absorbant  ou 
en  décomposant  l'eau ,  sont  pourtant  nom- 
breuses ;  et  trop  souvent  ^  elles  ont  occasioné 
des  incendies  que  l'on  attribuait  jadis  à  la 
négligence  ou  à  la  méchanceté.  Des  tas  de  foin 
humides,  des  ardoises  pyriteuses  mouillées 
par  une  pluie  chaude,  produisent  ce  phéno- 
mène redouté. 

Les  Thaumaturges  ont-ils  connu  des  phé- 
nomènes analogues  à  ceux-là  ?  Oui  sans  doute. 
Et  d'abord  la  chaleur  prodigieuse  qu'émet  la 
chaux  vive  arrosée  d'eau ,  n'a  pu  échapper  à 
leurs  regards.  Supposez  que  l'on  cache ,  au 
fond  d'un  four,  une  suffisante  quantité  de 
chaux ,  et  qu'ensuite  on  remplisse  le  four 
avec  de  la  neige;  l'eau  de  neige  absorbée 
disparaîtra,  la  température  intérieure  du  four 
s'élèvera  d'autant  plus,  qu'étant  soigneuse- 
ment fermé,  il  aura  moins  laissé  perdre  ducalo- 
rique  mis  en  expansion  :  on  criera  au  miracle^ 
et  un  légendaire  qui  aura  entendu  parler 
du  tour  de  physique ,  en  ornera  l'histoire  de 
saint  Patrice  ,  et  racontrra  comment  l'apôtre 
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d'Irlande  a  chauffé  un  four  avec  de  la  neige. 
Théophraste  (  i  )  nomme  Spinon  une  pierre 
que  l'on  rencontre  dans  certaines  mines:  con- 
cassée^ puis  exposée  au  soleil,  elle  s'enflamme 
d'elle-même,  surtout  si  l'on  a  d'abord  eu  soin 
de  la  mouiller.  La  pierre  Gagatès{pL)  (véri- 
table jayet  pyriteux  )  est  noire  ,  poreuse  , 
légère  ,  friable  ,  semblable  à  dû  bois  br&lé. 
Elle  exhale  une  odeur  désagréable  ;  quand 
elle  est  échauffée,  elle  retient  les  corps  qui  la 
touchent,  comme  ferait  le  succin  ;  sa  flamme 
soulage  dans  \e%  vapeurs  hystériques  ;  elle 
s'enflamme  par  le  moyen  de  l'eau,  et  s'éteint 
dans  l'huile.  Cette  dernière  particularité  sem- 
ble la  distinguer  d'une  pierre  qui,suivantElien 
et  Dioscoride  (3) ,  s'allume  également  quand 
elle  est  arrosée  d'eau ,  et  répand  en  brûlant 
une  forte  odeur  de  bitume  ;  mais  qu'on  éteint 


(i)  Theophrait,De lapidibus.  —  On  a  raconté ,  en  décem- 
bre iStiS)  qu'un  droguiste  y  pilant  de  la  mine  arsenicale  de  co* 
Ualt ,  ayait  jeté  de  l'eau  dessus ,  et  qu'anssitùt  la  matière  s'était 
enflammée.  Si  le  fait  est  rrai,  on  peut  croire  que  le  Spinon 
de  Théophraste  était  une  mine  de  cobalt. 
'  (a)  Piin,  Hiêt.  nat,  lib.  xxxri.  cap.  19. —  Solin.  cap.  xxt. 
•—lëid.  Hipsal.  Origin*  lib.  xn.  cap.  4* 

{3;  Aeliaii.  De  Nat,  ûnimud,  lib.  ix,  cap.  98. — Dioscorid, 
.lib.  T.  cap.  47 
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en  soufllaiit  dessus  ,  ce  qui  semble  annoncer 
que  sa  combustion  dépend  du  dégagement 
d'une  vapeur  gazéifiée. 

Ces  trois  substances ,  qu'elles  fussent  les 
produits  de  l'art  ou  de  la  nature  ,  ont  du 
sulïîre  pour  opérer  des  inflammations  mira- 
culeuses. Mais  Pline  et  Isidore  de  Séville  nous 
en  indiciuent  une  quatrième  encore  plus  éner- 
gicjue  :  c'est  une  pierre  noire  que  Ton  trouve 
en  Perse  ;  écrasée  entre  les  doigts,  elle  les  brû- 
le (i).  Voilà  |)récisément  relïet  d'un  morceau 
de  pyropliore  ou  de  pbosphore;  cette  pierre 
nKîrveillcuse  n'était  probablement  pas  autre 
chose.  On  sait  que  le  phosphore  Ibndu  par 
la  chaleur,  devient  noir  et  solide  ;  et  le  mot 
<h'  pierre  ne  doit  [)oint  ici  nous  en  imposer, 
pas  plus  (|ue  les  mots  lac  ^V  fontaine^  quand 
il  s'agit  d'un  li(pjide.  L'usage  n'a-t-il  pas  con- 
saci'é,dans  notre  langue,  pour  deux  prépara- 
tions pharmaceutiques  ,  les  mots  de  pierre 
iiifcriKilc  et  dci  pierre  à  cautc/'e  ? 

Mais  les  anciens  connaissaient-ils  le  phos- 


i;  («  J'ynlcs;  nii^ra  quiciern ,  8r<!  attrita  digitos  adunt.  u 
JUin.  }fist.  nat.  !il).  x.\xmi.  cap.  ii — "  IVrites  ;  pcrsicus  Ja- 
pjs....  tiMicntis  iràunuiii,  si  vcht-mentius  preniatiir,  aduril.  »» 
Isnior.    Hipsdi.   Orif^tti.  li|).  xvi.   cap.   ^. 
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phore  et  le  pyrophorè  7  Oui ,  puisqu'ils  racon- 
tent des  merveilles  que  l'on  n'a  pu  produire 
que  par  l'emploi  de  ces  substances  ou  de 
réactifs  doués  de  propriétés  analogues.  Bientôt 
d'ailleurs,  nous  citerons  une  description  an- 
cienne des  eflets  d'une  combinaison  du  phos- 
phore, description  aussi  exacte  que  si  elle 
était  faite  aujourd'hui  par  un  chimiste.  Quant 
au  pyrophorè,  la  science  possède  tant  de 
substmces  qui  s'enflamment  après  quelques 
instans  d'exposition  à  l'air,  que  l'on  peut,  sans 
invraisemblance ,  penser  que  toutes  n'ont  pas 
été  inconnues  aux  anciens.  Sans  parler  des 
bitumes  éminemment  inflammables,  du  pé- 
trole, du  naphte  enfin,  qui  prend  feu  à  la 
seule  approche  d'un  flambeau  allumé  ;  com- 
bien ne  compte-t-on  pas  de  résidus  de  distil- 
lations qui  s'embrasent  spontanément  dans  un 
air  humide  !  Cette  propriété  à  laquelle  on  ne 
fait  plus  attention  que  pour  l'expliquer  par 
un  principe  général ,  n'était  sûrement  point 
négligée  par  des  artisans  de  miracles,  pour 
qui  l'art  de  distiller  formait  une  partie  impor- 
tante de  la  science  sacrée. 

Nous  ne  refuserons  donc  plus  de  croire , 
mais  bien  de  nous  étonner,  quand  l'histoire 
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racontera  qu'une  restale  ^  menacée  du  sup- 
plice promis  à  celle  qui  laissait  éteindre  le 
feu  sacré ,  n'eut  besoin  que  d'étendre  son  Toile 
sur  l'autel ,  pour  que ,  soudain  rallumée ,  la 
flamme  brillât  plus  éclatante  (i).  Sous  le  voile 
officieux ,  nous  voyons  un  grain  de  phosphore 
ou  de  pjrophore  tomber  sur  les  cendres 
chaudes  ^  et  tenir  lieu  de  l'intervention  de  la 
divinité.  * 

Nous  cessons  également  de  partager  l'in- 
crédulité d'Horace ,  sur  le.  miracle  qui  s'opé- 
rait dans  le  sanctuaire  de  Gnatia,  où  l'encens, 
de  lui-même  ^  s'enflammait  en  l'honneur  des 
dieux  (3).  Nous  ne  nierons  point  que  le  théur- 
gîste  Maximus^  offrant  de  l'encens  à  Hécate, 
ait  pu  annoncer  que  les  flambeaux  que  portait 
la  déesse  allaient  s'allumer  spontanément  ;  et 
que  sa  prédiction  se  soit  accomplie  (3) 

Malgré  les  précautions  qu'inspirait  l'amour 
du  mystère^  et  que  secondait  l'enthousiasme 
de  l'admiration ,  l'action  de  la  science  se  mon- 
trait quelquefois  à  découvert  dans  ces  mer- 

(i)  yaler.  Maxim,  lib.  i.  cap.  i-  f  8. 
'  (i)  Horat.  Strm,  lib.  i.  aat.  v.  vers.  97-ioo,  —  Plin.  Miti' 
nat,  lib.  11.  cap.  7. 
(3)  Eunapius  in  Maxim. 
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veilles.  Écoutons  Pausanias  raconter  ce  qu'il 
a  vu  dans  deux  villes  de  Lydie^  dont  les  ha- 
bitans^  tombés  sous  le  joug  des  Perses^  avaient 
embrassé  la  religion  des  mages,  u  Dans  une 
«  chapelle^  dit-il,  est  un  autel  sur  lequel  il  y 
H  a  toujours  de  la,cendre  qui, pour  sa  cou^ 
n  leur,  ne  ressemble  à  aucune  autre.  Le  mage 
(c  met  du  bois  sur  Tautel ,  invoque  je  ne  sais 
((  quel  Dieu,  par  des  oraisons  tirées  d'un  livre 
((  écrit  dans  une  langue  barbare  et  inconnue 
«  aux  Grecs  :  le  bois  s'allume  bientôt  de  lui- 
<(  même  sans  feu ,  et  la  flamme  en  est  très- 
«  claire.  »  (i) 

La  couleur  extraordinaire  de  la  cendre  que 
l'on  conservait  toujours  sur  l'autel ,  dachait 
sans  doute  une  composition  inflammable  ; 
peut-être  simplement  de  la  terre  imbibée  de 
pétrole  ou  de  naphte,  genre  de  combustible 
employé  encore  en  Perse,  et  partout  où  ces 
bitumes  sont  communs.  Le  mage,  en  dispo- 
sant le  bois,  y  jetait,  sans  qu'on  pût  le  voir, 
un  grain  de  pyrophore,  ou  de  cette  pierre 
qu'on  trouvait  en  Perse,  et  qu'une  légère 
pression  enflammait.  Pendant  la  durée  des 

vO  PtuuaniaM,  Elùtc.  Ub.  1.  cap.  27. 

II.  iô 
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oraisons,  l'action  de  Tune  ou  de  Taatre  sub- 
stance avak  le  temps  de  se  développer. 

Les  sarmens.  qu'un  prêtre  plaçait  sur  un 
autel,  prés  d^Agrigente,  s'allumaient  de  même 
spontanément.  Solin(i)  ajoute  que,  de  Tau- 
tel,  b  flamme  se  portait  vers  les  assistaa> 
sans  les  incommoder.  Cette  circonstance  an- 
nonce qu'entre  les  sarmens  se  dégageait^  de 
dessous  Tautel,  et  s'enflammait  un  gaz  sem- 
blable à  celui  qui,  au  mont  Érice,  entrete- 
nait sur  Tautel  de  Vénus  une  flamme  per- 
pétuelle (2).  La  vapeur  d'une  liqueur  spîri- 
tueuse  aurait  produit  le  même  phénomène. 
Aussi  peut-on  expliquer,  par  l'inflammation 
d'une  liqueur  éthérée,  le  pouvoir  que  Froiu- 
mann  attribue  aux  Zingari ,  de  faire  appa- 
raître le  feu  sur  une  seule  botte  de  paille  au 
milieu  de  plusieurs  autres  ,  et  de  l'éteindre  à 
volonté  (3)  :  c'est  ainsi  que  les  écoliers  s'a- 
musent à  faire  brûler  dans  leurs  mains  une 
liqueur  spiritueuse  ;  un  souffle  fait  disparaître 
la  flamme,  à  l'instant  où  ils  commencent  à 
en  ressentir  la  chaleur. 

^l'i  Salin,  rap.  t. 

i^)  Ci-dessas,  chap.  it,  pa^es  87-88. 
y  FroramaiiTi.  Tract,  dm  Fascinatione,  p.  263  «t527-5'i> 
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Ce  fut  par. 'une  manœuvre  plus  hardie 
et  basée  sur  une  connaissance  plus  appro- 
fondie de  la  nature^  qu^Élie  se  signala  dans  sa 
lutte  contre  les  prophètes  de  Baal. 

Élie  indique  lui-même,  sur  le  mont  Carmel, 
le  lieu  du  combat.  Enflammer,  sans  le  secours 
du  feu ,  une  victime  offerte  en  sacrifice ,  tel 
est  le  défi  qu'il  porte  à  ses  adversaires  ;  l'is- 
sue doit  décider  de  la  supériorité  du  Dieu 
d'Israël  sur  le  Dieu  qu'ils  adorent.  Les  prê- 
tres acceptent  la  proposition  ;  sans  doute  avec 
l'espoir  de  réussir.  Mais  l'œil  d'Élie  est  sur 
eux  ;  et  ils  travaillent  sur  un  théâtre  qui  n'est 
point  de  leur  choix  :  en  vain  ont-ils  recours 
aux  ressources  accoutumées,  pour  distraire 
l'attention  des  spectateurs  ;  sautant  par-des- 
sus l'autel ,  poussant  de  grands  cris  ,  ensan- 
glantant leurs  bras  par  de  nombreuses  inci- 
sions ;  éclairés  de  trop  près  ,  le  temps  pres- 
crit s'écoule  sans  qu'ils  aient  atteint  le  but. 
Élie  choisit  alors  une  place  où  fut  jadis  un 
autel  élevé  au  Seigneur,  et  où ,  par  consé- 
quent, avait  pu  déjà  s'opérer  plus  d'un  mi- 
racle ;  c'est  là  que  lui-même  il  reconstruit 
l'autel ,  dispose  le  bois,  et  place  la  victime. 
Puis,  sachant  combien  l'abondante  addition 
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d^une  substance  regardée  comtee  rirréconcî- 
liafolo  ennemie  du  feu ,  ajoutera  à  réclat  du  mi- 
racle, il  ordonne  qu'à  trois  reprises  on  répande 
de  Feau  sur  la  victime  et  sur  te  b&cher  des- 
tiné à  la  consumer  :  soudain  un  feu  céleste 
descend ,  et  réduit  en  cendres  et  le  bûcher 
et  la  victime  (i). 

«  On  a  observé ,  dit  BufTon  (3) ,  que  les 
«  matières  rejetées  pur  TEtna ,  après  avoir 
((  été  refroidies  pendant  plusieurs  années  et 
«  •  ensuite  humectées  avec  de  Teau  des  pluies, 
«  se  sont  rallumées  et  'Ont  jeté  dea  flammes 
u  avec  une  explosion  assez  violente,  qui  pro- 
ie duisait  même  une  espèce  de  petit  tremble- 
«  ment.  »  L'art  pouvait  imiter  la  composition 
de  CCS  produits  volcaniques  ;  ou  le  Thauma- 
turge recueillir  et  conserver  avec  soin  ceux 
qu'avait  formés'  la  nature.  L'une  des  quatre 
pierres  inflammables  par  l'eau ,  dont  nous've^ 
nônsde  parler,  en  aurait  d^illeurs  tenu  lieu. 

Pour  proposer  une  seconde  explication,  il 
suffit  d'emprunter  h  nos  représentations  dra- 


')  ^^-  ^'^*  '^'*  ^^P*  ^^^'i«  vers.  19-4^. 
:i)  Théorie  dé  la  terre.  Rreufes.  I  xvi. 
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matiques  ^  le  procédé  qui ,  en  faisant  partir 
une  batterie  de  pistolet,  dérobée  aux  regards 
du  spectatcftir^  enflamme  ^bitement  un  mé- 
lange d'éther  et  d'esprit-de-TÎn  (i). 

Une  ex|)érKencè  facile  à  répéter,  fournira 
une  autre  'solution  du  problème.  Aindes^ 
sus  de  la  cheminée  d'une  lampe  à  courant 
d'air,  exposez  4i&  corps  combustible  :  bientôt 
il-  fl'allumeravet  la  flaoune  descendra  sur  lui, 
parce  que  la  chaleur  commencera  par  allumer 
le  gaz  hydrogène  caii^onné ,  qu'elle  en  fait 
sortir  sous  la  forme  de  fionéè.  Supposez  que 
la  lampe  soit  d'une  grande  dimension^  et  que 
le  bûcher  b  cadie  aux  yeux  des  spectateurs, 
la  flanmae  descendra  wsibtemer^  d'en  haut 
sur  le  corps  combustible. 

Enfin ,  avec  un  hooime  que  la  patrie  et  les 
sciences  ont  également  regretté  (a) ,  nous 
obsenrerons  que  la  chaux  rive  arrosée  d'eau , 
détermine ,  par  la  chaleur  qu'elle  émet ,  la 
fusion ,  puis  la  combustion  de  la  fleur  de 


(i)  Dans  l'opéra  comique  de  la  ClochetU, 
(■j;  Cailrt-Giissicouit.   De  l'extinction  de  la  chaux  y  ctc 
Thèae  sôntenue  devAiit  U  Fncnlté  des  sciences,  moàt  1^13. 
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soufre  ;  qu'elle  embrase  rapidement  un  mé- 
lange de  soufre  et  de  chlorate  de  potasse,  et 
subitement  la  poudre  à  canon  et  surtout  le 
phosphore  ;  et  que^  dan»  ce  dormer  cas ,  ii 
existe  un  moyen  physique  de  6xer  le  moment 
précis^  où  la  chaleur  développée  produira 
l'inflammation. 

De  ces  diverses  explications  ^  la  dernière 
convient  peut-être  le  mieux  au  miracle  d'ÉKe, 
b  seconde  à  la  merveille  de  l'autel  -d'Agri- 
gente.  Toutes-,  plus  ou  moins,  peuvent  s'ap- 
pliquer k  ces  miracles  fréquemment  célébrée 
dans  toutes  les  religions  ;  k  ces  sacrifices,  où 
la  flamme ,  pour  dévorer  les  victimes,  n'at- 
tendait pas  qu'elle  fût  allumée  parla  main  des 
hommes  ,  et  éclatant  spontanément ,  donnait 
une  marque  brillante  do  pouvoir  et  de  la  fa- 
veur d'une  divfaiité  propice. 

Long-temps  avant  Élie ,  Moise  avait  irappé 
les  Hébreux  d'une  terreur  religieuse,  en  leur 
montrant  plus  d'une  fota  les  victimes  qvî'W 
offrait  au  Seigneur,  embrasées  et  consumées 
sur  l'autel ,  sans  qu'une  main  mortelle  en  eut 
approché  la  flamme.  Mais  cet  homme  si  supé- 
rieur, que  jusqu'à  Tavénement  du  Messie,  nul 
prophète  semblable  à  lui  ne  devait  s'élever 
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en  Israël  (1)  ;  ce  législateur  que  les  Actes  des 
Apôtres^  saint  Clément  d'Alexandrie  et  le 
docte  Philon  s'accordent  à  peindre  comme 
profondément  versé  dans  toutes  les  sciences 
égyptiennes  (2),  possédait  certainement  des 
secrets  plus  étendus.  La  facilité  avec  laquelle 
il  renouvelait  à  volonté  ce  miracle^  dans  son 
tabernacle  ambulant^  suffirait  pour  le  prou- 
ver. Les  conséquences  fatales  d'un  oubli  dans 
l'exécution  d'un  de  ses  procédés ,  le  prouvent 
encore  davantage. 

Les  deux  fils  aines  du  grand-prétre,  disent 
les  livres  saints ,  voulant  offrir  l'encens  ,  mi- 
rent dans  leurs  encensoirs  un  feu  profane.... 
ils  furent  tués  sur  le  champ  par  une  flamme 
qui  sortit  de  l'autel  du  Seigneur.  Moise  fit 
jeter  leurs  cadavres  hors  du  camp  ;  il  défendit 
à  leur  père  et  à  leurs  frères  d'accorder  à  leur 
mort  aucun  signe  de  deuil  et  de  douleur  (3). 
Immédiatement  après  un  récit  très-succinct 
de  cette  punition  effrayante^  est  placée  la  dé- 
fense faite  à  Aaron  et  à  ses  enfans  de  rien 


(1    Deuleronom,  tap.  >.|.  verset  lo 

;i.  jict.  j^post.  cap.  vu.  vers.  22.  S.  Clément,  Alex,  Stro- 
mat.  lib.  i.  Pkil.  Jud.  De  vitâ  Mosts, 

[V)  Levitic.  cap.  x.  vers.  i-8.  Numer.  cap.  m.  vers.  4» 
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boire  de  ce  qui  peut  enivrer  quand  ils  devront 
entrer  dans  le  tabemaele<)  afin  iquHls  ne  rrieu- 
rent  point,  et  qu'ils  sachent  distingiler  le  saint 
et  le  pur  de  Timpur  et  du  profane  (i).  De  là 
est  née  l'opinion  très-plaosibre  ^  reçue  cbci 
les  Hébreux  i)  que  Nadab  et  Abiu  avaient 
péché  par  suite  de  l'ivresse.  Quelle  était  leur 
faute  7  K  elle  se  fût  borné  k  se  seih^ir  d'iui 
feu  qu'ils  n'avaient  point  pris  sur  l'autel  ^  le 
miracle  serait  inexplicable  ;'  mats  Joeèplie  dit 
qu'en  disposant  les  victimes  sUr  l'autel ,  ik 
suivirent  la  méthode  ancienne,  et  non  les 
nouvelles  prescriptions  de  Malse  (a).  Une 
flamme  élancée  de  l'autel ,  leur  brûla  la  poi- 
trine et  le  visage  ;  ils  moururent  sans  pouvoir 
être  secourus. ...Us  hiourui^ent,  victimes  d'un 
secret  que  leur  ignoi^nce  présomptueuse  bra- 
vait sans  le  connaître.  Le  sévère  législateur 
couvrit  du  voile  de  in  vengeance  céleste  les 
conséquences  de  leur  tmpéritie  ;  ou  plutôt, 
suivant  le  principe  que  nous  avons  établi ,  il 
la  présenta  justement  à  la  croyance  de  son 
peuple  comme  un  sacrilège  soudainement 
puni  par  la  colère  du  Dieu  vivant. 

(i)  Lei'itic.  cap.  x.  vers.  8-ti. 
\)  Joitiph.  jânt.  Jud.  lih.  ni.  cnp.  9. 
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Cette  expérience  ne  Put  point  perdue  pour 
lui. Où  les  fils  de  son  frère  avaient^  sans  sa  par^ 
ticipation,  trouvé  le  châtiment  terrible  d'une 
négligence  ,  ses  adversaires  rencontreront  un 
piège  inévitable.  C'était  peu  d'avoir  frappé , 
dans  Abiron  et  Dathan ,  les  chefs  d'une  des 
séditions  le5  plus  redoutables  qui  aient  fait 
éclater  la  supériorité  du  législateur  :  deux 
cent  cinquante  de  leurs  partisans  restaient 
encore,  conduits  et  animés  parCoré;ilsexer* 
çaient  sur  l'esprit  du  peuple  une  influence 
proportionnée  à  la  considération  que  méri- 
taient leurs  vertus.  Moïse  les  invite  à  se  pré«* 
senter ,  en  même  temps  qu'Âaron  et  ses 
enfans,  l'encensoir  à  la  main,  devant  le  ta-» 
bernacle  du  Seigneur.  Soudain  ,  une  flamme 
miraculeuse  les  enveloppe  ^  ils  périssent,  ils 
disparaissent  (i).  Étrangers  à  la  science  oc- 
culte du  législateur ,  à  l'instant  où  ils  ont  fait 
fumer  l'encens  devant  l'aulel,  ib  ont,  comme 
Nadab  et  Abiu  ,  donné  le  signal  de  leur 
mort. 

Transportons-nous  chez  uq  peuple ,  dont 


(i:  Humer,  cap.  v.  ji]x%.  7.  17.  i8-35.  Joseph.  Ant.  Jud. 
A).  IV.  cap.  III.  EccleMiaUic.  rap.  xlv.  vora.  jj. 
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les  premiers  siècles  historiques ,  grâce  ^  aux 
récits  merveilleux  qui  les  remplissent ,  sont 
volontiers  rejetés  dans  les  âges  indéfinis  de  la 
mythologie. 

Que  le  lecteur  impartial  suive  avec  nous 
la  marche  d'un  de  ces  réciti;  ;  qu'il  pèse  toutes 
les  expressions  avec  lesquelles  Déjanire  peint 
les  premiers  effets  du  Sang  de  Nessus^  phikre 
merveilleux ,  dont  elle  a  imprégné  la  tunique 
précieuse  qui  doit  ramener  vers  elle  le  cœur 
de  son  volage  époux  (i).  u  Nessus  me  recom- 
«  manda  de  garder  cette  liqueur  dans  un  lieu 
«  ténébreux ,  jusqu'au  moment  où  je  voudrais 
«  m'en  servir  :  c'est  ce  que  j'ai  fait....  Aujour- 
«  d'hui^  dans  les  ténèbres,  j'ai,  avec  un  flocon 
<(  de  laine  ,  teint  de  cette  liqueur  la  tunique , 
«  que  j'ai  envoyée  après  l'avoir  enfermée  dans 
«  une  boite  sans  qu^eUe  ait  vu  le  Jour. . .  Le 
m  flocon  de  laine ,  exposé  au  soleil ,  sur  une 
«  pierre ,  s'est  consumé  de  lui-même  ^  et  sans 
«  que  personne  y  ait  touché.  Il  était  réduit 


(i)  Sophocl.  Trochin,  Act.  iv.  se.  i.  Pour  élre  plus  conus 
i*ai  fondu  ensemble  deux  passages  très-rapprochés.  Sénèque 
{Hercules  OEtoeus.  act.  m.  se.  i.)  retrace  les  mêmes  détails, 
et  particulièrement  l'efTerrescence  produite  partovt  où  le 
philtre  a  touché  la  terre. 
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a  en  cendre ,  en  poussière  semblable  k  celle 
«  que  la  scie  fait  tomber  du  bois.  J'ai  observé 
c(  qu'il  s'élevait ,  de  dessus  la  pierre  où  je 
«  l'avais  placé  ^  des  bouillons  d'^écume ,  tels 
«  que  ceux  que  produit ,  en  automne  ^  du  vin 
a  versé  d'en  haut.  » 

Qu'un  chimiste  lise  ces  détails  dépouillée  de 
tout  souvenir  mythologiste  ;  que  reconnaîtra- 
t-il  dans  ce  prétehdu  philir'e  y  dohné  par  la 
main  de  la  vengeance  ^  et  auquel  sa  consis- 
tance ,  sa  couleur  ou  quelque  autre  pro- 
priété apparente  ont  mérité  le  nom  de 
sang?  un  phosphore  Irquide  de  soufre  (i) 
que  la  proportion  de  ses  élémens  détermine 

• 

à  s'enflammer  spontanément^  dès  qu'il  est 
exposé  à  l'éclat  et  à  l'ardeur  du  soleil.  L'actdo 
phosphorique  ^  produit  de  sa  combustion  ^  fait 
sur  la  pierre  la  vive  effervescence  qui  a  frappé 
les  yeux  de  Déjanire  ^  et  la  cendre  de  la  laine 
est  réduite  à  un  phosphate  sec  et  insoluble. 

Hercule  revêt  la  fatale  tunique  ;  puia  il 
immole  douze  taureaux  :  mais  à  peine  le  feu 


(i;  Une  partie  Je  phosphore,  combinée  a  une  partie  de 
soufre  compose  un  phosphure  qui  reste  liquide  k  la  tempé- 
rature de  io**9  et  sVnflamme  à  celle  de  aG"- 
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S'^t-îl  pris  au  foùcfaer  sur  lequel  so'Dt  disposées 
les  victimes ,  que  l'effet  délétère  du  phikrt 
se  fait  sentir  ( i). . .  Le  voisinage  de  ta  flamme , 
dira  le  chimiste  ^  ot  la  chaleur  humide  de  b 
peau  d'un  homme  qui  agit  avec  force  et  vi- 
vacité devant  un  bûcher  (embrasé^  détéroiine- 
ront  infailliblement ,  quoique  sans  inflamma- 
tion visible  au  jour  ^  la  décomposition  do 
phosphore  répandu  sur  lé  tétement.  L'acide^ 
formé  à  sec,  et  d'autant  plus  catistique  ^  agira 
sur  tous  les  points  du  corps  ^  désorganisera 
la  peau  et  les  chairs^  et  par  des  douleurs 
inexprimables^  conduira  l'infortuné  à  la  mort. 
Il  serait  difficile  de  l'en  garantir  et  d'arrêter 
l'action^  une  fois  commencée^  de  ces  substan- 
ces dévorantes^  aujourd'hui  même  que  leur 
nature  n'est  point  ignorée  :  autrefois^  cela  eût 
été  impossible* 

En  découvrant  une  conformité  si  paHaite  ^ 
entre  le  tableau  peint  par  Sophocle  et  les  expli- 
cations  de  la  sciencb^  peut-on i^ de  booue  foi, 
supposer  que  cela  n'a  tenu,  qu'au  hasard  qui 
s'est  plu  à  faire  coïncider  exactement  avec  les 

(i)  Sophocl.  Tvachin.  Att.  iv.  st\  i. 
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*  opérations  de  la  nature  ^  les  rjèves  de  TimagH 
.  nation  d'un  poète  ?  Il  est  pius  sage  d'admettre 
que  les  détails  de  ces  faits  merveilleux  s'étaient 
conservés  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  que 
le  poète  pouvait  d'autant  moins  s^écarter  de 
la  traditicNi  reçue ,  qu'il  n'en  connaissait  pas 
l'origine  ;  et  que  cette  origine  appartenait  à 
la  science  occulte  ^  à  la  magie  ^  cultivée  en 
Tbessalie ,  dans  la  partie  de  Nessus  ^  dés  le 
temps  du  siège  do  Troie  (i). 

Persuadé  que  le  tragique  grec  a  décrit  les 
ciTets  d'un  secret  physique  qui,  de  son  temps, 
existait  peut-être  encore  dans  les  temples,  j'ai 
conservé  au  Sang  de  JVessus  la  propriété  de 
s'enflammer  spontanément  au  jour,  quoique 
ce  ne  soit  point  une  condition  essentielle  du 
phénomène  qu'il  devait  produire*  Tout  cau- 
tère potentiel ,  répandu  en  dose  suffisante 
sur  la  surface  du  corps,  y  exercerait  la  même 
action;  il  y  déterminerait  les  mêmes  douleurs, 
et  bientôt  la  même  impossibilité  d'arracher  le 
vêtement  qui  en  serait  enduit ,  sans  déchirer 
et  la  peau  et  la  chair ,  et  sans  redouI)ler  au 

I     /'lin.  Hisi.  nat.  lib.  xxx.  cap.  t. 
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lieu  de  les  diminuer  les  souflrances  de  la  ^ic- 
time  irrévocablement  vouée  à  la  mort  (i). 

Le  poison  versé  par  Médée  sur  la  robe 
qu'elle  envoya  à  sa  rivale,  ressemble,  pour 
ses  effets ,  à  celui  que ,  sans  en  «connaître  ta 
malfaisance,  employa  Déjanire.  Mais  ce  mythe 
pcésente  de  plus  une  circonstance  importante. 
Du  bandeau  d'or,  offert  avec  la  robe  à  la 
malheureuse  Creuse ,  s'élancent  des  flammes 
inextinguibles  (a).  Comme  on  ne  peut  suppo- 
ser ici  ni  une  élévation  de  température  ,  ni 
l'action  d'un  soleil,  ardent  ,  l'inflammation 
spontanée  décèle  l'emploi  du  naphte  qui 
prend  feu  à  la  seule  approche  d'un  corps 
embrasé.  Plusieurs  auteurs  rapportent  qu'en 
effet  Médée  frotta  de  naphte  la  robe  et  b 
couronne  destinées  à  Creuse  (3);  Procope 


(i)  Vers  la  fin  du  dernier  nècle ,  un  pharmacien  de  Paris, 
M.  Steinacher,  fut  appelé  dans  une  maison,  sous  prétexte  de 
venir  soula'ger  un  malade.  Des  personnes ,  qui  prétendaient 
aroir  à  se  plaindre  de  lui ,  se  firent  un  jeu  barbare  de  le 
courrir  de  yésicatoires,  et  de  le  retenir  en  cet  état  pendant 
plusieurs  heures.  Quand  il  recouvra  la  liberté ,  les  soins  les 
plus.actjfs  et  les  mieux  dirigés  furent  inutiles  ;  il  Jangoit 
quelque  temps  y  et  mourut  dans  des  tourmena  affreux  y  les 
auteurs  de  ce  crime  restèrent  inconnus  et  impunis. 

(a)  Euripid.  Medta.  act.  vi.  se.  i. 

(3)  Plutarch.  Fit.  AUxandr. 
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fortifie  cette  tradition ,  en  observant  à  deux 
reprises,  que  la  liqueur  appelée  naphte  par 
les  Médes^  reçoit  des  Grecs  le  nom  d^huile  de 
Médée{\)  ;  Pline ,  enfin, dit  que  Médée,  ayant 
frotté  de  naphte  la  couronne  de  la  rivale 
qu'elle  voulait  faire  périr,  le  feu  y  prit,  à  l'ins- 
tant où  l'infortunée  s'approcha  de  l'autel  pour 
y  offrir  un  sacrifice  (a), 

Dans  la  tragédie  de  Sénéque ,  Médée,  après 
avoir  annoncé  que  «  le  bandeau  d'or  envoyé 
((  à  Creuse  renferme  un  feu  obscur  dont  Pro- 
ie méthée  lui  a  appris  la  composition ,  ajoute 
«  que  Vulcain  aussi  lui  a  donné  des  feux  ca- 
«  chés  sous  un  soufre  léger,  et  qu'elle  a 
«  emprunté  de  Phaéton  les  éclairs  d'une 
«  flamme  inextinguible  (3).  »  En  soulevant  le 
voile  des  expressions  figurées ,  il  est  difficile 
de  ne  point  voir  là  un  véritable  feu  grégeois ^ 
qu'un  grain  de  pyrophore  ou  qu'un  peu  de 


(i)  Procope.  Histoire  milée,  chap.  xi. 

('i)  Plin,  Hist.  nat.  lib.  ii,  ca|u  io5. 

;3)  R  Ignis  fulvo....  clausus  in  auro....  latet  obscams.... 
n  qnem  mihi  coeli....  qui  furta  luit....  rîscere  foeto.... «dédit 
«c  et  docuit....  conderc  Tires....  aite  Proinetheus....  dédit  et 
A  tenui....  aulfure  tectos....  Miilciber  ignés....  Et  vivacis.... 
fc  fulgura  flammae....  De  cognato....  Pliaetontc  tuli.  »  Sente. 
Medea.  act.  iv.  se.  a. 
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naphte  embrasait  ^  dès  que  le  fatal  mélange 
y  était  dispose  par  le  contact  de  Tair  ^  ou  le 
voisinage  de.  la  .flamme ,  telle  que  celle  qui 
brûlait  sur  Fàutel  dont  s'approcha  Tépouse  do 
Jason. 

Ce  n'est  point  par  inadvertauoe  qu'au  «om- 
bre des.  armes  de  Médée  nous  plaçons  le  feu 
grégeois.  Quel  était  ^  selon  toutes  les  proba- 
bilités^ la  base  du  feu  grégeois?  Le  naphte^ 
Vhuile  de  Médée.  Et  ces  taureaux  qui  vo- 
missaient la  flamme  pour  défendre  la  toison 
d'or  que  l'amour  de  Médée.  livra  à  Jasoo  ,  ces 
taureaux  ,.dont  les  pieds  et  la  bouche  étaient 
d Wain  et  que  Vulcaia  avait  fabriqués  (3)  ^ 
qu'étaient^ils,  «inondes  machines  propres  à 
lancer  le  feu  grégeois. 

Fidèles  à  la  méthode  qui  nous  a  dirigés , 
nous  suivrons  Thistoire  de  cette  arme  autre- 
fois si  redoutée,  depuis  les. derniers  temps. ou 
Ton  en  a  fait  usage ,  jusqu'aux  plus  anciens, 
où  rien  n'annonce  encore  que  la  découverte 
en  fût  récente. 

Deux  troubadours ,  dont  l'un  florissait  dans 
les  premières  années  du  XIII*  siècle ,  font 

;^  I  )  ApoUon.  Rhod.  JÊn^anaut   lib.  im. 
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mention  du  feu  grégeois;  Tun  d'eux  dit  qu'on 
réteint  à  force  de  vinaigre  (i).  Joinville  entre 
dans  un  détail  curieux  sur  Pemploi  de  ce  feu 
que  les  Sarrasins  lançaient  sur  les  Croisés  (a). 
Les  Arabes  ont  fait ,  de  tout  tempsi,  un  grand 
usage  de  traits  enflammés,  pour  l'attaque  et 
la  défense  des  places  ;  tellement  que  le  cheik 
de  Barnou,  qui  tient  de  ce  peuple  toutes  ses 
connaissances ,  fut  fort  étonné  d'apprendre , 
il  y  a  quelques  années ,  que  les  Anglais  n'em*- 
ployaient  point  à  la  guerre  ce  moyen  de  des- 
truction (3). 

Manuel  Comnéne  employa  du  feu  grégeois 
sur  les  galères  qu'il  armait  pour  combattre 
Roger  de  Sicile  ;  et  l'historien  remarque  qu'il 
en  renouvela  l'usage  ,  interrompu  depuis 
long-temps  (4)*  Cependant  Alexis  Comnéne 
l'avait  employé  contre  les  Pisans  :  sur  la  proue 
de  ses  vaisseaux  étaient  des  lions  en  bronze, 
qui  vomissaient  des  flammes  dans  toutes  les 


t)  Mi  Ilot.  Histoire  littéraire  des   Troubadours,  tome  i. 
page  38o.  tome  ii.  pag.  393-394* 

(3)  Mémoires  de  Joinville.  Edition  in-folio  de  1761.  p.  44* 

(3)  Foxages  de  Denham,  Oudnejr  et  Clapperton.  tome  i. 
pages  ii5  et  a3S. 

(4)  «Igîiis  graecusqui  lon(;o  )am  tt^mpore abditus  latiierat.i* 

II.  U 
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• 

directions  qu'on  voulait  leur  imprimer  (i). 
Anne  Comnène  (2)  parle  de  feux  que  de^ 
spldats  )  armés  de  tubes  assez  semblables  à 
nos  canons  de  fusil ,  lançaient  sur  l'ennemi. 
Mais  ,  suivant  elle ,  on  les  préparait  avec  un 
mélange  de  soufre  et  de  résine  réduite  en 
poudre  :  indication  mensongère  ;  une  pareille 
composition  fondrait  avant  de  s'enflammer, 
et  ne  s'élancerait  point  au  dehors  avec  ex- 
plosion. 

Ici  se  présentent  trois  observations.  l'^Lcs 
Uons  en  bronze ,  employés  par  Alexis  Com- 
nène ,  rappellent  les  taureaux  ignivome^ , 
fabriqués  en  bronze  par  Y ulcain  :  ce  sont  évi- 
demment les  mêmes  armes,  a""  Entre  l'expé- 
dition maritime  d'Alexis'  et  celle  de  Manuel 
Gomnéne  ^  il  s'était  à  peine  écoulé  soixante 
ans.  Un  si  court  laps  de  temps  avait  suffi  pour 
faire  presque  entièrement  oublier  le  feu  gré- 
geois :  combien  d'autres  procédés  de  la  science 
occulte  ont  dû  périr  par  une  désuétude  plus 
long-temps  prolongée  !  3"  La  recette  trom- 
peuse que  donne  Anne  Comnène  pour  la  corn- 


(i)  Ann,  Comnen,  Hist.  lîb.  xi.  cap.  9. 
(a)  Ibid.    ibidem.    Hist.  lilx.  xiir.  cap.  3. 
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position  des  feux  grégeois,  est  une  preuve  de 
plus  du  soin  avec  lequel  on  enveloppait  ces 
procédés  du  double  voile  du  mystère  et  du 
mensonge. 

Constantin  Porphyrogénéte  recommande , 
en  effet,  à  son  fils  de  ne  jamais  découvrir  aux 
barbares  le  secret  de  la  composition  du  feu 
grégeois  ;  de  leur  dire  qu'il  a  été  apporté  du 
ciel  par  un  ange,  et  que  ce  serait  un  sacrilège 
de  le  leur  révéler  (i).  Léoji  le  philosophe  (2) 
prescrit  de  placer  sur  les  vaisseaux  des  tu- 
bes d'airain,  et  de  mettre  entre  les  mains  des 
soldats  des  tubes  de  moindre  dimension  ;  les 
uns  et  les  autres  doivent  servir  à  lancer  sur 
l'ennemi  des  feux  qui  éclatent  avec  un  bruit 
semblable  à  celui  du  tonnerre  :  mais  ces  feux , 
l'empereur  seul  en  dirige  la  fabrication. 

Callinique ,  d'Hèliopolis  en  Syrie ,  inventa 
dit-on ,  le  feu  grégeois,  au  VII^  siècle  de  notre 
ère  :  il  ne  fit  que  retrouver  ou  divulguer  un 
procédé^  dont  l'origine  s'est  perdue,  comme 
tant  d'autres ,  dans  la  nuit  des  initiations.  Les 


(i)  Conêtaniin.  Porphjrr,  De  adminùt,  imper, 
(3)  l0éon  le  philosophe.  Institutions  militaires..,  ir.st.  xix. 
tome  II.  page  187  de  la  traduction  frau^aisc. 
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initiés ,  découverts  et  punis  à  Rome  ^  Tan  i8b 
avant  J.-C. ,  en  possédaient  la  recette  :  ils 
plongeaient  dans  Teau,  sans  les  éteindre, 
leurs  torches  allumées ,  «  à  cause  ,  dit  Tite» 
Live ,  u  de  la  chaux  et  du  soufre  qui  en- 
«  traient  dans  leur  composition  (i).  »  Proba- 
blement ils  ajoutaient  à  ces  ingrédiens  un 
bitume  ^  tel  que  le  naphte  ou  le  pétrole. 

Et  Callinique  ^  et  les  initiés ,  avaient  du 
emprunter  leur  feu  inextinguible  de  quelque 
Initiation  asiatique.  Les  Perses  en  possédaient 
aussi  le  secret  :  mais  ils  en  réservaient  Tusage 
pour  les  combats.  «Ils  composaient  une  huile, 
((  et  en  frottaient  des  flèches  qui ,  lancées 
«  avec  une  force.modérée,  portaient,  partout 
«  où  elles  s^attachaient ,  des  flammes  dévo- 
((  rantes  :  Teau  ne  faisait  qu'irriter  l'incendie; 
u  on  ne  réteignait  qu'en  FétoufTanb  sous  un 
u  amas  de  poussière  (2).  » 


(i)  Tit.  Liv.  lib.  xxix.  cap.  i3. 

(2}  Anunittn,  MarctU,  lib.  xxin.  cap.  6.  Pline  (Hist.  nat. 
iib.  II.  cap.  io4-  )  peint  des  mêmes  traits  les  eflets  d'une 
substance  nommée  Maltha,  dont  les  habitant  de  Samosate  se 
servirent  contre  les  soldats  de  Lucullus.  On  trouvait  sur  \e^ 
liords  d'un  étang  la. Maltha,  c'est-à-dire,  le  naphte  ou  le  pé- 
trole qui  en  formait  la  base 
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Les  traditions  ramènent  presque  toujours 
vers  l'Hindoustan ,  dès  que  l'on  remonte  dans 
l'antiquité,  pour  découvrir,  s'il  se  peut,  les 
premiers  inventeurs. 

De  plusieurs  écrivains ,  qui  ont  transformé 
en  roman  l'histoire  d'Alexandre  ,  tes  uns  ra- 
content que  le  Macédonien ,  parvenu  dans 
l'Inde,  opposa  aux  élépliansde  ses  ennemis 
des  machines  de  bronze  ou  de  fer  qui  vomis- 
saient du  feuy  et  qui  assurèrent  sa  victoire  (i); 
les  antres  peignent',  au  contraire ,  «  de  vaste» 
«  flocons  de  flamme  qu'Alexandre  vit  pleu- 
K  voir  sur  son  armée  dans  les  plaines  brù- 
<(  lantes  de  Llnde  (a).  »  Ces  difîérena  récits 
ont  une  base  commune  :  la  tradition  que , 
dans  l'Inde ,  'on  employait ,  à  la  guerre  ,  une 
composition  analogue  au  Teu  grégeois.  C'est 
une  composition  pareille  dont  se  lancent  des 


1,1}  J.  faUriut.  fit.  AUxand.  {ddcouverti?  et  puUl«e  par 
A.  Mai'.)..-  Bibliofh.  imiv.  Littirature.  tome  th.  pages  saS- 
■jï6.  —  Eitraitilu  roman  à'Altxandrt-lt-Grand,  d'après  nii 
nanuKril  persan,  etc....  Bibliothé^ut  dti  Ramaïu.  octobre 
■  7^5.  tome  i. 

(>)  Cetti^  irailitioD,  con>i)<nùe  dani  iii 
d'Alexandre  àArûtott,  a  été  adeplée  | 
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jets  enflammés,  un  magicien  et  une  magi- 
cienne  ^  dans  des  narrations  merveilleuses 
d'origine  hindoue  :  les  spectateurs  du  com- 
bat et  les  combattans  eux-mêmes  en  ressen- 
tent les  funestes  effets  (i).  Les  fictions  de  ce 
genre  manquent  rarement  de  prendre  leur 
source  dans  la  réalité.  Le  ftu  qui  brûle  et 
pétille  au  sein  de  Ponde  y  au  lieu  de  s'y 
éteindre,  le  feu  grégeois  y  en  un  mot,  est 
anciennement  connu,  dans  THindoustan,  sous 
le  nom  de  feu  de  Barrawa  (a).  Il  était  mis 
en  œuTre  contre  les  villes-  assiégé».   «  Aux 
«  bords  de  l'Hyphasis ,  on   composait  une 
a  huile  qui  y  renfermée  dans  des  pots  de  terre^ 
((  et  lancée  contre  des  ouvrages  en  bois, 
it  contre  les  portes  d'une  ville ,  les  embrasait 
(•  soudain  d'une  flamme  inextinguible.  Tout 
((  ce  que  l'on  fabriquait  de  cette  substance 
a  dangereuse    était  livré  au  roi  ;    personne 
a  autre  n'avait  la  permission  d'en  conserver 
((  même  une  goutte  (3).»  On  a  rejeté  ce  récit 
de  Ktésias ,  parce  qu'on  a  trouvé  peu  vrai- 


(  I  :  Les  mille  et  une  nuits,  lv»  nuit,  tome  i.  [Mges  330-3i3. 
(3)  Sacoutitala  ou  V Anneau  fatal,  act.  m.  se.  2. 
O"*  Ktésias  in  Indic. 
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semblable  ce  qu'ajoate  l'historié 
nière  de  composer  l'huile  inexl 
lui  avait  assuré  qu'on  la  retirait 
d'eau  fort  dangereux.  Cette  cir 
parait  pas  absolument  dénuée  d 
l08tratc(i)  dit  qu'on  extrait  Tl 
guible  d'un  animal  JluviaUle  , 
un  ver.  Au  Japon  ,  Vinari ,  I 
tique ,  Doir  et  venimeux ,  fouri 
que  Ton  brûle  dans  les  temples 
posant  d'ailleurs  que  Ktésias  ait 
et  mat  traduit  le  renseignement  < 
ou  qu'on  lui  ait^  à  dessein  ,  doi 
gnement  erroné ,  le  fait  même  i 
moins  très-vraisemblable.  Il  fa 
redire  :  nous  nous  pressons  ti 
d'absurdité  les  récits  des  ancici 
lîrmer  ce  qu'ils  ont  dit  du  feu  g 
dan  avait  indiqué  le  moyen  de 

«■)  Philoitrat.  fiL^poUan.  Ilb.  m.  en] 
Nat.animal.  lïb.  v.  cnp.  3.),  citant  Ktésii 
l'cipresiion  2««J.»f ,  ver;  mais  ce  r«r,  qui 
Indui,  a  aepl  coudées  de  longueur  et  uni 
lionnt'e.  Des  expressions  J'Elien  ,  on 
l'Iiuik  ,  ainsi  jiràp.iriV ,  t'embrss^tit  iuii.< 
'ontact  ilu  loips  tonibu^ilible. 

■1*  Kocniprtrc.ffiitoiW  rfu  Japon.  Iiï.  i 
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artifices  doués  des  mêmes  propriétés  (  i  )  : 
prompt  à  réfuter  Cardan,  Scaliger  (3),  homme 
plus  érudit  que  savant ,  et  plus  présomptueux 
qu'érudit ,  se  moqua  hautement  de  ceux  qui 
promettaient  que  leurs  compositions  phy- 
siques s'enflammeraient,  exposées  aux  rayons 
du  soleil ,  ou  arrosées  d'eau  ;  un  écolier  de 
physique  se  moquerait  aujourd'hui  de  Scsk 
liger,  en  opérant  sous  ses  yeux  les  deux 
merveilles  qu'il  déclarait  impossibles. 


(1',  H.  Cardan.  De  SuUiUuae.  lib.  ii. 

(9)  J.  G. Scaliger.  ExotêHe^extrcii. ad.  Cardan,  xiii.  n^.  S* 
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CHAPITRK  XXYI. 


Compositions  analof^es  à  la  poudre  à  cation.  Mines 
pratiquées  par  Samuei  ;  par  les  prêtres  hébreux  sous 
Osias  et  sous  Hérode  j  par  les  prêtres  cl^rétieDs  ,  i 
Jérusalem  sous  Fempereur  Julien ,  et  en  Syrie  sous 
le  khalife  Motassem  5  par  les  prêtres  de  Delphes  , 
pour  repousser  les  Perses  et  les  Gaulois.  Ânticpiité 
de  Finvention  de  la  poudre  3  Traisemblablement  ori- 
ginaire de  FHindoustan  ,  elle  a  été  connue  de  tout 
temps  à  la  Chine.  Ses  effets ,  décrits  poétiquement, 
ont  paru  fabuleux.  Armée  tatare  repou&see  par 
l'artillerie.  Prêtres  de  ilnde ,  employant  le  même 
raoyep  pour  lancer  la  foudre  sur  leurs  ennemis.  La 
foudre  de  Jupiter  comparée  à  nos  armes  à  feu.  Divers 
miracles  expliqués  par  l'emploi  de  ces  armes.  La 
poudre  à  canon  a  été  connue  dans  le  Bas-Empire,  et 
pix>bablement  jusqu'au  douzième  siècle. 


Les  phénomènes  physiques  et  les  services 
que  sait  en  tirer  la  science  s'enchaînent  les 
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uns  aux  autres.  L'examen  des  miracles  brîl- 
lans  qu^opéraient  des  inflammations  sponta- 
nées ,  nous  a  conduits  à  la  discussion  de^  res- 
sources que  le  Thaumaturge  déployait  dans 
la  guerre ,  pour  transformer  le  feu  en  arme 
d'attaque  ou  de  défense.  Des  faits  que  nous 
avons  cités ,  il  en  est  qui  font  déjà  pressentir 
que  l'on  a  connu  trés-ancieanement  des  com^ 
positions  pyriques  plus  ou  moins  analogues  à 
la  poudre  à  canon  ;  et  que  ces  tubes  qut  lan- 
çaient un  feu  éclatant  avec  un  bruit  semblable 
à  celui  du  tonnerre ,  ont  pu  devenir  les  pre- 
mières ébauches  de  nos  canons  et  de  nos  fu- 
sils. Ce  ne  serait  donc  point  à  tort  que  nous 
aurions  annoncé  que  tes  anciens  possédaient 
le  moyen  d'imiter ,  de  cette  manière ,  les 
fléaux  les  plus  redoutables  de  la  nature  :  soit 
lorsque ,  ébranlant  la  terre  par  des  mines  ^  ils 
l'entr'ouvraient  en  abîmes  sous  les  pieds  de 
leurs  ennemis;  soit  lorsqu'ils  lançaient  au 
loin  des  traits,  aussi  bruyans,  aussi  prompts^ 
aussi  inévitables  que  les  coups  de  la  foudre. 

Plus  explicite  que  l'auteur  du  liseré  des 
Nombres^  Joséphc  met  un  jour  d'intervalle 
entre  la  sédition  excitée  parmi  les  Hébreux  , 
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par  Coré  ^  Dathan  et  Abiron ,  et  la  punition  de 
CCS  deux  derniers.  On  sait  que  la  terre  les  en- 
gloutit.... En  se  ménageant  un  délai  de  vingt- 
quatre  heures ,  Moïse  prit-il  le  temps  néces- 
saire pour  pratiquer  ^  sous  les  tentes  de  ses 
ennemis  ^  une  mine ,  telle  que  celles  dont  les 
guerriers  européens  faisaient  usage  avant  l'in- 
vention de  la  poudre  ;  une  profonde  excava- 
tion ,  soutenue  par  des  étais  que  le  feu  con- 
suma à  un  signal  donné  ?  Ce  qui  ajoute  à  la 
probabilité  de  cette  explication ,  c'est  la  pro- 
lixité du  discours  que  Thistorien  met  dans  la 
bouche  de  Moïse  ;  c'est  l'annonce  précise  que , 
dans  le  livre  saint  ^  Moïse  fait  du  genre  de 
mort  qui  va,  tout  à  la  fois,  le  venger  et 
prouver  la  vérité  de  sa  mission  (i). 

Cependant  la  difficulté  de  terminer,  en 
une  nuit ,  un  travail  aussi  considérable  que 
celui  qu'aurait  exigé  la  confection  de  cette 
mine  ;  le  mouvement  de  la  terre ,  ébranlée 
comme  les  flots  de  la  mer  par  un  violent 
orage;  le   bruit  épouvantable    gui  signale 


^i)  FL  Joseph.  Ant.  jud.  lib.  iv. cap.  Z.-^Numev. cap. xvr 
vers.  aS-So. 
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Po/iK'erliif'e  de  Pabinie  ;  la  promptitude  avec 
la(|iieIlo  le  ^foullre  se  l'elernie  sur  les  victime  > 
(pril  >ient  de  dé\orei'  (i)^  ces  circonstances 
réunies  semblent  philùt  indiquer  l  explosion 
(fune  mine^  telle  que  l'on  en  pratique  aujour- 
d'hui dans  les  siég(\s,  où  l'on  remplit  unv 
excavation  peu  considérable,  d'une  compo- 
sition (ulminantc,  pro|)re  à  soulever  le  sol  er 
à  ensevelir  sous  ses  débris  totit  ce  qui  était  à 
la  surface. 

Que  la  mine  lut  chargée  d'un  mélange  de 
soufre  et  de  limaille  de  fer,  comme  celui 
dont  se  compose  le  volcan  de  Lcmery'y  on  ne* 
peut  le  su|>|)oser.  En  s'enllammant,  ce  mé- 
lange ne  donnerait  à  1.^  terre  qu'un  ébranle- 
ment  beaucoup  trx>p  léger.  Etait-ce  donc  une 
compe)sition  analogue  à  celle  de  la  poudre  à 
canon?  Admettons  Taflirmative  ;  supposons 
epie  les  succe\ss(îurs  de  Moïse  se  soient  aprè> 
lui  transmis  ce  secret  de  main  en  main  ;  nous 
trouvons  Te^xplication  la  plus  claire  ,  et  penl- 
étre  la  seule  aelmissible  ,  de  la  défaite  de> 
Philistins  ,  sous  la  judicature  de  Samuel.  Le 
li^re  eles  Kois  se*  borne  à  élire  tpie  le  Seigueui 

1      /■'/     las,  j>li     Ant    jud     II  II.  i\     (.1(1.  .) 
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vcc  fracas ,  gronder  son  tonnerre  sur  les 

mis  d'Israël ,  qui  s'enfuirent  frappés  de 

ur  (i).  Josèphe  (2)  peint  les  Philistins 

uant  le  peuple  de  Dieu,  dans  le  lieu 

e  où  il  s'était  réuni  pour  offrir  un  sacri- 

olennel  ;  dans  le  lieu  où  Samuel ,  si  l'on 

ge  par  la  longueur  de  la  cérémonie  et 

)  publicité  du  rassemblement  qui  l'avait 

dée  ,  a  sans  doute  eu  dessein  de  les  at- 

1  ils  chancellent ,  ils  tombent  dans  des 

''S  subitement  ouverts  ;  de  toutes  parts, 

it-de  la  foudre,  des  flammes  brillantes 

sent  leurs  yeux,  dévorent  leurs  mains  ; 

>les  de  supporter  plus  long-temps  le 

*  leurs  armes ,  vaincus  sans  combat , 

'  <?  n'en  dérobe  qu'un  petit  nombre  à  la 

-'  '  re. 

(^onstances  rappellent  trop  bien  celles 
•   *  rt  de  Dathan  et  d'Abiron  ,  pour  que 

«niracles  n'aient  pas  été  produits  par 
tause.  Mais,  objectera-t-on ,  l'em- 
'(^l  secret ,  si  les  Juifs  l'eussent  dès- 
dé,  se  serait  renouvelé  dans  les 


I.  cap.  7.  vers.  10. 

'h.  Ant,  JMtd*  lib.  ▼!.  cap.  a. 
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guerres  désastreuses  qui  désolèrent  les  royau- 
mes d'Israël  et  de  Juda...  Non  :  les  prêtres, 
qui  en  étaient  les  dépositaires,  ne  s'empres- 
sèrent point  d'en  faire  part  à  des  rois  dont  ils 
s'indignaient  de  n'être  point  les  égaux  ou  plu- 
tôt les  maitres.  Mais  un  indice  révèle  que  le 
même  secret  subsistait  entre  leurs  mains, 
trois  cent  cinquante  ans  plus  tard.  A  l'instant 
où  Ozias,  sourd  aux  représentations  du  grand- 
prêtre  ,  fut  miraculeusement  frappé  de  lèpre, 
la  terre  trembla ,  à  l'ouest  de  la  ville  ,  une 
portion  de  montagne  s'écroula,  et ^  de  ses 
débris ,  ferma  le  grand  chemin  et  couvrit  le 
jardin  du  roi  (i).  De  la  coïncidence  des  deux 
événemens,  j'induis  que ,  par  un  tremblement 
de  terre  artificiel ,  par  l'effet  d'une  mine ,  on 
prit  soin  de  distraire  l'attention  du  roi  et  des 
personnes  qui  l'accompagnaient  ,  en  sorte 
qu'ils  ne  pussent  apercevoir  les  moyens  dont 
on  se  servait  pour  opérer  le  miracle  prin- 
cipal. 

Sept  siècles  et  demi  séparent  cette  époque 
de  celle  où  Hérode  descendit  dans  le  monu- 
ment de  David ,  avec  l'espérance  d'y  déterrer 

(i)  77.  Joseph,  jint.  jud.  lib.  ix.  cap.  ii. 
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des  trésors.  Son  avidité  nétaiit  point  satis- 
faite des  richesses  qu'il  en  avait  tirées,  il  poussa 
plus  loin  ses  recherches,  et  fît  ouvrir  les  sou- 
terrains où  reposaient  les  restes  de  David  et 
de  Salomon.  Une  (lamme  impétueuse  en  sortit 
subitement  :  deux  des  gardes  du  roi  périrent , 
suiToqués  et  brûlés  (i).  Michaëlis  attribue  ce 
prodige  aux  gaz  qui  s'échappèrent  du  souter- 
rain, et  qu'enflammèrent  les  torches  destinées 
a  éclairer  les  ouvriers  qui  en  déblayaient  l'en- 
trée (3).  Mais  ceux-ci ,  en  ce  cas,  auraient  été 
les  premières  victimes ,  l'expansion  des  gaz 
ne  pouvant  manquer  d'avoir  lieu,  dès  qu'une 
ouverture  aurait  été  pratiquée  dans  le  sou- 
terrain.  Nous  croirons  plutôt  que  les  prêtres 
qui  avaient  plus  d'un  motif  de  haïr  Hérode  , 
les  prêtres  qui  regardaient  les  richesses  ren- 
fermées dans  le  monument  de  David  comme 
la  propriété  du  gouvernement  théocratique, 
et  qu'indignait  justement  le  pillage  sacrilège 
que  venait  d'y  commettre  le  prince  iduméen , 
cherchèrent,  en  aiguillonnant  sa  cupidité,  à 


i;  Ft,  Joseph.  Ant,  jud.  lib.  xvi.  cap.   11. 

a)  Magazin  scientifique  de  Gottiiigue,  in'  année.  6*  cahier. 


1783. 
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Tattirer  dans  le  souterrain  intérieur  ;  et  qu% 
y  avaient  préparé  des  moyens  sûrs  de  le  faire 
périr ^  si,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  il 
y  voulait  pénétrer  le  premier. 

Michaêlis  (i)  attribue  de  même  à  l'inflam- 
mation des  gaz  souterrains ,  le  miracle  qui 
interrompit  les  travaux  ordonnés  par  l'empe- 
reur Julien  pour  la  restauration  du  temple  de 
Jérusalem ,  et  dont  les  chrétiens  se  réjouirent 
assez  hautement ,  pour  qu'on  les  en  ait  crus 
les  auteurs.  Cette  explication  nous  semble 
moins  plausible  encore  que  la  première  :  dam 
les  globes  de  feu  qui  s'élancèrent  du  milieu 
des  décombres,  blessèrent  et  mirent  en 
fuite  les  ouvriers ,  dans  l'ébranlement  du  soi 
qui  renversa  plusieurs  bàtimens ,  si  l'on  ne 
veut  point  reconnaître  l'effet  d'une  mine, 
nous  demandons  à  quels  signes  on  le  recon- 
naîtra  ? 

Observons  que  ce  mirade  ne  convertit  au 
christianisme  ni  les  Juifs  de  Jérusalem ,  ni 
l'empereur  Julien^  ni  Ammien  Marcellin,  qui 
nous  en  a  transmis  Thistoire.  Cela  confirme  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'opinion  reçue  géné- 

;  1  )  Magazin  scientifique  de  Gùttingne,  loc.  cîL 
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ralenicnt  sur  la  nature  des  miracles  :  celui-ci, 
connne  tant  d'autres ,  ne  parut  qu'une  opé- 
ration brillante  de  la  science  occulte. 

Près  (le  cinq  cents  ans  après,  le  huitième 
des  khalifes  abassides  ,  Motasscm,  prescrivit 
impérativement  aux  chrétiens  de  Syrie,  d'em- 
brasser l'islamisme,  à  moins  qu'ils  ne  pussent, 
par  l'efficacité  de  leurs  prières, y^/rc  mar^ 
cher  une  montagne .  Ils  obtinrent  un  délai  de 
dix  jours  ,  à  l'expiration  duquel,  à  la  voix  du 
plus  saint  d'entre  eux  et  sous  les  yeux  du  kha- 
life ,  la  montagne  s'émut^  et  la  terre  trembla 
(Tune  manière  singulière  (i).  Ici  encore  il  est 
difficile  de  méconnaître  le  jeu  d'une  mine 
que ,  pendant  un  intervalle  de  dix  jours,  on 
a  préparée ,  en  creusant  assez  profondément 
pour  qu'elle  n'éclate  point  au  dehors,  et  que 
son  effet  se  borne  à  ébranler  au  loin  le  sol 
qui  la  recouvre. 

Consultons  maintenant  les  annales  de  la 
Grèce.  Les  prêtres  d'Apollon,  à  Delphes, 
après  avoir  fait  annoncer,  par  la  voix  de  l'o- 
racle ,  que  leur  Dieu  saurait  bien  lui-même 


i     Voyages  de  Marco  Polo.   lir.  i.  chnp.  i.  *^  Pfou^^elles 
jénnaUs  des  Voyages,  tome  ii.  page  i65. 

II.  15 
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sauver  son  temple ,  le  préservèrent,  en  effet, 
de  l'invasion  des  Perses,  puis  de  celle  des 
Gaulois ,  par  l'explosion  de  mines  placées 
dans  les  rochers  qui  l'environnaient.  Les  as- 
saillans  furent  écrasés  par  la  chute  de  blocs 
innombrables ,  qu'au  milieu  de  flammes  dé- 
vorantes, une  main  invisible  faisait  pleuvoir 
sur  eux  (i). 

Pausanias  attribue  la  défaite  des  Gaulois  à 
un  tremblement  de  terre  et  à  un  orage  mira- 
culeua:;  il  en  décrit  ainsi  l'effet  :  a  La  foudre 
((  ne  tuait  pas  seulement  celui  qui  en  était 
((  frappé  ;  une  exhalaison  enflammée  se  com- 
te muniquait  à  ceux  qui  étaient  auprès ,  et  les 
((  réduisait  en  poudre  (2).  » 

Mais  l'explosion  de  plusieurs  mines ,  quel- 
que violente  qu'on  la  suppose ,  n'aurait  pas 
produit  la  destruction  totale  des  assaillans, 
telle  que  la  peignent  les  historiens?  Non  :  aussi 
voit-on  les  mêmes  Gaulois  faire  ensuite ,  avec 
succès^  une  incursion  en  Asie;  ils  avaient  été 
repoussés  à  Delphes ,  et  non  pas  exterminés. 


(1)  Merûdot.Ub,  viu. cap. 37-39. — Justin,  lib.xxiT.  cap. 8. 
(a}  Pausanias.  Phcc.  cap.  a3. 
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Les  miracles  opérés  à  Jérusalem ,  et  celui 
qui  sauva  momentanément  de  Foppression 
les  chrétiens  de  Syrie ,   concentrés  sur  un 
point  unique ,  purent  être  Touvrage   d'un 
petit  nombre  de  fidèles^,  déterminés  au  si- 
lence par  rintérét  de  leur  religion.  Mais  les 
travaux  de  mines  considérables,  creusées  dans 
les  rochers  de  Delphes ,  n'auraient  -  ils   pas 
exigé  le  concours  de  trop  de  coopérateurs 
pour  que  le  secret  en  fût  long-temps  gardé  ? 
On  pourrait  répondre  que  les  détails  les  plus 
simples  et  les  plus  pénibles  étaient  confiés  a 
des  ouvriers  grossiers ,  qui  ne  songeaient  ni  à 
en  deviner  le  but ,  ni  à  le  divulguer;  que  pro- 
bablement même  les  excavations  étaient  pra- 
tiquées long-temps  d'avance ,  comme  elles  le 
sont  dans  les  travaux  de  défense  de  nos  places 
fortes ,  en  sorte  que  l'on  n'a  besoin  que  d'y 
déposer  la  composition  fulminante.  Une  ré- 
ponse plus  décisive  nous  est  fournie  par  la 
tradition  historique.  Tous  les  Grecs,  de  Del- 
phes aux  Thermopyles,  étaient  initiés  aux 
mystères  du  temple  de  Delphes  (i).  Leur 
silence ,  sur  tout  ce  qu'on  leur  ordonnait  de 

(i'  Plutarch.  De  OracuL  dnfect. 


3^8  DES    SCIENCBS    OCCULTES. 

taire  ^  était  doue  garanti ,  et  par  ia  crainte  des 
peines  promises  à  une  révélation  parjure  ^  et 
par  la  confession  générale  exigée  des  aspi- 
rans  à  Tinitiation ,  confession  qui  les  mettait 
dans  le  cas  de  redouter  plus  rindîscréUon  du 
prêtre ,  que  de  lui  faire  redouter  leur  propre 
indiscrétion. 

Remarquez  enfin  que  le  -dieu  de  Delphes  ^ 
si  puissant  pour  préserver  son  temple  de  l'a- 
vidité des  étrangers,  n'essaya  point  d'en  sous- 
traire les  richesses  aux  mains  des  Phocidiens. 
Quand  ceux-ci  y  puisèrent  des  ressources  pour 
défendre  leur  patrie  contre  Tambition  hypo- 
crite de  Philippe,  ils  avaient  probablement 
obtenu  ou  arraché  le  consentement  des  prê- 
tres ,  et  ne  redoutaient  point  un  miracle  des- 
tructeur qu'on  ne  pouvait  guère  opérer  que 
du  consentement  de  leurs  chefs,  et  avec  leur 
concours. 

Telle  est  l'habitude  de  croire  très-moderne 
l'usage  de  la  poudre  à  canon,  que  des  faits  si 
marquans  sont  restés  inaperçus ,  ou  que  du 
moins  ils  n'ont  pas  conduit  à  conclure  que  les 
peuples  anciens  ont  connu  quelque  composi- 
tion presque  aussi  meurtrière.  Toutefois  «  ce 
«  qu'a  écrit ,  sur  les  machines  de  guerre  em- 
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a  ployées  à  la  fin  du  XIII*  siècle  ^  Egidio 
«  Colonna  (i),  fait  soupçonner,  dit  M.  Na- 
((  pione ,  que  Finvention  de  la  poudre  est 
c(  beaucoup  plus  ancienne  que  l'on  ne  pense, 
«  et  que  cette  composition  redoutable  n'é- 
«tait  peut -être  qu'une  modification,  un 
((  perfectionnement  du  feu  grégeois ,  que 
«  Ton  connaissait  plusieurs  siècles  avant  la 
((  poudre.  » 

Nous  croyons  avoir  établi  que  l'invention 
du  feu  grégeois  remonte  à  une  haute  anti- 
quité :  nous  pensons  donc  que  Langlès  a  eu 
raison  de  reculer  également  l'époque  de  l'in- 
vention de  la  poudre  à  canon.  Voici ,  erf  sub- 
stance, les  faits  dont  il  appuyé  son  opinion  (2). 
Les  Maures  ont  fait  usage ,  en  Espagne ,  de 
la  poudre  à  canon,  au  commencement  du 
XIV*  siècle.  Dès  1292,  un  poète  de  Grenade 
avait  célébré ,  dans  ses  vers ,  ce  moyen  de 
destruction  :  tout  annonce  que  les  Arabes  s'en 


;  1)  Moine  romain  qui  prit  part  à  l'éducation  de  Philippe- 
Ic-Bcl.  —  Memorie  délia  reale  ^ccademia  deUe  Scienze  di 
Toriito.  tome  xxix.  —  Bévue  encyclopédique,  tome  xxx. 
page  4a. 

3    LangU'S.  Dissertation  insôiée  clans   le  Magasin  ency- 
clopédique, w  année,  tome  i.  pjigcs  333-338. 
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servirent,  contre  la  flotte  des  Crobés,  an 
temp3  de  Saint  Louis  ;  en  690 ,  ils  Tavaient 
employé  dans  l'attaque  de  la  Mecque.  Les 
missionnaires  ont  constaté  que  la  poudre  à 
canon  est  connue  à  la  Chine  depuis  un  temps 
immémorial.  Elle  l'est  également  au  Thibet^ 
et  dans  l'Hindoustan  ^  où  l'on  s'est  toujours 
servi  de  feux  d'artifice  et  de  balles  à  feu  dans 
la  guerre  et  dans  les  réjouissances  publiques. 
Dans  les  contrées  de  ce  vaste  pays  que  n'a- 
vaient jamais  visitées  les  Européens  ni  les 
Musulmans ,  on  a  trouvé  l'usage  de  fusées  de 
fer  attachées  à  un  dard ,  que  l'efTort  de  la 
poudre  porte  dans  les  rangs  ennemis.  Les  lois 
rassemblées  dans  le  Code  des  Gentous,  et 
dont  l'antiquité  se  perd  dans  la  nuit  des  temps^ 
défendent  les  armes  à  feu  (prohibition  qui 
sans  doute  les  a  empêchées  de  devenir  com- 
munes). Les  lois  distinguent  les  traits  de/eu, 
et  les  traits  qui  tuent  cent  hommes  à  la  fois; 
ceux-ci  rappellent  l'effet  de  nos  canons.  Les 
Hindous ,  ne  connaissant  point  l'usage  des 
mortiers ,  creusaient  des  trous  dans  les  ro- 
chers ,  et  les  remplissaient  de  poudre  pour 
faire  pleuvoir  les  pierres  sur  leurs  ennemis 
(précisément  comme  les  prêtres  de  Delphes 
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en  lancèrent  une  grêle  sur  les  Perses  et  sur 
les  Gaulois).  Enfin  un  commentaire  des  Vè- 
das  attribue  l'invention  de  la  poudre  à  Vis- 
vacamta  (  i  ),  à  l'artiste-Dieu,  qui  fabriqua  les 
traits  dont  se  sen'îrent  les  dieux  pour  com- 
battre les  mauvais  génies. 

Serait-ce  dans  ce  trait  de  la  mythologie 
Hindoue,  que  quelque  voyageur  avait  pu  lui 
apprendre ,  que  Milton  aurait  puisé  l'idée 
d'attribuer  aux  anges  rebelles  l'invention  de 
la  poudre  et  des  armes  à  feu  ?  Langtès  a  omis 
ce  rapprochement  :  le  droit  que  les  poètes 
ont  de  feindre  lui  a  paru  sans  doute  affaiblir 
trop  l'autorité  de  leurs  récits.  Mais  il  lui  était 
aisé  de  trouver ,  dans  l'autorité  moins  reçu- 
sable  des  faits  physiques,  la  confirmation  de 
ses  conjectures.  Il  pouvait  observer  que,  dans 
l'Hindoustan  et  à  la  Chine,  le  sel  est  tellement 
imprégné  de  salpêtre,  que  ce  sel  s'efTIeurit 
souvent  à  la  surface  de  la  terre. 

Ce  phénomène,  qui  a  dû  y  faire  imaginer 


(i)  Ce  nom,  s'il  doit  fournir,  comme  on  lenût  Xeaté  Je  le 
croire,  l'ëtjfnolof^ie  peu  connue  du  mot  franfait  vacarme, 
ne  terait  peui-élre  |kin  traduit  inexactement  par  _/ôricc 
iruyantt- 
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de  bonne  heure ,  et  faciliter  la  confection  des 
compositions  pyriques ,  l'y  a  en  même  temps 
rendue  vulgaire ,  malgré  son  importance  qui 
l'appelait  à  faire  partie  des  sciences  occulte> 
et  sacrées.  C'est  lui  aussi  qiii  a  donné  à  la 
pyrotechnie  asiatique  ^  sur  la  pyrotechnie  eu- 
ropéenne ,  une  antériorité  si  grande  et  une 
supériorité  à  peine  encore  contestée.  L'un  et 
l'autre  avantages  ont  souvent  excité  noà'e  in- 
crédulité ;  le  moyen  de  reconnaître  que  l'on 
sait  ailleurs  faire  ce  que  nous  ne  savons  pas! 
Fontenelle  dit  qu'à  la  Chine,  suivant  les  annales 
de  cet  empire  ,  «  on  voit  des  mille  étoiles  à 
«  la  fois  qui  tombent  du  ciel  dans  la  mer 
«  avec  un  grand  fracas ,  ou  qui  se  dissolvent 
w  et  s'en  vont  en  pluie....  Une  étoile  qui  s'en 
«  va  crever  vers  l'Orient  comme  une Jusée , 
((  et  toujours  avec  grand  bruit  (i)...  »  Com- 
ment l'ingénieux  philosophe  n'a-t-il  pas,  dans 
cette  description,  reconnu  les  effets  des/usée.^ 
ci  des  ôcmbes  d^ artifice?  On  savait  pourtant 
que  les  Chinois  excellaient  à  composer  les 
unes  et  les  autres  :  Fontenelle  aima  mieux 


(i)  Foutenclle.  De  la  pluralité  des  mondes.  Sixièmf  »o" 
(vers  la  fin}. 
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plaisanter  sur  la  prétendue  science  astrono- 
mique des  Chinois. 

A  plus  forte  raison  ,  l'on  a  tourné  en  ridi- 
cule un  passage  remarquable  du  voyage  de 
Plancarpin.LesTatarsracontèrentà  ce  moine, 
que  \e  Prétre-Jean ,  roi  des  chrétiens  de  la 
tirandc-Inde  (  probablement  un  chef  du  Thî- 
bct,  ou  de  quelque  peuplade  professant  la 
religion  Lamique  ) ,  attaqué  par  Tossuch ,  fils 
de  Tchinggis-Khan ,  conduisit  contre  les  as- 
saillans  des  figures  de  bronze,  montées  sur 
des  chevaux.  Dans  l'intérieur  des  figures  était 
du  feu,  et  derrière  ,  un  homme  qui  jeta  de- 
dans quelque  chose ,  ce  qui  produisit  sur-le- 
champ  une  grande  fumée,  et  donna  aux  en- 
nemis dcsTatars  le  temps  de  les  ma88acrer(i). 
Il  est  difficile  de  croire  qu'une  fumée  violente 
suffit  pour  mettre  en  déroute,  comme  un 
essaim  d'abeilles ,  les  compagnons  d'armes  de 
Tchinggis.  On  répugne  moins  k  reconnaître , 
dans  les  figures  de  bronze ,  soit  de  petits 
pici'ricrs,  soit  des  canons  semblables  à  ceux 
de  la  Chine  qui ,  se  démontant  en  plusieurs 
paities ,  pouvaient  é 

(i)  fnyage  de  l'Iancarpi 
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tés  par  des  chevaux  (i)  ;  des  pièces  d'artil- 
lerie enfin  qui  vomissaient ,  à  coup  sûr ,  aatre 
chose  que  de  la  famée.  Les  soldats  de  Tos- 
such  ,  ne  connaissant  point  ces  armes  ^  et 
ayant  abandonné ,  dans  leur  fuite,  leurs  morts 
et  leurs  blessés ,  ne  purent  parler  à  Plancar- 
pin  que  de  ce  qu'ils  avaient  vu ,  de  la  fumée 
et  de  la  flamme  :  mais  pour  nous,  la  véritable 
cause  de  leur  défaite  n'est  ni  obscure  ni  mi- 
raculeuse. Nous  savons  quelles  relations  le 
Thibet  et  les  peuples  qui  suivent  la  religion 
Lamique ,  ont  eues  de  tous  temps  avec  la 
Chine  :  or ,  un  petit-fils  de  Tchinggi&»Khan , 
en  1 254 1  avait ,  dans  son  armée ,  un  corps 
d'artilleurs  chinois  ;  et,  dès  le  X*  siècle ,  on 
connaissait  en  Chine  les  chars  à  foudre  qui 
produisaient  les  mêmes  effets  que  nos  canons^ 
et  par  les  mêmes  procédés  (2).  Ne  pouvant 
fixer  l'époque  où  a  commencé ,  dans  cet  em- 
pire ,  l'usage  de  la  poudre ,  des  armes  à  feu  ^ 
et  de  l'artillerie  (3),  la  tradition  nationale 


(i)  p.  Mafîei.  Hùt.  Indic,  lib.  vi.  pag.  a56. 

a)  Abel  Remusat.  Mémoire  sur  Us  relations  politi^fues  des 
rois  de  France  avec  Us  empereurs  mongols.  —  Journal af^' 
tiffue,  tome  i,  page  iS^. 

3^  P.  MafTei.  Uist,  Indic.  loc.  cit. 
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en  attribue  l'inyention  au  premier  roi  du 
pays.  Ce  prince  était  très^versé  dans  les 
arts  magiques  (i)  :  ce  n'est  donc  point  sans 
raison  que  nous  avons  rangé  la  découverte 
dont  on  lui  fait  honneur,  au  nombre  des 
moyens  dont  ces  arts  se  servaient  pour  opé- 
rer des  miracles. 

Ces  rapprochemens  fortifient,  loin  de  la 
contrarier ,  l'opinion  de  Langlés  qui  attribue 
aux  Hindous  l'invention  de  la  poudre  à  canoiï  ; 
aux  Hindous,  dont  la  Chine  a  sans  doute  reçu 
sa  civilisation  et  ses  arts ,  comme  elle  en  a 
reçu  sa  religion  populaire. 

Les  Grecs  n'ont  point  ignoré  le  pouvoir 
redoutable  des  armes  que ,  dans  l'Inde ,  pré- 
parait une  science  cachée.  Philostrate  peint 
les  sages  qui  habitaient  entre  l'Hyphasis  et  le 
Gange ,  lançant  à  coups  redoublés  la  foudre 
sur  leurs  ennemis,  et  repoussant  ainsi  l'agres- 
sion de  Bacchus  et  de  l'Hercule  Égyptien  (3). 

On  se  rappelle  de  quels  traits  les  dieux  de 
l'Hindoustan  étaient  armés  pour  combattre 


'  i)   Voyage  de  Linachott  à  la  Chine,  3*  éclit.  page  53. 
(3)  Philostrat.vit.  Apollon.  lib.  te.  cap.  i4-  lil)'  m*  ^^V'  ^ 
—  Themiit.  Orat.  xxvii. 
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les  mauvais  génies.  Dans  la  mythologie  grec- 
que ,  dérivation  éloignée ,  mais  toujours  re- 
connaissable  ^  de  la  mythologie  hindoue  ^  les 
dieux  ont  aussi  à  combattre  les  Titans  rebel- 
les ;  et  des  armes  foudroyantes  assurent  aussi 
leur  victoire.  Des  traits  nombreux  de  ressem- 
blance ,  dans  le  récit  de  ce  combat  ,  rappro- 
chent de  l'artillerie  moderne,  Tarme  du  roi 
des  dieux  et  des  hommes.  Les  Cyclopes , 
disait  l'historien  Castor  (i),  avec  des  éclairs 
et  des  foudres  éclatantes,  portèrent  du  se- 
cours &  Jupiter  combattant  les  Titans.  Dans 
la  guerre  des  Dieux  contre  les  Géants  ,  sui- 
vant ÂpoUodore  (2) ,  Vulcain  tua  Clytius  en 
lui  lançant  des  pierres  enflammées;  Typhon, 
que  la  terre  avait  enfanté  pour  venger  les 
Géants ,  faisait  voler  contre  le  ciel  des  pierres 
enflammées,  tandis  que  sa  bouche  vomissait 
des  torrens  de  feu.  Les  frères  de  Saturne ,  dit 
Hésiode  (3) ,  délivrés  de  leurs  liens  par  Jupi- 
ter, lui  donnèrent  le    tonnerre  ,  la    foudre 


(i)  £useb,  Chrùnic,  canon,  lib.  i.   cap.   i3.  —  Nota,  Ce 
passage  important  ne  se  trouve  que  dans  la  Tersion  armé 
nienne  publiée  par  Zorhab  et  Mai. 

(a)  Apollodor.  BiUiothec.  lib.  i.  cap.  5. 

(3)  Hesiod.  Theogon.  vers,  ^oa-oo^. 
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éblouissante  et  les  éclairs  que  la  terre  tenait 
renfermés  dans  son  sein  ;  armes  qui  assurent 
à  ce  dieu  l'empire  sur  les  hommes  et  sur  les 
immortels —  C'est  du  sein  de  la  terre  que  l'on 
tire  le  salpêtre,  le  soufre  et  le  bitume,  dont 
se  composait  probablement  la  matière  fulmi- 
nante des  anciens.  Seule  enfin,  entre*  toutes 
les  divinités,  Minerve  sait  où  repose  la  fou- 
dre (i);  les  Cyclopes  seuls  savent  la  fabri- 
quer ;  et  Jupiter  punit  sévèrement  son  fils 
d'avoir  attente  \\  la  vie  de  ces  artistes  pré- 
cieux... Oublions  les  idées  mythologiques 
attachées  à  tous  ces  noms  ;  et  nous  croirons 
lire  l'histoire  d'un  prince  à  qui  la  reconnais- 
sance a  livré  le  secret  de  fabriquer  la  poudre 
à  canon  ,  et  qui  est  aussi  jaloux  de  le  posséder 
exclusivement  que  le  furent  les  empereurs  de 
Bvzance  de  se  réserver  le  secret  de  la  com- 
position  du  feu  grégeois. 

La  ressemblance  (Jes  effets  de  la  foudre  et 
de  ceux  des  compositions  pyriques  est  si  frap- 
pante ,  qu'elle  a  été  consacrée  dans  tous  les 
récits  historiques  et  mythologiques  :  elle  n'é- 
chappa même  point  aux  indigènes  du  Conli- 

vi^  Arschjrl.  Eumenid.  vrrs.  819-8»!. 
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ncnt  découvert  par  Christophe  Colomb  ^  ci 
dévasté  par  les  Cortés  et  les  Pizarre  ;  les  in- 
fortunés prirent  leurs  vainqueurs  pour  des 
dieux  armés  du  tonnerre,  jusqu'à  jce  qu'ils 
eussent  payé  bien  cher  le  droit  de  voir  en 
eux  des  génies  malfaisans  et  ennemis  de  Thu- 
manité. 

Cette  ressemblance  semble  suffire  pour 
expliquer  le  miracle  d'Élie ,  quand  deux  [ov> 
il  fit  tomber  la  foudre  sur  les  soldats  envovés 
pour  le  saisir  sur  la  montagne  où  il  s'était 
retiré  (i). 

Elle  explique  un  passage  que  Pline  a  em- 
prunté probablement  à  quelque  poète  ancien^ 
et  qui  a  fait  le  tourment  des  commentateurs. 
En  traitant  de  l'origine  de  la  magie ,  Pline 
s'étonne  que  cet  art  fût  répandu  en  Thessalie 
dès  le  temps  du  siège  de  Troie ,  et  lorsque 
Mars  seul  lançait  la  foudre  (solo  Afarte 
.  fulminante)  (a).  N'y  a-t-il  point  là  une  allu- 
sion visible  au  pouvoir  que  possédait  la  science 
sacrée,  et  que  la  magie  sortie  des  temples 
tendait  à  s'arroger,  au  pouvoir  de  s'armer 


V  Re^.  Ub.  IV.  cap.  i.  ren.  9-11. 
a'  Plin,  Misi,  ma.  lîb.  xxx.  cap.  i. 
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Iriotcs,  \t^s  fauconneaux  doit' 
contre  Aniuratli  second,  lo-^ 
Bclgr.ida(i)7  Etcomnient,  i 
péri  Uint  d'autres  artâ  plii'^ 
iinmédlatcment  utiles?  El  ■ 
imposé  par  des  lois  sévi"' 
lion  du  feu  grégeois,  i 
et  plus  profond  encoi 
tloiis  plus  importanli 
Mais  j'ose  affirmer 
que  fort  tard  dans  l< 
Claiidien   décriv 
d  artiticc  et  pari 
}ians  (2).  L'ai' 
traça  les   dcssl, 
de  régliso  de 
Tralles,   lar,. 
sienne  les  i'-  ' 


;  .-.  che  a'Alarb  l'te* 
.  i  niiioisontunebouiM- 
.li  l;iil  usage  delà  bûUi*i' 
..uilatioa  de  l'empiit. AuC- 
liraclts.  Phâiomine  i»  -^ 
Liaigre  sur  la  cluui.  Anui 
larmes  bataviquei ,  elr. 


;re  carrière: 
s  promes*^ 
bouche  J« 
prouvé  qui' 
»  remplir. 


"rions, 

:is  ont 
n  eiTcore 


nous  n'avons 


t'C 


:  rssort  de  Pair 
»()iT,   pour   les 
î  niits ,  le  jeu  d'un 
.^  I)ruit,  sans  explo- 
it trier,  aurait  quelque 
.  Pliiion  de  Byzance(i), 
Ms  le  troisième  siècle  avant 
('  uiîe  description  exacte  du 
r  s'en  attribue  pas  l'invention  : 
i  «Ile-ci  peut-elle  être  ancienne  ; 
'  personne  n'osera  décider.  Plu- 
ircs  parlent  d'aiguilles  empoison- 
n  lançait  avec  le  souffle  ;  l'abrévia- 
..'  Dion  Cassîus(2)  cite  deux  exemples 
'  crime  impunément  commis  ;  nous  ré- 
•  rons  ce  que  nous  avons  eu  tant  de  fois 
asion  de  dire  :  combien,  avec  un  pareil 
cret,  n'est-il  pas  aisé  d'opérer  des  miracles  ! 


01 


(i)  Be*^ue  encyclopédique,  toine  xviir.  |:.igP8  629  et  siiiv. 
\%)  Xiphilin.  in  Domitian..%  in  Commod. 
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La  force  de  Teau ,  vaporisée  par  la  chaleor, 
est  un  agent  dont  l'emploi  a ,  de  nos  jours  ^ 
changé  la  face  des  arts  mécaniques ,  et«qui  ^ 
imprimant  à  leur  action  un  progrès  toujours 
croissant,  prépare,  pour  les  générations  qui 
nous  suivront ,  une  puissance  d'industrie  dont 
nous  ne  pouvons  point  mesurer  les  résultats. 
Cet  agent  a-t-il  été  absolument  inconnu  aui 
anciens  ?  Deux  faits  autorisent  à  en  douter  ; 
l'un  appartient  à  un  savant  du*  Bas-Empire  ^ 
Anthème  de  Tralles,  que  nous  avons  déjà  cité. 
AgAthias,  son  contemporain,  raconte  que, 
pour  se  venger  de  l'habitant  d'une  maison 
voisine  de  la  sienne ,  il  remplit  d'eau  plusieurs 
vases  sur  lesquels  il  fixa  des  tuyaux  de  cuir 
assez  laides  par  le  bas  pour  couvrir  hermé- 
tiquement les  vases ,  et  fort  étroits  par  le 
haut.  Il  en  attacha  les  orifices  supérieurs 
contre  les  solives  qui  soutenaient  les  plan- 
chers de  la  maison  en  butte  à  son  courroux; 
puis  il  fit  bouillir  l'eau  ;  la  vapeur  bientôt  se 
répandit  dans  les  tuyaux,  les  enfla,  et  imprima 
une  commotion  violente  aux  solives  qui  s'op- 
posaient à  sa  sortie (i)....  Le  cuir  se  senli 

(i^  ^gathias.  De  Jieùut  Justiniani,  lib.  v.  cap.  4* 


^ 
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^  déchiré  cent  fois  avant  quhine  solive  fût  légé- 
A  rement  ébranlée.  Oui  :  mais  ces  tuyaux  étaient- 
ils  réellement  de  cuir?  et  le  physicien  de 
Tralles  n'âccrédita-t-il  point  cette  erreur , 
pour  mieux  cadier  un  procédé  dont  il  voulait 
se  réserver  la  propriété  ?  L'explication  rap- 
portée par  le  crédule  Agathias(i),  toute  bi- 
zarre qu'elle  est ,  indique  qu'Anthème  con- 
naissait la  force  prodigieuse  que  développe 
l'eau  réduite  en  vapeurs. 

L'autre  exemple  nous  conduit  sur  le  bord 
du  Wéser  :  là  ^  Bustèrich  recevait  les  hom- 
mages des  Teutons.  Son  image,  fabriquée  en 
métal ,  était  creuse  ;  on  la  remplissait  d'eau  ; 
on  fermait ,  avec  des  coins  de  bois ,  les  trous 
pratiqués  aux  yeux  et  à  la  bouche  ;  puis  on 
mettait  des  charbons  embrasés  sur  la  téte^ 
jusqu'à  ce  que  la  vapeur  de  l'eau  échauffée 


1^ 


iceà 


su; 


^    ufit  sauter  les  coins  avec  fracas,  et  se  répandit 

d        ^     { I  )  Le  même  historien  avait  égaleiiient  adopté  Joe.  citatA 

apC^    une   explication  trompeuse  de  la  mprveille  que  nous  avons 

n^  ^r^citéc  à  la  fin  du  chnp.  xxvi.  Suivant  lui,  Anthème  Toperait 

2"    _     iwec  des  machines  bruyantes,  et  un  miroir  concave  dont  le 

'  fS^     nourement  faisait  voltiger  ^\  et  là  des  images  éblouissantes 

^       (^U^Hu   soleil  :  un   si   faible  artifice   n^aurait  pas  persuadé  •<   «n 

looime  «u  peu  instruit,  comme  était  reniiomi  d'Aiitiième, 

u'on  lançait  sur  sa  maison. les  feux  du  tonneric 
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au  dehors  en  torrens  de  fumée  (i)^^giie8  de 
la  colère  du  Dieu  aux  yeux  de  ses  groasien 
adorateurs. 

Si  ^  d'un  peuple  peu  civilisé ,  on  descend 
jusque  dans  Tenfance  de  la  société  ^  Jbn  rap- 
prochera de  l'image  mirasoleuse  du  diea 
Teuton  ^  les  armes  de  jiet  deg  indigènes  de  h 
nouvelle  Guinée  ;  leur  explosion  est  accom- 
pagnée de  fumée  ^  ^aoi'^rue  ce  ne  saierdpoird 
des  mousquets  (pt) '^  ce  fait  semble  ;  indiquer 
nn  moteur  analogue  à  la  vapeur  de  l'eau. 
Il  serait  au  moins  curieux  de  s'en  éclairdr. 

Savoos«nous  aussi  jusqu'à  quel  point  le» 
Thaumaturges  anciens  faisaient  usage  de  l'ai- 
mant ?  Sa  prc^riété  attractive  leur  était  aases 
connue^  pour  avoir  servi,  ditH>nyà  suspendre 
miraculeusement)  à  la  voûte  d'un  temple  d^A- 
lexandrîe,  la  statue  de  Sérapts  (3),  et  celle  de 


(i)  TcUiî EpiitoUt»  ùinerame,  pcges  34-35. 

(a)  Nouvelle»  Annale»  de»  Fojrage».  tome  i.  page  7!. 

(3)  Suivant  Suidas  (yerbo  Magnit)y  la  statue  anspendae 
à  la  route  du  temple  d'Alexandrie  était  d'airain.  Un  fort  don 
placé  dans  la  tète  suffisait  pour  que  l'aimant  la  soutint.  Cet 
auteur  s'exprime  même  comme  si  la  statue  avait  été  suspeadae 
en  Tair,  entre  la  voûte  et  le  sol.  Après  avoir  fait,  sur  ce  point, 
\a  port  de  l'exagération ,  nous-  observerons  c^n'il  pouvait  j 
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Cupîdon^  dans  le  temple  de  Diaiie(i).  Sa  pro* 
priété  répulsive  n'était  pas  ignorée  ;  mais  siiî- 
yant  l'usage  adopté  pour  redoubler  les  Toiles 
du  mystère ,  on  disait,  on  roulait  faire  croire 
qu'elle  n'appartenait,  qu'à  une  sorte  d'aimant^ 
l'aimant  d'Ethiopie  (2).  Nous  savons  combien 
sont  actives  aujourd'hui,  dans  les  jeux  de  la 
phy«que  expérimentale ,  l'attraction  et  la  ré- 
pulsion magnétiques  :  rappelons  nous  que 
ces  jeux  furent  deaumirades  dans  les  temples^ 
L'Europe  moderne  réclame  la  découverte 
de  la  propriété  qui  anime  la  boussole  :  cette 
prétention  est  contestable, si  elle  est  exclusive. 
Un  passage  i^emarquable  de  l'Odyssée  a  ins- 
piré k  un  savant  anglais  une  conjecture  in- 
génieuse :  Alcinoûs  (3)  dit  à  Ulysse  que  les. 


avoir  des  moyens  de  laisser  difficilement  «perceToir  le  point 
de  contact  du  clou  de  fer  arec  la  voûte. 

(1)  CaMÎodoie  (  Farior,  lib.  t.  £piêi.  4S  )  ne  parle  point  de 
Taimant;  mais  il  en  indique  ataes  l'effet,  en  disant  que  la 
statue  suspendue  en  l'air,  sans  aucun  lien,  était  de  fer.  Isi- 
dore deSérilIe  {Origin,  lib.  xti.  cap.  40  ^^'^^'^^^  point  le 
temple  ;  mais  il  dit  qu*bn  y  royait  une  statue  de  fer  suspen- 
due en  Tair  par  la  vertu  de  Taimant. 
(3)  Isid.  Hùpol.  Origfn*  lib.  xvi .  cap.  4* 
•  3    Homer,  Odjfst.  lib.  txu.  rers*  553-563. 
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navires  phéaciens  sont  animés  et  conduits  par 
une  intelligence  ;  qu'ils  n*ont  point ,  comme 
les  bâtimens  vulgaires  ^  besoin  de  pilote  et  de 
gouvernail  ;  qu'ils  traversent  les  flots  avec  la 
plus  grande  vitesse  ,  malgré  l'obscurité  pro- 
fonde de  la  nuit  et  des  brumes^  sans  courir 
jamais  le  rbque  de  se  perdre.  M.  William 
Cooke  explique  ce  passage^  en  supposant  que 
les  Phéaciens  connaissaient  l'usage  de  la  boas- 
sole,  et  qu'ils  avaient  pu  l'apprendre  des 
Phéniciens  (i). 

Sur  cette  conjecture,  nous  ferons  quelques 
observations  : 

I  **  Son  auteur  pouvait  s'étayer  de  ce  que 
dit  Homère,  à  plusieurs  reprises,  sur  la  i^pi- 
dite  de  la  marche  des  vaisseaux  phéaciens  (3). 
Dirigés  au  large  par  la  boussole,  leur  vitesse 
devait ,  en  effet ,  paraître  prodigieuse  à  des 
navigateurs  que  la  crainte  de  perdre  trop 
long-temps  la  terre  de  vue,  forçait  à  longer 
presque  toujours  les  côtes. 

:i*  Le  style  figuré  qui  caractérise  le  passage 


(i)  William  Cooke.  An  Enquiry  in  to  the  Patrtarchal  and 
Druidical  religion,  etc.  in-4*'*  London  1754   page  aa- 
(3)  Homer  Odjrss.  lib.  vxi.  lib.  yiii.  lib.  xni 
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cité,  convient  à  un  secret  que  le  poète  ne 
connaissait  que  par  ses  résultats.  Homère 
transforme  ainsi  en  miracle  un  fait  naturel  ; 
et  quand  il  racontô  que  Neptune  changea  en 
rocher  le  navire  qui  ramena  Ulysse  dans  sa 
patrie ,  afin  que  les  Phéaciens  ne  sauvassent 
plus  les  étrangers  des  dangers  de  la  mer  ^  il 
adopte  cette  opinion  dont  nous  avons  déjà 
indiqué  l'origine  (i),  pour  exprimer  que  le 
secret  qui  rendait  si  sure  la  navigation ,  s'était 
perdu  chez  les  sujets  d'Alcinoùs. 

3**  Que  les  Phéniciens  aient  connu  l'usage 
de  la  boussole ,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
ne  point  admettre ,  quand  on  se  rappelle  les 
fréquens  voyages  que  leurs  navigateurs  fai- 
saient aux  Iles  Britanniques  :  mais  qu'ils  eussent 
communiqué  ce  secret  aux  habitans  de.  Cor- 
cyre,  c'est  ce  que  rien  ne  prouve.  Homère,  si 
exact  à  recueillir  toutes  les  traditions  relatives 
aux  communications  des  anciens  Grecs  avec 
l'Orient ,  ne  nous  fournit  à  cet  égard  aucun 
renseignement.  Mais  il  nous  apprcpd  que  les 
Phéaciens  avaient  habité  long-temps  dans  le 
voisinage  des  Cyclopcs ,  et  s'en   étaient  ré- 

(i.  Ci  dessus  y  chap.  3.  pages  22-24  • 
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cemment  éloignés.  En  même  temps,  il  donne 
aux  Cjclopes  le  titre  d'hommes  très-ingé- 
nieux (i)  :  titre  bien  dû  à  des  artistes  versés 
dans  la  docimasie  et  la  pyrotedinic,  et  qui, 
depuis  plus  de  trente  siècles,  ont  laissé  leurs 
noms  à  des  monumens  gigantesques  d'archi- 
tecture ,  en  Italie ,  en  Grèce  et  en  Asie.  Nous 
avons  établi  ailleurs  (2),  et  peut-être  avec  quel- 
que probabilité,  que  les  Cyclopes ,  comme  les 
Curetés ,  appartenaient  à  une  caste  savante , 
venue  d'Asie  en  Grèce ,  pour  civiliser  et  gou- 
verner quelques  peuplades  pélasgiennes.  Il 
serait  peu  surprenant  que  lesPhéaciehs  eussent 
profité  de  l'instruction  de  cette  caste ,  avant 
d'être  assez  fatigués  de  son  despotisme  pour 
s'en  séparer  sans  retour.  On  voit  même  quf 
leur  habileté  ou  leur  bonheur  dans  les  voyages 
sur  mer,  cessa  bientôt  après  cette  séparation. 
Le  père  d'Alcinoùs  l'avait  déterminée;  et 
sous  Alcinoûs ,  les  Phéaciens  renoncèrent  à 
la  navigation.  Ne  serait-ce  point  parce  que  ks 
instrumens  qu'ils  tenaient  de  la  libéralité  de 


(1)  Homer.OdjTit.  lib.  vu.  vers  ^-S, 
(  a)  Essai  historique  et  philosophique  sur  Us  noms  d*kommtSf 
de  peuples  et  de  lieux.  I  8i.  tome  ii.  ]x*f^s  tGi-i??- 
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leors  ancien^  maîtres  aTaient  péri,  et  qu^ilsnc 
savaient  point  en  fabriquer  d'autres! 

li  reste  à  établir  que  les  Cyclopes  possé- 
daient une  connaissance  si  précieuse  ;  et  cela 
est  à  peu  prés  impossible. 

On  sait  seulement  qu'ils  étaient  venus  de 
Lycie  en  Grèce  j  mais  peut-être  n'avaient-ils 
fait  que  traverser  la  Lycie ,  et  venaient-*ils 
d'une  contrée  plus  intérieurede  l'Âsic^comme 
l'hyperboréen  Olen ,  lorsqu'il  apporta  en 
Grèce,  avec  un  culte  religieux  et  des  hymnes^ 
les  élémens  de  la  civilisation  • 

U  vint  aussi  des  extrémités  de  l'Asie ,  dans 
la  Grèce  et  dans  l'Italie  ,  cet  Âbaris ,  hyper- 
borécn  ou  scythe  ,  doté  par  le  Dieu  qu'il  ado- 
rait à^unejlèche  à  Vaide  de  laqueUe  il  par^ 
courait  runi^ers.  On  a  dit  jadis  poétique- 
ment j  et  Suidas  et  lamblique  ont  répété  y 
que ,  grâce  à  ce  don  précieux ,  Abaris  tra- 
versait les  airs  (i).  On  a  pris  à  la  rigueur 
cette  expression  figurée.  Mais  le  même  lam- 
blique raconte  immédiatement  après,  que 


(i)  Suidai,  verbo  Abaris.  —  lamblich.  vit.  Pjrthagor, 
cap.  aS.  —  Voyez  aussi  Herodot.  lib.  it.  |  36.  —  Diod.  Sic. 
iib.  III.  cap.  II. 
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«  Pythagore  déroba  à  Abarts  lajlèche  d^or 
((  avec  IcufueUe  il  se  dirigeait  dans  sa  route 
((  (^quâsegubernabat)...  que^  lui  ayant  ainsi 
«  ravi  et  caché  la  (lèche  dW  sans  laquelle  ii 
((  ne  pouvait  discerner  le  chemin  qu'il  devait 
«  suivre ,  Pythagore  le  força  à  lui  en  décou- 
((  vrir  la  nature  (i).  »  A  la  prétendue  flèche , 
substituons  une  aiguille  magnétique  ,  de 
même  forme ,  d'une  grande  dimension  ,  et 
qu'on  a  dorée  pour  la  préserver  de  la  roinlle  : 
au  lieu  d'une  fable  absurde ,  le  récit  d'Iam- 
blique[]contient  un  fait  vrai ,  raconté  par  un 
homme  qui  n'en  pénètre  point  le  mystère 
scientifique. 

Tout  ceci  néanmoins  n'offre  que  des  con- 
jectures plus  ou  moins  plausibles.  Citons  un 
fait  :  les  Finnois  possèdent  une  boussole  qui 
ne  leur  a  certainement  pas  été  donnée  par  les 
•  Européens,  et  dont  l'usage  remonte,  chez 
eux ,  à  des  temps  inconnus.  Elle  offre  cette 
particularité  qu'elle  désigne  le  levant  et  le 
couchant  d'été  et  d'hiver,  et  qu'elle  les  place 
d'une  manière  qui  ne  peut  convenir  qu'à  une 

< 

(i)  iamblich.  loc.  cit. 
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latitude  de  49°  20' (i). Cette  latitude  traverse, 
en  Asie,  la  Tatarie  entière,  la  Scythie  des 
anciens.  C'est  celle  sous  laquelle  Bailly  avait 
été  conduit  à  placer-  le  peuple  inventeur  des 
sciences  (2)  ;  celle  sous  laquelle ,  comme  Ta 
observé  Volney  (3) ,  a  été  écrit  le  Bounde-- 
hesch  y  le  livre  fondamental  de  la  religion  de 
Zoroastre.  En  la  suivant ,  elle  nous  conduit , 
à  Test ,  dans  cette  portion  de  la  Tatarie , 
dont  les  populations  ^  tantôt  conquérantes  et 
tantôt  sujettes ,  ont  eu  constamment  des  re- 
lations intimes  avec  l'empire  chinois.   Or, 
l'existence  ancienne  de  la  boussole,  en  Chine, 
n'est  contestée  par  personne.  On  n'arguera 
même  point  de  faux,  la  tradition  (4)  suivant 
laquelle  ,  long  -  temps  avant  notre    ère ,  un 
héros  chinois  se  servit  avec  succès  de  la  bous- 


(1)  Nouvelles  Annales  des  yojrages,  tome  xvii.  page  4t4' 
(q)  Bailly.  Lettres  sur  Vorigine  des  sciences.,..  Lettressur 
l'Atlantide. 

(3)  Volney.  (JEuvres  complètes^  tome  iy.  pages  ao2-3o3. 

(4)  Abel  Remusat.  ilfi^ifioire  sur  les  relations  politiques  des 
rois  de  France  avec  les  empereurs  mongols  (Journal  asia^ 
tique j  tome  i.  page  iSy). 

N.  B.  Les  Hindous  font  usage  de  la  Uoussole ,  et  rien  n*an- 
nonce  qu'ils  aient  reçu  des  Européens  Tusage  de  cet  instru- 
ment. 
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sole ,  pour  se  frayer  une  route  au  milicB  des 
ténèbres. 

En  retrouvant  à  la  fois  la  boussole  chez  les 
Finnois  et  à  la  Chine ,  il  est  naturel  de  se 
souvenir  que  l'usage  des  noms  de  famille^ 
inconnus  si  long-temps  en  Europe ,  mais  exis- 
tant de  toute  ancienneté  à  la  Chine,  parait 
avoir  passé  de  ce  pays,  chez  lesSàmoîèdes,le5 
Baschkirs  et  les  Lapons  (i).  L'extension  quVn 
des  temps  inconnus  a  prise  ainsi  une  institu- 
tion utile  et  populaire ,  nous  indique  quel 
chemin  a  pu  faire ,  mais  seulement  parmi  les 
disciples  de  la  Caste  savante  ,  un  secret  dont 
la  possession  opérait  des  merveilles  aussi  uti- 
les et  plus  brillantes.  Elle  rend  probable  ce 
qui  d'abord  semblait  chimérique ,  que  de  la 
latitude  sous  laquelle  la  religion  de  Zoroastre 
a   pris  naissance  (ii) ,  la  connaissance  de  la 


(  t)  Eiuèbe  Salverte.  Essai  historique  et  phUosophiçue  sur 
Us  noms  iThommesy  de  peuples  et  de  lieux,  f  ai.  tome.i- 
pages  35-44* 

(q)  Isidore  de  SéTÎUe  (Origin,  lib.  xn.  cap.  4.)  dit  quel  .u 
mant  a  d*abord  été  trouiré  dans  Tlnde,  et  a  reçu  en  cod$c 
quence  le  nom  de  Lapis  indicus.  Mais  ce  renseignement 
ragiie  et  isolé  ne  nous  a  point  paru  suffire  pour  que  noa^ 
dussions  chercher  dans  THindoustan  Torigine  de  la  bou« 
sole. 
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boiUBole  a  pu  panrenir  dans  les  contrées  oc- 
cidentales de  FAsie  Mineure ,  où  cette  même 
religion  était  arrivée ,  et  où  elle  avait  natu- 
ralisé la  pratique  de  miracles  propres  aux 
sectateurs  du  culte  du  feu(i). 

Hâtons-nous  de  le  dire ,  pour  prévenir  des 
objections  où  une  partialité  assez  légitime  se 
mêlerait  à  un  juste  amour  de  la  vérité  :  Pexis- 
tence  de  certaines  connaissances  dans  Fanti* 
quité  et  chez  des  peuples  qui  nous  ont  été 
long-temps  inconnus,  ne  prouve  point  du 
tout  que ,  dans  les  temps  modernes,  les  Eu- 
ropéens n'aient  pas  inventé  véritablement  les 
arts  et  les  sciences  qu'ils  ont  retrouvés.  L'art 
de  la  typographie  est  aussi  ancien  à  la  Chine 
et  au  Thibet  que  Thistoi^  même  de  ces  con- 
trées :  c'est  depuis  moins  de  quatre  siècles 
que  le  génie  de  Faust ,  Schoefler  et  Guttem- 
berg  en  a  enrichi  la  civilisation  européenne. 
C'est  depuis  quinze  ou  seize  lustres  que  le 
progrès  des  sciences  nous  a  conduits  à  re- 
connaître ,  dans  les  récits  de  l'antiquité ,  l'art 
retrouvé  par  Franklin  de  commander  à  la 
foudre.  Les  savans,  embarrassés  pour  fixer 

''i)  Voyez  ci -dessus,  chap.  xx\. 
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l'époque  de  la  réinvenUon  de  la  boussole  et 
de  la  poudre  à  canon  ^  le  sont  moins  pour 
déclarer  que  Tusage  ne  s'en  est  répandu  en 
Europe  que  depuis  cinq  à  six  cents  ans.  Les 
secrets  de  la  Thaumaturgie  devaient  être  fort 
multipliés  ;  puisque  la  caste  savante  n'étudiait 
guère  la  physique  que  pour  y  trouver,  avec 
de  nouveaux  miracles ,  de  nouveaux  moyens 
d'étonner,  d'effrayer  et  de  dominer.  Si  donc, 
dans  le  nombre  de  ces  secrets ,  plusieurs  ont 
péri  sans  retour  avec  les  prêtres  et  les  tem- 
ples, il  peut  en  être  d'autres  dont  la  mémoire, 
ensevelie  sôus  une  enveloppe  fablileuse  dans 
quelques  documens  anciens ,  sortira  un  jour 
de  cette  espèce  de  tombeau,  réveillée  par  des 
découvertes  heureuses  qui  ,  sans  honorer 
moins  leurs  auteurs  et  l'esprit  humam,  ne 
seront  pourtant  que  des  réinventions. 

On  pourrait  tenter  quelques  essais  en  ce 
genre. 

Le  hasard  avait  révélé  à  Cotugno  les  pre- 
miers phénomènes  du  galvanisme  ;  conmie  il 
les  révéla  ensuite  à  Galvani ,  qui  a  mérité  le 
titre  d'inventeur,  en  perfectionnant  par  l'exa- 
men et  le  raisonnement,  une  connaissance 
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d'abord  forluiU5.  Si  le  hasard  e^t  enridii  de 
la  même  découverte  un  anden  Thaumaturge^ 
de  quels  miracles  n'eàt-îl  pas  effrayé  se^  ad- 
mirateurs ,  en  se  bornant  aux  ppemièrea 
notions  ^  du  galvanisme ,  et  aux  expériences 
qu'elles  le  mettaient  à;portéç  d'exécuter  sur 
le  corps  d'un  animal  récemment,  privé  de  la 


vie!. 


Des  notions  moins  relevées  serviraient  en- 
core, dans  plus  d'une  occasion,  les  desseins 
du  Thaumaturge. 

Au  mois  d'août  1 808 ,  on  trouva  sur  l'autel 
de  l'église;  patriarohale  de  Lisbonne ,  un  œuf 
qui,  n'offrant  d'ailleurs  la  trace  d'aucune  opé- 
ration faite  de  main  d'homme ,  portait ,  sur 
sa  coque,  l'arrét.de  mort  de.  tous  Içs  Français. 
Ce  miracle  cassa  une  fermentation  inquié- 
tante parmi  les  Portugais ,  jusqu'à  ce  que  les 
Français  eussent  placé  dans  les  églises ,  et 
distribué  dans  la  ville,  un  grand  nombre  d'œufs 
qui  portaient  écrit ,  sur  leur  coque ,  le  dé- 
menti de  cette  prédiction.  Une  proclamation, 
affichée  avec  profusion,  expliqua  en  même 
temps  le  secret  du  miracle  :  il  consiste  à  écrire 
sur  la  coque,  avec  un  corps  gras,  et  à  tenir 


II. 
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edtiile  VaMUf  peadu^t  un  câttiHi  tempt^ 
ploofé  dbm  uh  acide  (r).  * 

Par  le  même  procédé  ^on  ghirendt  dea  lei- 
ferea^  des  htér<ygly|>hM^  en  creux  o«  an  reKef  ^ 
aor  une  table  de  pierre  caicàve ,  aattu  que 
rien  enaoite  décelilt  le  travail  d'une  mm 
moitelle.  Or,  leaaneiena  domiaMaiefat  TactioD 
énergique  qu^exerce  le  vinaigre  sur  La  plu- 
part des  pierres  ;  quoiqu'ils  -l'aient  fort  exa- 
gérée, en  adoptant  le  conte  dont  on  a 
chargé  l'histoire  du  passage  des  Alpea  par 
Aiinibal(i).   . 

Descendons  jusqu'aux  amuA&nens  de  h 
physique  expérimentale.  Supposons  que  le$ 
Thaumatui^es  anci^is  aient  conmi  des  inven- 
tions dont  les  effets  singtxliers  étonneront  tou- 
jont$  le  vulgaire;  les  larmes batasdifuts  (3), 


(i)  p.  Thiébault,  Heiaiion  de  texpédition  dt  PorOMMi. 
pages  1^0-171. 

(:0  iVm.  iTcrt.  iMt.  Ub*  xi^sui.  oip.  i  et  a.  -i^  Mtn.  Gus. 
|ib.  xxzTU*  cap.  8.  •*- 1^  conte  dont  il  s*agit  n'aarait-îl  pas 
pris  sa  source  dans  c^belque  manœurre  employée  par  Annibal, 
IMlmadfe  à  seâfrottpés ,  le  ootatga  ^m»  leor  Stait-k  omlci- 
plicit^  des  obstacles  l|u*elles  avaient  à  vaincre  dans  leur 
marche. 

(i)  Larmes  de  TèTre  ^de  i*ofi  de  turiée  point  »  en  fttp^f 
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par  exemple ^  ou  les  matras- ih  Bologrée  (i)^ 
dea  jouets  d'eùfant  même ,  tels  <|iié  le  kalêï^ 
doscope  ou  ces  petites  poupées  (2)  qui  ^ 
placées  sur  b  table  d'harmonie  d'uD'ÎMtni'* 
ment  de  musique^  se  meuvent  en  mesure^ 
et  tournent  y  comme  en  walsant  ^  Tune  autour 
de  Tautre.  De  tout  ce  que  Von  pourrait  opérer 
de  merveilles  avec  des  procédés  si  peu  ïm^ 
portans ,  n'est  *  on  pas  en  droit  de  conclure 
qu'un  grand  nombre  de  miracles  ^  dans  l'an- 
tiquité, procédaient  de  semblables  causes?  Les 
procédés  sont  perdus  ;  le  souvenir  des  effeM 
est  resté. 

Nous  pourrions  multiplier  les  suppositions 

ayec  un  marteau  leur  surface  sphérique  ,  et  qui  tombent  en 
poussière  y  dès  qu*on  rompt  le  fil  qui  forme  leur  queue. 

(i)  Petites  bouteilles  en  forme  de  poires,  de  verre  blanc 
non  recuit.  On  peut  faire  rouler  dedans ,  sans  les  endomma- 
ger, une  bille  dMvoire  ou  de  marbre.  Si  Ton  j  laisse  tomber 
un  fragment  de  silex  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chenevis, 
le  matras  se  brise  dans  la  main  en  cinq  ou  six  morceaux.  Ces 
tnatras  et  les  larmes  bataviqttes  n'intéressent  que  la  cnrio- 
sité;  on  n'en  fabrique  presque  plus  :  quand  on  n'en  fabri- 
quera plus  du  tout ,  le  temps  pourra  Tenir  où  l'on  refasera  de 
croire  à  leurs  propriétés  miraculeuses  ;  elles  paraîtront 
absurdes. 

(a)  Ce  jouet  était  connu,  il  y  a  dix  ans,  sous  le  nom  de  danso- 
musicomanes. 
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du  même  genre  :  mais  nous  croyons,  en  avoir 
assez  dit  pour  atteindre  le  bot.  En  mettaiu 
dé  côté  ce  qui  a  appartenu  à  l'escamotage ,  à 
l'imposture  ^  au  délire  de  l'imaginatioD ,  3 
n'est  point  de  niiracles  anciens  qu'un  homme 
versé  dans  les  sciences  modernes  ne  pût 
opérer ,  soit  immédiatemenjt ,  soit  en  s^appli- 
quant  à  en  percer  le  mystère  et  à  en  décou- 
vrir les  causes  ;  et  les  mêmes  sciences  dûih 
neraient  la  facilité  d'opérer  d'autres  mira- 
cles, non  moins  nombreux  et  non  moio^ 
brillans  que  ceux  qui  remplissent  les  histoires. 
L'exemple  de  ce  que  les  modernes  pourraient 
opérer  en  fait  de  magie ,  suffit  k  l'explication 
de  la  magie  des  anciens. 
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CHAPITRE  XXVIH. 


Conclusion.  Principes  suivis  dans  Ip  oours.de  la  discus- 
sion. Réponse  à  l'objection  tirée  de  la  peite  des 
notions  scientifiques  des  anciens.  Démocrite  seul , 
parmi  eux ,  s'occupa  d'observaticHis  et  de  physique 
expérimentale.  Ce  philosophe  voyait  comme  nous, 
dans  les  œuvres  magiques,  les  résultats  d'une  appli- 
cation scientifique  des  \ojs  de  la  nature.  Utilité  dont 
it  est  d'étudier  sous  ce  point  de  vue,  les  nuracles  des 
anciens.  Les. Thaumaturges  ne  liaient  ensemble,  par 
aucune  théorie ,  leurs  notions  savantes  :  c'est  un  in- 
dice  qu'ils  lés  avaient  reçues  d'un  peuple  antérieui . 
Les  premiers  Thauitaatui^es  ne  peuvent  être  ac- 
cusés d'imposture  3  mais  il  serait  dangereux  de  suivre 
aujourd'hui  leurs  traces,  en  cherchant  â  sul^uguer 
le  peuple  par  des  miracles  :  Tobéissanoe  volontaire 
aux  lois  est  une  conséquence  assurée  du  bonheur  que 
les  lois  procui'cnt  mix  hommes. 


Nous  avons  entrepris  de  rendre  à  l'histoire 
de  Fantiquité   entière,  la  grandeur  que  lui 
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faisait  perdre  un  mélange  apparent  de  fables 
puénlcs,  et  de  montrer^  dans  les  miracles^ 
dans  les  œuvres  magiques  des  anciens^  le  ré- 
sultat de  contiaissanôes  sdenttfîqHes  *  plus  ou 
moins  relevées  ^  mais  positives ,  que,  pour  la 
plupart ,  les  Thaumaturges  se  transmettaient 
secrètement  ,  en  s'eflbrçant  avec  le  plus 
grand  soin  d^en  dérober  la  connaissance  aux 
autres  hommes. 

Deux  principe^  nous  ont  coostamnoent 
guidés  : 

il  est  absurde  d'admirer,  ou  de  refuser  de 
croire,  comme  surnaturel , ce  qui  peut  être 
expliqué  naturellement  ; 

Il  çst  raisonnable  d'admettre  que  les  con- 
naissances physiques ,  propres  à  opérer  un 
acte  miraculeux,  existaient^. au  moin»  pour 
quelques  hommes,  dans  le  temp^  et  dans  le 
pays  où  la  tradition  historique  a  placé  le  mi- 
racle. 

Nous  accusera-t-on  de  commettre  ici  une 
pétition  de  principe  facile  à  renverser  en  niant 
le  fait  même  du  miracle  7  Non  :  il  faut  un 
motif  plausible  pour  nier  ce  qui  a  sou- 
vetit  été  attesté  par  plusieurs  autenr»,  et 
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répélé-  k  ÛlyeU^-  éfigquc»  ç  co  notif  .n'exisU 
likM,  et  le.nriraole  «éi^iM'd|}d4'la  dasae  des 
faits  historiques  ^  dés  qii^tuie .  explication  ^ 
iinée  de  la  iMituno^  de4  clittief ,  »  dîwpé  l^p- 
pasenœ  aifnatUf'oUe  qiti  1b«  ftâsailr  cagarder 
Giunnm  chiméviqoe. 

Mais  ^  enoona  tioe  fbÎ9  ^  comment  dea  coa^ 
noiasantea  d^n  di  hJiut  intérêt*  ne  aontt^Hea 
point  arrii^êes  jual|u'à:  noua  l  Gomme -aé  sont 
pdrduea,  sur.  toUte  la<teBP€t^  e4  U»  histoitea  de 
4a  plus  gcapde;  partial  de^  temps  âooulasi)  et 
tanltdd  liunîèrea  an  Umt  geore^dpnton^Kf 
dispute  point  la  po^essipn  aux  anciens.  Aux 
causes  générales  de  destt^uctîon  qui  ont  opéré 
ce^  yides  ioimenads  dans  le  domaine  de  Tin- 
lelligence  luànaine  i^  se  dont  jointes  ici  deux 
causea  particulières  don^  noua  avona-  signalé 
Tén^ie  :  l'une  est  le  myAèredontla  religion 
et  rintérèt^y  k.renyî'^  enveloppaient  les  no- 
tiolis  privilégiées;  Tautre^  le  défaut  d'une  liai- 
son syâtéipatiqne  qu- ailrait .  pu  si&ule  établir 
w^^  ^UoBuw  ^héorÂa  raisonnée  ;  liaison 
sans  laquelle  les  faits  isolés  se  perdent  succes- 
sivement y  aana  qu<^  cesx  qui  surnagent  ren- 
dent possible  de  retrouver  ceux  qu'enfoncent 
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peu  à  peu  dam  l'abime  de  lkmbK,4c  iaps  da 
temps ,  la  négligence ,  h  crainte-,  b  supen. 
tition  et  ISncapadté; 
•  Ne  jugeons,  pont  des  counaissances  an- 
ciennes par  les  n6tn^  Là  physique  expéri- 
mentale ,  considérée  comme  sdence  ,  date  du 
dernier  siècle.  Il-  n'existait  aupwavant  qu'un 
empirisme  capricieiixv  ^iftgé  par  le  hasard, 
égaré  par  les  rêves  de  Fâl^imie.  Plus  aoden- 
nemen>,  les^Roœain»  n'ont  iàit  que  copier  les 
écrits  des  Grecs ^  qui  eux-mêmes,  sans  tenter 
plus  d'e«périences^  copiaient  ce  qu'ils  trou- 
vaient dans  des  livres  pkis  anciens,  ou  dans 
le»  rédts  d'auteur»  étrangers  quîîls  rie  com- 
prenaient pas  toujotips.  Démocrite  semble 
•enl  avoir  senti  la  nécessité  d'oheerrer,.d'ap. 
prendre,  de  savoir  par  soi-même  (i).  Il  con- 
»um»  sa  vie  k.  faire  des  expériences,  en  notant 
exactement ,  dans  un  livre  qui  traitait  </e  la 
Nature,  \e^  faits  "que  lui-méine  avait  véri- 
fiés(a).  Jusqu'où  l'avait  conduit  des  i^chercfaes 
dans  lesquelles  aucune  théorie  ne  lui  servit 

tome  i«^  page  aip. 

(a)  Petn,n.  SaiyHc,  ^  Fitruv.  De  Architect,  Hb.  «. 
çap.  3. 
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probablement  de  gnîdc  ?  Il  est  difficile  de  la 
deyiner,  ses  ouvrages  ayant  péri  déplais  long*- 
temps.  Il  est  sûr i,  du  moins,  q^i'elle^luî  avaient 
acquis,  dans  l'opinion  générale,  une  trè^ 
grande  autorité.  Tel  était ,  en  pbysique  et  en 
histoire  natuirelle,  le  poids  de  soa>  témoignage, 
que  des  faussaires  publièrent,  sous  son  n^m , 
poulies  faire  circuler,  de  nombreux  volumes 
remplis  de  fables  lidicûles  Bur  les  propriétés 
des  minéraux,  des* animaux  et  dcs'plantes(i); 
PKne,  qui  cite  souvent  ces  prétendus  ouvrages 
de  Démocrife,  a  cru  il  leur  authenticité  -.mais 
Aulu^GeUe-  iious  a*  révélé  l'imposture,*  et  il 
s^indîgne  justement  de  l'outrage  fait  à  la  mé^ 
moire  d'un  grand  homme. 

Dans  un  passage  malheureusement  trop 
concis,  Solin  (3) -semUe  présenter  Démocrite 
comme  engagé  dans  une  lutte  fréquente 
contre  les  mages ,  et  opposanta  leurs  preettin^es 


.  (1)  jiuL.GeU.  Noci.  €itUe*  lib..x.  çap.  la.  — •  ColMmeil, 
De  Rè  rutticd.  lib.  yii.  cap.  5.^ —  Dio^en.  Lairt.  in  Dtmocrît, 
vit.  sub.  fincm. 

'3)  «  Jlccepimtu  Demoeritum  AhderHem,  ostentatione 
«  scrupuU  hujua  [  catochitin  lapidis  )  fréquenter  usum ,  ad 
«t  prohandam  occultant  naturae  potentiamp  in  eertantiniàus 
n  t/uae  contra  magot  habuit.  %i{So(in.  cap.  ix.) 
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dès  phénodaéiiM  6fi  apfÉMoce  pcodîgiôiui  et 
pouitaat  jHUnihib  5'  pour  kv  moatrer  jus^ 
^u'ou  va  f infiigîa  das  pmpfiété»  oactdtes  des 
eerp8.  Démocrîte^y  dit  LiicieD  (1)4 Q^  crojaii 
à  ancQB  oiîfftçle  ;  ptnmdéqj^  oeiw  <iw  «o 
foot  bornant  leui»  Mficès  à  .tMwpw*^  U  «'ap- 
pliquait »  dôodUTrir  U  imumIi^  tdkmt  iU  poo^ 
f  aient-  trompdr  ^  eo  un  mot  ^  ia  pbikMpphi^ 
b  JÉonduî^ait  k  pettei  colMhMi<WS  que  la  inagîe 
(  cet  art  bien  ocMinu  de  \m\  puisque  de»  ma- 
ge9  (a)  .aTaient  été  ses  inatiluteurii  )^^e  re»- 
fenmait  t^uu  mUièn  iam  fappUcaUim  tt 
Pimitaiiên  dps  lois  et  Jet  ^eréMions  dm  la 
nmiure. 

Ce  sentiment,  profisBsé  pav  le  prMoier  plu- 
losophe  coimU  qui  attéCudié  ki  sdenœ  eooune 
elle  le-dok.ètre,  est  précisément  celui  que 
nous  qous  sommes  eflbroés  d'établir.  Si  nous 
n'avons  pas  lBa¥aillé  eo  tain ,  nous  aornines 
en  droit  de  déduire  de  ce  théorème  quelques 
conséquences  sur  les  progrés  possibles  de  la 
connaissance  de  la  nature,  sur  nûstoire  et  sur 
les  principes  de  la  civilisation. 


(1)  LucioH.  PkiioffMud. 

{  7^  DitM^en,  Laërt,  in  Dtmocrti»  vit. 
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'  I.  Les  aaciôBs  ^  jusqu'à  une  époque  à  lar 
quelle*  nou9  n'avons  pas  prétendu  remonter^ 
s'occupèrent  trop  de  laits  parttcuKers  qu'ib 
ne  cherchaient  point  à  endiâ^iier  ensemble^ 
Les  modernes  ne  tombent-ils  point  dans  ronces 
contraire  ?  Ne  négligent-ril»  pas  un  peu  trop 
tant  de  faits  isoiés.,  consignés  dans  les  Uirres^ 
reproduits  même  dans  les  laboratoires ,  mais 
que  ne  recommaoSent  d'ailleurs  k  nos  re- 
cherches, aucune  application  immédiate^ 
aucun  rapport  de  liaison  on  d'opposition  avec 
les  théories  existantes  ? 

L'histoire  naturelle,  nous  l'ayonsTu '^ peut 
gagner  quelque  chose  à  l'examen  et  à  la  dis- 
cussion des  prodiges  rapportés  parles  anciepsv 
L'étude  de  leurs  miracles  et  de*  leurs  opéra* 
tîons  magiquesne  serait  pas  non  plus  sanaayanr 
tage  pour  la  physique  et  pour  la  chimie.  En 
essayant  de  parvenir  aux  mêmes  résultats  que 
les  Thaumaturges,  par  une  roule  calculée 
d'après  les  moyens  d'action  qu'ils  nous  ont 
laissé  entrevoir  ou  que  nous  pouvons  leur 
supposer,  on  arriverait -à  des  découvertes 
curieuses  et  mémo  utiles  dans  leur  application 
auic  arts  ;  et  l'on  rendrait  un  grand  service  à 
l'histoirr  de  l'esprit  humain  ;  on  retrouverait 
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les  débris  de  sciences  importantes  ,  dont  h 
perte ,  chez  les  Romains  et  diez  les  Grecs , 
fiit  ^déterminée  ou  accélérée  par  le  défaut 
absolu  de  méthode  et  de  théorie. . 

IL  C'est  par  une  conséquence  inévitable 
de  ce  défaut ,  que  les  magiciens ,  *  les  Thati- 
matui^^flT  se  montrent  inséparables  d^  leurs 
livres  <,  esclaves  de  leurs  formules  <,  véritables 
apprentis  qui  ne  connaistftet  que  mécanique- 
ment, les  procédés  de  leur  art  ^  et  n'en  db- 
tinguent  même  plus  ce  que  la  supersdtioD , 
ou  le  besoin  d'en  imposer^  y  a  mêlé  de  cé- 
rémonies superflues.  Les  plus  anciens  comme 
les  plus  nouveaux  ^  offrent  ce  trait  caractéris- 
tique. Ils  n'avaient  donc  rien  inventé.  De  qui 
tenaientnls  leurs  secrets,  leurs  formules^  leurs 
livres,  leur  art  tout  entier  ?  Nous  voicL,  pour 
cette  branche  de  connaissances,  comme  pour 
toutes  les  autres ,  ramenés  aux  temps  indé- 
terminés où  les  sciences  furent  inventées  ou 
perfectionnées ,  pour  déchoir  ensuite  ,  et  ne 
subsister  que  par  lambeaux  incohérens ,  dans 
l'esprit  d'hommes  qui  en  retenaient  les  wades 
sans  lés  comprendre.  Nous^  void  replongés 
dans  cette  antiquité  que  l'histoire  indique 
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confusément^  mais  qui  est  de  si  loin  anté- 
rieure à  rhistoire .    . 

IIL  En  nous  enfonçant,  à  l'aide  de  quel- 
ques coiyectures  probables  y  dans  cette  nuit 
que  le  cours  des  temps  doit  sans  cesse  rendre 
plus  profonde ,  un  trait  marquant  nous  a 
frappés  :  l'opinion  qui  attribuait  aux  miracles 
et  à  la  magie,  une  origine  céleste, ne  fut  point, 
dans  le  principe,  une  imposture  ;  née  de  la 
piété  qui  voulait  que  toute  espèce  d'excel- 
lence émanât  de  la  divinité ,  elle  fut  ent-re- 
tenue  par  le  stjrle figuré^  qui  se  conformait 
naturellement  ii  cessentimens  religieux.  Ainsi, 
parmi  les  législateurs  qui  ont  eu  recours  à  cet 
agent  vénéré  ,  pour  donner  de  la  stabilité  à 
leurs  ouvrages ,  les  plus  anciens  au  moins  ne 
se  sont  pas  étayés  d'un  mensonge  ;  ils  n'ont 
point  professé  l'exécrable  doctrine  qiûilfaut 
tromper  les  hommes.  Ce  fut  de  bonne  foi 
qu'ils  se  dirent  inspirés ,  et  qu'ils  donnèrent 
leurs  œuvres  merveilleuses  pour  preuves  de 
leur  mission ,  parce  qu'ils  rapportaient  hum- 
blement à  la  divinité  leurs  lumières,  leucs 
vertus,  leurs  vues  sublimes,  et  leurs  connais^ 
sances  au-dessus  du  vulgaire. 
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Ces  gfilnds  hoitimes  adopteFaiciit  aiqonr- 
d'hui  une  marche  bien  différente.  Aujour- 
d'hui, celui  qui  chercherait,  dat»  l'art  d'opérer 
de»  miracle» ,  un  inétrument  potrr  agir'sor  h 
civitisation  ,  échouerait  bientôt ,  parce  qu'il 
tromperait  sci'enlment ,  parce  que  sa  mauraise 
for,  contraire  h  la  morale,  ne  le* serait  pas 
moins  k  Tesprit  de  la  civiUsation  perfectibk, 
qui  tend  sans  cessé  à  IçVer  les  voiles  dont 
s'enreloppent  la  nature  et  la  yérité. 

Faut-il  en  conclure  que,  privés  de  ce  leiier 
énergique ,  la  législation  soit  impuissante  sur 
la  volonté  des  hommes,  et  que,  pour  diriger 
leurs  actions,  elle  ait  besoin  d'nne  force  coac- 
tive  toujdirë  subsistante.  Non  !  Quoi  que  Ton 
en  ait  dit  de  nos  jours ,  il  A'est  pas  besoin  de 
tromper  les  hommes  pour  les  coiiduire,  quand 
on  ne  veut  que  les  conduire  au  bonheur  : 
i'hommequi  trompe  songe  moins  à  serrirceux 
qu'il  déçoit,  qu^à  satisfaire  son  orgueil,  son 
ambitiôfh  ou  ha  cupidité.  Le  besoin  d'être 
gôUvertïés  dominé  les  hommes ,  dés  qu'ik 
vivent  en  sodété  ;  il  s'âccroft  èhefe  uhc  nation, 
avec  les  lumières  et  le  bien  être ,  et  en  pro- 
portion du  désir  raisontvé  de  jouir  sans  trouble 
des  avantages  que  l'on  possède.  C'est  dans  ce 
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sentiment  que  le  politique  dont  les  intentions 
sont  droites,  trouvera  un  appui  non  moins 
solide  qtie  celui  quHl  chercherait  dans  l'inter- 
vention prétendue  de  la  divinité  ;  un  appui 
qui  jamais  ne  le  laissera  exposé  aux  mêmes 
inconvéniens  ni  à  des  conséquences  aussi 
graves ,  que  la  fiction  religieuse  ,  et  jamais  ne 
menacera  de  s'écrouler  sur  ses  bases  minées 
par  la  raison  et  le  progrés  des  connaissances 
naturelles.  Rois  !  régnez  pour  vos  peuples  ! 
et  bientôt  à  l'observateur  surpris  qui  de- 
mandera à  quels  prestiges  sont  dues  leur  do- 
cilité et  votre  puissance ,  vous  pourrez  ré- 
pondre ,  en  lui  révélant  ce  principe  :  «  Voilà 
u  toute  notre  magie  !  voilà  la  source  de  tous 
«  nos  miracles  !  » 


NOTE  A. 


^%l^%l^%l^^>W^<i^%il^^^%^>Kl%XMWm<ll^WMWM^»^mH»m>»W/ 


DES  DRAGONS 


ET   DES 


SERPENS    MONSTRUEUX 


QUI  FIGURENT 


DANS  UN  GRAND  NOMBRE  DE  RÉCITS 


FABULEUX  OU  HISTORIQUES. 


Dans  l'empire  du  merveilleux,  il  n'est  peut- 
être  pas  de  récits  plus  fréquemment  repro- 
duits que  ceux  qui  nous  montrent  un  dragon 
ailé,  un  serpent  d'une  dimension  monstrueuse, 
dévorant  les  hommes  et  les  animaux,  jusqu'à 
ce  qu'une  valeur  héroïque  ou  un  pouvoir  mi- 

II.  48 
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raculeux  en  délivre  la  contrée  exposée  à  se 
ravages.  Dupuis  (i)  et  M.  Alex.  Lenoir( 
ont  reconnu,  dans  ces  récits,  l'expression 
figurée  des  thèmes  astronomiques  de  Persée, 
Fibérateur  d'Andromède  menacée  par  une 
baleine,  d'Orion  vainqueur  du  serpent,  em- 
blèmes eux-mêmes  de  la  victoire  que  rem- 
porte la  vertu  sur  le  vice ,  le  principe  bien- 
faisant sur  le  principe  du  mal  ;  et  en  laissant 
tomber  tous  les  voilés  allégoriques ,  de  la 
victoire  du  soleil  du  printemps  sur  l'hiver, 
et  de  la  lumière  sur  les  ténèbres. 

C'est  sous  un  autre  point  de  vue  que  nous 
nous  proposons  de  traiter  le  même  sujet  : 
nous  rechercherons  comment  Fembléme  as- 
tronomique a  été  si  fréquemment  converti 
en  histoire  positive  ;  quelles  causes  ont^  en 
divers  lieux  ,  introduit ,  dans  la  légende, de^^ 
variations  remarquables  ;  pourquoi,  enfin,  on 
a  réuni  ou  ramené  à  cette  légende  d'autres 
mythes  ou  d'autres  faits  qui,  originairement, 
lui  étaient  étrangers. 


(i)  Diipui5.  Origine  de  tous  les  cultes. 
a)  A.  Lenoir.  Du  Dragon  de  Metz,  appelé  Graouiny» «"ï^* 
Mémoires  de  l'jâcadémië  ctUitfue.  tome  ii.  paires  i-30. 
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SI. 

« 

Des  reptiles  parvenus  à  une  ax)issance  peu  ordinaire 
ont  fait  naître  ou  ont  aœrëdité  plusieurs  de  ces 
récits. 


A-t-il  jamais  existé  des  reptiles  d'une  pro- 
portion assez  extraordinaire^  des  animaux 
d'une  forme  assez  monstrueuse  pour  donner 
une  origine  naturelle  aux  récits  que  nous 
discutons  ? 

On  a  tué,  près  de  Calcutta^  en  i8i5,  un 
crocodile  de  17  à  18  pieds  anglais  de  lon- 
gueur, armé  de  griffes  énormes,  u  A  l'endroit 
où  la  tête  est  jointe  au  corps  ,  on  voyait  un 
renflement  d'où  sortaient  quatre  saillies  os- 
seuses ;  sur  le  dos  étaient  trois  autres  rangs 
de  saillies  semblables  ;  et  quatre  s'appro- 
chaient de  la  queue  ,  dont  le  bout  formait 
une  sorte  de  scie ,  étant  la  continuation  de 
ces  rangs  de  saillies.  »  (i)  Ces  ren/lemens , 
ces  saillies  osseuses  ^  regardées  avec  raison 
comme  une  arme  défensive ,  on  les  retrouve 

(i)  Bibliothèque  universelle  ( Genève }.  Sciences,  tome  iv. 


A-jl)  DKS    SCIENCES    OCCULTES. 

sur  la  ramiMisc  IVu^asquc  de  Taïascon,  elsm 
plusieurs  (liaisons  ou  serpens  ,  représenté.^ 
clans  les  tableaux  de  diverses  légendes.  Ici 
encore  ^  la  fiction  a  pu  commencer  par  la 
peinture  et  l'exagération  d'un  fait  réellement 
olvservé. 

liC  bruit  S(^  répandit,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  que  l'on  avait  tué ,  au  pied  du  mont 
Salè>(»,  un  reptile  monstrueux.  Déjà  Ton 
(:onimen<;nit  à  lui  attribuer  des  ravages  pro- 
poitionnés  à  sa  taille.  Sa  dépouille  fut  exa- 
minée il  (ientne  et  ensuite  à  Paris,  par  de<i 
naturalistes  :  ce  n'était  qu'une  couleuvre  qui 
a\ait  pi'is  un  accroissement  remarquable  ^ 
nuis  nullement  prodigieux.  Dans  un  siècle 
moins  éclairé,  en  a(n\ait-il  fallu  davantage., 
pour  fourïiir,  à  la  crédulité  des  montagnards 
d<*  vSavoi(*,  un  récit  merveilleux,  que  la  tra- 
dition aurait  consacré  et  peut-être  augmenté 
d'nae  en  ni^c  ? 

L'histoire  a  consacré  le  souvenir  du  ser- 
pent qu(*  Régulus  combattit  en  Afrique  avec 
des  macliines  de  guerre  :  c'était  probablement 
un  boa  parvenu  h  son  dernier  degré  de  crois- 
sance. Eti  accordant  quelque  chose  à  Texagé- 
ration ,  langage  naturel  de  la  surprise  et  do  l 
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crainte  ^  il  devient  facile  de  réconcilier  ici  la 
tradition  avec  la  vérité  et  la  vraisemblance • 

Souvent  même  il  n^est  pas  nécessaire  de 
supposer  beaucoup  d'exagération.  Elien(i) 
cite  des  reptiles  d'une  grandeur  extraordi- 
naire. Rappelons-nous  qu'un  respect  presque 
religieux  pour  la  vie  de  certains  animaux,  dut 
jadis ,  et  surtout  dans  l'Inde  ,  permettre  aux 
serpens  d'atteindre ,  en  vieillissant ,  des  di-^ 
mcnsions  énormes.  Ce  respect  fut  secondé 
par  la  superstition  qui  consacra,  dans  les 
temples,  plusieurs  de  ces  reptiles.  Alexandre, 
dans  un  temple  de  l'Inde,  admira  un  serpeni 
qui  avait ,  dit-on ,  soixante-dix.  coudées  de 
longueur  (2).  Nous  savons  qu'on  révérait  des 
dragons  sacrés  h  Babylone  (3) ,  à  Méiite  en 
Egypte,  en  Phrygie,  en  Italie,  en  Épire  (4),  en 
Thessalie  (5),  et  en  Bœotie,  dans  la  grotte 
de  Trophonius  (6)* 

Observons  enfin  que  les  progrés  de  là  ci- 

(1)  jiélian.  De  Ifat,  anim,  pasaim.  et  lib.  x%'i.  cap.  39. 
(3)  Ibid.  ibidem,  lib.  xt.  cap.  la. 
(3)  Daniel,  cap.  zit. 

{\)  Aelian.  De-Nal.  onim. lib.  xi.  cap.  17. lib.  xn  cap    U). 
Cap.,  lib.  XI.  c  3t6. 

(5j  AristouL  De  mirabil  AuscuU. 
6}  SuidaSf  rerlx)  TYophoniai, 
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▼ilisation  ont  chassé  ces  grands  reptiles  des 
pays  où  ils  yieillissaîent  en  paix  autrefois.  Il 
n'existe  plus  de  boas  en  Italie.  Solin  (i)  place 
des  boas  en  Calabre  ;  il  décrit  leurs  habitudes 
avec  assez  d'exactitude  pour  qu'on  ne  puisse 
supposer  qu'il  ait  voulu  parler  de  couleuvres 
monstrueuses.  Pline  confirme  son  récit ,  en 
citant  un  boa  dans  le  corps  duquel  on  trouva 
an  enfant  ;  il  avait  été  tué  au  Vatican ,  sous 
le  règne  de  Claude  ,  trente  ans  au  plus  avant 
l'époque  à  laquelle  Pline  écrivait  Çà). 

Ces  faits  positifs  préparaient  la  crédulité  à 
confondre  avec  l'histoire  toutes  les  légendes 
où  une  autre  cause  faisait  figurer  des  serpens 
monstrueux. 

su. 

D'autres  ont  eu  pour  base  des  expressions  figurées  que 
Ton  a  prises  dans  le  sens  physique. 


Il  n'existe  point  de  serpens  ailés ,  de  vcri- 

(f  )  Solin,  cap.  nii. 

(-a)  Plin.  Hùt.  nat.  lib.  tmi.  cap.  14. 
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fables  dragons  :  l'union  de  deux  natures  si 
diverses  a  été  originairement  un  hiérogljrphe, 
un  emblème.  Mais  la  poésie,  qui  vit  de  figures, 
n'a  point  hésité  à  s'emparer  de  l'image  et  de 
l'expression.  Ijes  reptiles  qui  déchirèrent  les 
fils  de  Laocoon,  sont  appelés  dragons  par 
Q.  Calaber  (i)  ;  Virgile  leur  donne. tour-Â-tour 
le  nom  de  dragons  et  celui  de  serpens  (2). 
Les  deux  noms  paraissent  avoir  été  synonymes 
dans  le  langage  poétique  ;  et  les  ailes  dont  on 
dotait  les  dragons,  n'étaient  que  l'emblème  de 
la  promptitude  avec  laquelle  le  serpent  s'é- 
lance sur  sa  proie  ou  s'élève ,  pour  la  saisir, 
jusqu'à  la  cime  des  arbres.  Ici,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  circonstances,  les  expres- 
sions figurées  ont  pris  aisément  de  la  réalité 
dans  la  croyance  d'un  vulgaire  non  moins 
ignorant  qu'avide  de  merveilleux. 

Le  grec  moderne  donne  le  nom  énergique 
de  serpens  ailés  aux  sauterelles  dont  les  es- 
saims, apportés  par*  les  vents,  viennent  dé-^ 


I,  Q.  Calaber.    De  Bello  trojano.  lib.  xiii. 
{2        t*  Immensis  orbibus  ^  aiigues  ^vers  3o4N 
«  Serpens  amplexus  utertfae  (vers  2i4)« 
«  Délabra  ad  summa  iliacoues  »  (vers  aaS). 

Vii'gil.  Aeneid.  lib.  ii. 
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vastcr  SCS  moissons  (i).  Cette  métaphore  est 
probablement  ancienne  ;  elle  peut  avoir  créé 
plusieurs  récits  sur  l'existence  des  serperis 
ailés. 

Mais  ces  explications ,  et  celles  qui  se  rat- 
tachent à  des  faits  physiques ,  sont  vagues  ^ 
et  d'ailleurs  purement  locales  ;  elles  ne  peu- 
vent s'appliquer  à  un  fait  précis,  que  l'on 
retrouve  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
temps ,  avec  le  même  fond  et  des  variations 
légères  dans  les  circonstances  principales. 

§iii. 


Serpens  inonàitrueux  ,  cmblcmes  des  ravages»  prodHit- 
par  le  débordement  des  caui. 


Saint-Romain,  en  720  (  ou  628  ),  délivra  la 
ville  de  '  ouen  d'un  dragon  monstrueux.  «Ce 


,  1)  Pouqueville.    ^o/age  dans  la  Grèce,  tome  ni.  pa^ie* 
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miracle  (  est-il  dit  dans  une  Dissertation  sur 
le  miracle  de  Saint^Romain  et  sur  la  Gar^ 
gouiUe  )  n'est  que  l'emblème  d'un  autre  mi- 
racle de  Saint-Romain ,  qui  fit  rentrer  dans 
son  lit  la  Seine  qui  était  débordée  et  qui 
allait  inonder  la  ville.  Le  nom  donné  par  le 
peuple  à  ce  serpent  fabuleux  en  est  lui- 
même  une  preuve  :  gargouille  vient  Aegur- 
ges,  e^c.  (i)». 

A  l'appui  de  son  opinion,  l'auteur  cite  cette 
strophe  d'un  hymne  de  Santeuil  : 


Tangit  e»und«n<t  aqua  ciTitatem  ; 
Voce  Ronuums  jubet  efficaci  ; 
Andiunt  flnctus  9  docilisque  cedit 
Unda  jnbenti. 


Il  observe  enfin  qu'à  Orléans,  ville  fréquem- 
ment exposée  aux  ravages  des  eaux  qui  bai- 
gnent et  fécondent  son  territoire,  on  célébrait 
une  cérémonie  semblable  à  celle  qui  rappelait 
h  Rouen  le  miracle  de  Saint-Romain. 


(1)  Histoire  de  la  viUe  de  Rouen  j  parSenrin.  1775.  2  vol 
in-ia.  tome  11.  page  147* 


3;>J  DES 

D  aurait  po  dter  encore  on  çrand  Bocob"^ 
de  tradltioDS  propres  â  éUijer  sat  conjecturr 

L^àle  de  Batz^  prés  SaÎDt-^ol  de  Lêon^  êt^  : 
désolée  par  on  dragoa  époorantaUe.  Sahc- 
Pol  J  mort  en  5q^  )  précipita  le  monstre  <Li> 
la  mer,  par  la  Tertu  de  son  étole  et  i^ 
son  faiton.  Cambry  (i),qttî  rapporte  o:> 
tradition,  nous  apprend  que  b  seule  footh:*" 
qui  existe  dans  Tîle  de  Batz  ,  est  ahentaLT^ 
ment  coui^erte  et  dêcooTerte  par  le  ftn  i- 
Li  mer. 

II  racoDte  ensuite  que  «  près  du  cfaiteaLi  y 
la  Roche-Maurice,  prés  de  Fancienne  nV;  .'t 
de  Dordoun ,  un  dragon  dërorait  les  homiL  ^ 
et  les  animaux  Ta^.  n 

11  semble  assez  naturel  de  Toir  dans  c-^ 
deux  rédts  Femblème  des  ravages  de  la  mer. 
et  de  ceux  de  b  Dordoun. 

Saint -Julien,  premier  évéqne  du  Mii^ 
r  en  5q  ^  «  détruisit  un  dragon  horrible  ^  st 
TÎllaire  d'Artins,  prés  de  Hontoirr(3}.  Cf 


'    Ciabrr.  #V«3V  d^ns  U   dtpmrîtmuml  dm  fuu«:<^ 

>    iiid.  lKJ.  r»ii«  >" 

y  Mocvn.  Dx'C»mMuint  kistori^i^ .  Art.  SiumX  Juisf^-^ 
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dragon,  dans  le  système  que  nous  discutons, 
représentera  les  débordemens  du  Loir ,  qui 
coule  dans  le  voisinage.  Ils  seront  aussi  figu- 
rés par  le  dragon  de  neuf  ou  dix  toises  de 
long,*  dont  triompha,  vers  la  fin  du  lY*  siècle, 
saintBié  ou  Bienheuré  ermite ,  habitant  près 
de  Vendôme ,  dans  une  caverne  à  côté  d'une 
fontaine  (i).  Les  débordemens  de  la  Moselle 
le  seront  par  le  Graouilli,  serpent  monstrueux 
que  vainquit  à  Metz  saint  Clément  (a)  ;  et  ceux 
du  Clain ,  par  le  dragon  de  Poitiers  qui  se 
cachait  près  de  cette  rivière,  et  dont  la  mort 
fut  un  bienfait  de  sainte  Radegonde ,  vers  le 
milieu  du  VI*  siècle  (3). 

On  expliquera  de  même ,  par  les  déborde- 
mens du  Rhône,  l'histoire  du  monstre  de 
Tarascon ,  que  sainte  Marthe ,  au  premier 
siècle  attacha  avec  sa  jarretière  et  fit  mourir , 


toire,  le  nom  de  la  Moche  Tûrpén,  Mémoires  de  l'académie 
celtique  *  tome  iy.  pageSii. 

(i)  M.  Ditchemin^La-Clienaye.  Ibid.  l>age>  3oS  et  sui- 
Tantesv 

(a)  A.  Lenoir.  Du  Dragon  de  Met*  y  etc.  Mémoires  de 
l'académie  celtique,  tome  u.  paj^es  i  et  êuiwantes. 

(3)  M.  Jouyneau-dei- Logea.  Mémoires  de  l'Académie  cel- 
tique, tome  V.  page  57 
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et  dont  la  représentation^nommée  Tarasqm, 
est  encore  aujourd'hui  portée  en  procession 
dans  la  ville,  le  lendemain  de  la  Pentecôte  (i). 
Les  débordemens  de  la  Garonne  auront  pour 
emblème  le  dragon  de  Bordeaux ,  cédant  à 
la  vertu  de  la  verge  de  saint  Martial  (a)  au 
XP  siècle^  et  le  dragon  de  saint  Bertrand  de 
Comminges,  subjugué  par  Tévéque  saint  Bci^ 
trand,  en  1076(3). 

Ainsi  le  dragon  dont  saint  Marcel  délivra 
Paris  (4)  9  celui  dont  un  monument  attestait 
les  ravages  au  village  de  Torcy,  près  de  Lu- 
néville  (5) ,  et  le  dragon  ailé  de  l'abbaye  de 


(1)  Rottvière.  Voyage  du  tour  de  la  France,  in-ts.  t7i3 
juges  4oi-4o3> —  Dulaure.  Description  des  principaux  licui 
delà  France,  tome  i.  page  i6.  art.  Tarascon, — Millin 
Fbjrage  dans  le  midi  de  la  France,  4  ^^^l*  >n-8«.  tonr  m 
page  45i-553.  La  figure  de  ]a  Taras^ueoetroayeàansVsth^ 
du  Voyage ,  planche  63  >  mais  elle  est  peu  exacte. 

(a)  M.Decayla  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  tomei^- 
pages  a73-a84« 

(3)  M.  Chaudruc.  Mémoires  de  l'Académie  celti^ 
tome  iT.  page  3i3. 

(4)  Les  Fies  des  saints  pour  tous  les  jours  de  tannèt 
3  Tol.  in-4*'-  Paris,  i734-  tome  ii.  page  84*  Vie  de  saint  Mar 
cel,  3  novembre.  ^  Gregor,  Turon.  De  glorid  coafist 
cap.  8g.  —  On  croit  que  sain(  Marcel  occupa  le  siège  épi$- 
copaJ  de  Paris  vers  la  fin  du  IV«  siècle . 

:5)  D.  Galmet.  Journal  de  yeiduny\u\xi  v)b\,  page  ^Si 
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Fleury  (i)  oflriront  les  images  de  la  Seine  ^ 
de  la  Meurthe  et  de  la  Loire  débordées. . 

Ainsi ,  à  Lima ,  le  jour  de  la  fête  de  saint 
François  d'Âssiseï,  si  Ton  voit  figurer  à  la  pro- 
cession, un  monstre  idéal  nommé  Teras^^ 
que  (2)  (dont  te  nom  rappelle  la  Tarasque 
proyençale)>,  on  se  rappellera  que  Lima,  peu 
éloignée  delà  mer,  est  arrosée  par  une  rivière 
qui  fournit  de  Tcau  dans  chaque  maison. 

Ainsi,  M.  ChampoUion  explique  avec  vrai- 
semblance l'hiéroglyphe  des  à^\ï\  énornoes 
serpens  à  tète  humaine  que  Ton  voit  dans 
Péglisc  de  Saint  -  Laurent  de  Grenoble  ,  par 
le  proverbe  :  «  Serpens  et  draco  devorabunt 
urbem ,  transporté  dans  la  langue  vulgaire  en 
ces  deux  vers  : 


«  Lo  sorpein  et  lo  dragon 
Mettront  Grenoble  en  savon ,  » 


faisant  allusion  ainsi  à  l'emplacetnent  de  la 


(i)  Du    Cange.    Gloisar,   verbo  Draco.  3 toni.   11. 

pag.  1645.. 

(a)  Tableau  de  l'état  actuel  du  Pérou ,  extrait  du  Mercu  • 
rio  peruviano.  —'Jlnnalet  des  ^ofrages,  par  M.  Mai  te -Brun, 
tome  T.  page  gi. 
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ville,  située  à  l'embouchtire  du  Drac  (^Lhraco\ 
dans  V Isère ,  représenté  par  le  serpent,  dont 
cette  rivière  imite  assez ,  par  son  cours  ,  les 
replis  tortueux  (i).  »  La  comparaison  des  si- 
nuosités d*uh  fleuve  aux  replis  d'un  serpent, 
se  retrouve  en  eflet  dans  le  langage  populaire 
et  dans  les  noms  qui  en  sont  émanés,  autant 
que  dans  les  métaphores  des  poètes.  Près 
d'Héléno-Pole ,  ville  de  Bithynie ,  coulait  le 
fleuve  Draco  y  Dragon:  ce  nom ,  dit  Pro- 
cope  (2)  lui  avait  été  donné  à  cause  de  ses 
nombreux  détours  qui  obligeaient  les  voya- 
geurs à  le  traverser  vingt  fois  de  suite. 

Par  une  raison  analogue ,  sans  doute ,  une 
rivière  qui  sort  du  mont  Vésuve,  et  arrose 
les  murs  de  Nuceria  (Nocera),  portait  aussi 
le  nom  de  Dragon  (3). 

Cette  explication  est  encore  fortifiée  par 
un  aveu  d'autant  plus  remarquable  que  Tc- 
crivain  à  qui  il  est  échappé  a  recueilli  et  pré- 
senté d'abord  comme  des  faits  certains,  tous 


1)  Dissertation  sur  un  monument  souterrain  existaru  à 
Grenoble,  in  4**-  an  xn.  —  Meigasin  encyclopédique,  ix*  in- 
née, tome  V.  pages  44^'44^* 

(3;  Procop,  De  aeétifie.  Justin,  lib.  t.  cap.  « 

(3^  Procop.  Hist.  Mise,  lib.  i.  cap.  55. 
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les  contes  populaires  sur  les  dragons  et  les 
serpens  monstrueux^  qu'au  commencement 
du  XVIII*  siècle ,  on  débitait  dans  l'intérieur 
de  la  Suisse.  Scheuchzer(i)  conyient  que  Ton 
a  donné  souvent  le  «om  de  Drach  (  Drdco  ) 
aux  torrens  impétueux  qui  se  répandent  tout 
d'un  coup  en  avalanches.  Le  dragon,  s'écrie- 
t-on  alors,  a  fait  irruption....,  (^Erupit 
Draco  !  ).  La  cavité  où  le  torrent  prend  sa 
source ,  et  celle  où  s'engloutissent  ses  eaux 
durent  s'appeler,  en  conséquence,  Trou  du 
dragon  y  Marais  du  dragon^  noms  que  noua 
retrouverons  dans  plusieurs  lieux  rendus  cé- 
lèbres par  quelqu'une  des  légendes  qui  nous 
occupent. 

Malgré  la  vraisemblance  que  présentent 
plusieurs  de  ces  rapprochemens ,  deux  ob- 
jections graves  repoussent  le  système  qu'ils 
sont  destinés  à  établir. 

1"  S'il  est  aussi  facile  à  un  pouvoir  surna- 
turel d'arrêter  les  débordemens  de  la  mer 
ou  d'un  fleuve  que  de  mettre  à  mort  un  ser- 


I  )  Sclïeuchxer.  ttineraper  Hel^etiae  alpiiias  regiones.  etc. 
tom.  m.  pag.  377- '97....  Vide  pag.  396  et  pag.  383.  584. 
38i).  390. 
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vieri^c,  qu\'ittefi(lait  une  punition  terrible  .  si 
ell(»  avait  usurpé  son  titre  (i). 

La  nnvtholofi^ie  grecque  est  trop  connue 
pour  que  nous  ayons  besoin  de  rappeler 
Apollon,  [)erearit  de  ses  lléches  le  serpent 
Pvtlion ,  à  l'entrée  de  la  grotte  où  la  vierge 
Théniis  rendait  ses  oracles  ;  Jason  que,  sui 
les  bords  i\ujleiwe  de  la  Colchide  ,  le  secours 
(le  Médée  ,  vierge  encore,  rend  vainqueur 
du  draji^on  qui  <^ardait  la  toison  d'or;  ou  Her- 
cule et  Persée,  délivrant  Hésionc  et  j^ndjv- 
mèc/e,  [>r(Hes  à  devenir  la  proie  d'un  monstre 
sorti  de  la  mer. 

Sui\ant  une  légende  que  la  foi  chrétienne 
ne  i  onsacre  que  dans  le  sens  figuré  ,  niai> 
(|U('  les  jX'intres  et  la  foule  des  crovans  ont 
idoptéc  dans  l<'  sens  propre  ,  saint  Michel 
t«'i  iMss;i  et  nrrra  de  sa  lance  un  draj^on  vomi 
p.ir  Wfhiinc  inrernal^le  niéine,suivantDupuis. 
qui,  dans  l'xpocnlvpse^  poursuit  la  ivVr^e 
(  éi(  sie.  A  une  demi-lieue  du  chemin  de  Ba- 
nitli  (  raiicienne  Bervthe  ),  on  voit  la  cai'trnc 
ou  se  l'ctirait  un  drac^on  tué  par  saint  Georges, 


i(li,tn.   f)t    ^(it.  (inifi/.   Iil>.    XI.   lap.  2  et   i6.  iib    \ 


'  1,"     ^>i    -     l'rnpfft.    hlffi    !il).  i\.  elej».  {> 
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sera  dommageable  »  dit  un  philosophe  Hindou 
qui  avait  recueilli  dans  ses  Proverbes  les  en- 
seignemens  des  siècles  les  plus  reculés  (i). 

Pline.,  Isidore  et  Solin  parlent  de  la  piem 
précieuse  que  porte  dans  sa  tête  le  Dragon  (a). 
Deux  traditions  bélvétiennes  présentent  un 
serpent  donnant  une  pierre  précieuse  a  un 
homme ,  en  signe  d'hommage  ou  <le  recon- 
nais9ance  (3).  Fidèle  à  ces  vieilles  croyances, 
la  langue  populaire  du  Jura  désigne  encore 
sous  le  nom  de  p^ouiifre  (4)  \m  serpent  ailé , 
immortel  ^  dont  l'œil  est  un  diamant. 

Née  de  l'expression  figurée  de  la  position 
relative  qu'occupent  dans  les  cieux  les  cons^ 
tellations  de  Persée ,  de  la  Baleine ,  de  la 
Couronne,  du  Serpent ,  etc.,  la  légende,  nous 
l'avons  vu ,  a  été  ensuite  rapportée  à  la  vic- 


(i)  Prùverhesde  Bartfiouhêrri,  etc.  insérés  dans  l'ooTrag^ 
d*Abraham  Roger.  —  Le  Théâtre  de  l'idolâtrie ,  ou  la  Porie 
ouverte  f  etc.  traduction  française,  i  vol.  in-j®.  Ani«»teniain , 
1760.  p.  5a8. 

(a)  Plin,  Hist,  ma,  lib.  xxxvii.  cap.  lo.  —  Isidar.  Hispol- 
Origin.  lib.  xvi.  cap.  i3. — Solùi.  caip  33. 

(3)  Scheuchzer.  Itinera  per  HelveUae  alpinow  regivieii  <^''^' 
tom.  ui.  pag.  38i  383. 

(4)  Mémoires  de  la  Société  de»  Antiquaires  de  Franct- 
tome  Ti  page  217. 
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toire  du  soleil  du  printemps  sur  Thiver  et  de 
la  lumière  sur  les  ténèbres.  L'escarboucle  ou 
rubis  qui  y  tient  sa  place ,  et  dont  Ovide  (i) 
décore  le  palais  du  soleil ,  était  en  effet  con- 
sacré à  cet  astre,  à  cause  de  sa  couleur  d'uB 
rouge  flamboyant  (2). 

Presque  toutes  les  mythôlogies  reprodui- 
sent ,  avec  quelques  variétés ,  la  même  lé- 
gende. 

Sur  un  monument  découvert  à  Thèbes, 
Anubis  est  représenté  comme  le  sont^ ,  dan3 
les  peintures  chrétiennes,  saint  Michel  et 
saint  Georges  :  il  est  armé  d'une  cuirasse  ; 
dans  sa  main  est  une  lance  dont  il  perce  un 
monstre  qui  a  la  tète  et  la  queue  d'un  ser- 
pent (3). 

1  ^  Flanuntuque  imitante  pyropo. 

Oyid.  Metamorph.  lîb.  n.  vers.  7. 

^a)  Le  cardinal  Dailly  et  Aibert-le-Grand ,  évftque  de  Aa- 
tisbonne,  ditCartaud  de  la  VUlatte,  distribuent  les  planètes 
aux  religions.  Le  soleil  e;^t  échu  à  la  religion  chrétienne  ; 
c'est  pour  cela  que  nous  aYOns  le  soleil  en  singulière  Téné- 
ration,  que  la  yille  de  Rome  est  ville  solaire,  et  que  les  car- 
dinaux qui  y  résident  sont  habillés  de  romge,  qui  est  la  cou- 
leur du  soleil.  M  Pensées  critiques  sur  les  mathématiques. 
I  Yol.  in-ia.  Paris,  1753.  page  38.  arec  approbation  et  privi- 
lège. 

(3)  A.  Lenoir.  Du  Dragon  de  Metz,  etc.  Mémoires  de  VA- 
ccuiémie  celtique,  tome  11.  pages  j i-ia. 
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Dans  une  suite  de  narratioiis,  dont  les 
compilateurs  ont  emprunté  k  Tantique  mj- 
tholi^e  de  l'Hindoustan  la  plupart  de  leurs 
récits  merveilleux ,  on  voit  figurer  jusqu  a 
trois  fois  des  monstres ,  qui  tantôt  prennent 
la  forme  d'un  énorme  serpent  (i),  tantôt 
drains  gigantesques ,  battent  de  leur  queue 
leurs  flancs  couverts  d'écaillés  (2)  :  diaqoe 
année,  de  jeunes  ^vierges  ont  assouvi  leur 
voracité  ;  c'est  à  l'instant  où  la  fitte  d'un  roi 
doit  en  devenir  la  victime ,  qu'ils  succombent 
sous  les  coups  d'un  guerrier  aidé  par  des 
puissances  surnaturelles. 

Chéderles,  héros  révéré  chez  les  Turcs, 
a  tua ,  disent-ils ,  un  dragon  monstrueux ,  et 
sauva  la  vie  à  une  jeune  fille ,  exposée  à  sa 
fureur.  Après  avoir  bu  les  eaux  d^nnjleuvt 
qui  l'ont  rendu  immortel ,  il  court  le  monde 
sur  un  cheval  immortel  comme  lui  (3).  »  Le 
commencement  du  récit  rappelle  les  mythes 
hindous  et  les  fables  d'Hercule  et  de 


'i    Ltê  Miile  et  une  nuits,  tradactioD  d*£d.  Gauthier  ..  7 
vol.  în-S**.  Paris,  1813- i8a3.  tome  v.  pages  4a5-436. 
(3^  Ibidem,  tomevi.  pages  3o3-3o5.  et  tome  t.  pages  ^3^ 

3)  Noël.  Dictionnaire  de  la  Fable,  art.  CkéderUs. 
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la  fin  offre  l'emblème  du  soleil ,  voyageur 
immortel ,  qui  ne  cesse  de  faire  le  tour  du 
monde. 

Parmi  les  figures  sculptées  sur  le  granit^ 
que  l'on  a  découvertes  dans  la  ville  déserte  de 
Palenqui-yiejo ,  l'on  remarque  un  serpent , 
de  la  gueule  duquel  sort  une  tète  de  femme  (i). 
On  serait  tenté  de  rapprocher  cet  emblème 
de  la  légende  des  dragons  monstrueux  :  il  est 
difficile  au  moins  de  ne  pas  supposer  que  la 
légende  avait  passé  dans  le  Nouveau-Monde. 
Les  Caribcs  croient  que  l'Etre  suprême  fit 
descendre  son  fils  du  ciel  pour  tuer  un  serpent 
horrible  qui  désolait,  par  ses  ravages,  les 
nations  de  la  Guiane  (2).  Le  monstre  suc- 
comba :  les  Caribes  naquirent  des  vers  que 
produisit  son  cadavre  ;  aussi ,  regardent-ils 
comme  ennemies  les  nations  à  qui  jadis  il 
avait  fait  une  guerre  cruelle.  Voilà  bien  d'a- 
bord le  mythe  du  serpent  Python.  Mais ,  que 
penser  de  l'origine  bizarre  que  s'attribuent 
les  Caribes  ?  On  peut  soupçonner  qu'ils  re- 


(i)  Jiei^ue  encyclopédique .  toiiir  xiii.  pa^o  85o. 
fa,  Noël.   Dictionnaire  de  la  Fable,  art.  Cosmogonie  amé 
ricaine. 
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curent  jadis  cette  tradition  d'un  peuple  supc- 
rieur  en  force ,  qui  voulait  les  humilier  et 
les  dégrader  ;  ils  Tout  conservée  par  habitude, 
et  parce  qu'elle  justifiait  leurs  haines  natio- 
nales et  leur  soif  de  conquêtes. 

SV. 


La  mâme  l^emle  s'introduit  dans  les  ti^ditions  du 
christiaiiisme ,  surtout  ches  les  peuples  d'Qccide&t, 


Aussi  long-temps  que  le  christianisme  oppri- 
mé lutta  obscurément  contre  le  polythéisme^ 
son  culte,  non  moins  austère  que  les  dogmes 
de  sa  morale ,  n'admit ,  dans  ses  cérémonies 
couvertes  encore  du  voile  du  mystère ,  que 
des  rites  simples,  dégagés. de  toute  repré- 
sentation. Les  recherches  des  persécuteurs 
ne  pouvaient  arracher  aux  fidèles  que  les 
livres  saints ,  les  vases  sacrés ,  et  peu  ou 
point  d'images  (i). 

(i;  Encjrclop.  method.  Théologie,  art.  Imagfs. 
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conservés  par  rautique  rrs()ecl  des  nouveaux 
croyans. 

La  léf^i^ende  d'un  être  céleste ,  vainqueur 
du  serpent  ,  du  principe  du  mal  ,  était  con- 
forme au  langage,  à  l'esprit  et  a  l'origine  du 
christianisuK»  :  elle  y  fut  accueillie,  et  repro- 
duite dans  les  peintures  et  les  cérémonies 
ndifT^icuses  ;  saint  Michel,  le  premier  des  ar- 
<*hanges,  parut  aux  yeux  des  fidèles,  perraïit 
l(;  dragon  infernal,  l'antique  ennemi  du  genre 
humaiu. 

\u  V^  siècle  furent  établies  en  France  (ï). 
cL  plus  tard  dans  tout  l'Occident ,  les  proces- 
sions, coTHiues  sous  le  nom  de  Rogatiorn. 
Pendant  trois  jours ,  on  y  offrait  aux  regard> 
des  (î(Ièl(\s  l'image  d'un  dragon,  d'un  serpent 
ailé,  dont  la  défaitt*  était  figurée  par  la  nia- 
nièi'e  ignominieuse  dont  on  le  portait  le  troi 

sième  jour  (:>). 

La  (M'iéhralion  des  Rogations  a  varié  ,  sui- 


,  i  s, uni  IVl.miinci  L,  <ve<jiu-  t\r  \  iennr  on  ])inijilniit' ,  iri<ii 
.'lia  les  /ii)s^(ition\  rn  jOS  on  'j-j,  Enryclop.  nrcthod.  Jluoi-i 
çic    .11  î.   /{o£^atii>n> . 

,  >)  (iiiill.  Dijiaiii     lldiionalc  ibsinof'Uin  tyjffîcioritm.    \\\-\> 

\  .  -g.    f<  »ln  »    ,>-^\  H'i  Im 
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vant  les  diocèses  ^  des  premiers  jours  de  la 
semaine  de  rAscension  aux  derniers  jours  de 
la  semaine  de  la  Pentecôte  :  elle  correspond 
au  temps  oiisi^ première  moitié  du  printemps 
étant  écoulée ,  la  victoire  du  soleil  sur  l'hiver 
est  pleinement  achevée  ^  même  dans  nos  cli- 
mats froids  et  pluvieux.  ,11  est  difficile  de  ne 
point  apercevoir  une  connexion  intime  entre 
la  légende  du  dragon  allégorique  et  l'époque 
qui ,  chaque  année ,  ramenait  son  apparition. 

D'autres  rapprochemens  ajoutent  à  la  force 
de  cet  indice. 

Au  VI'  siècle ,  saint  Grégoire  le  Grand  or- 
donna que  l'on  célébrerait  annuellement  ^  le 
jour  de  saint  Marc  (le  a5  avril  )^  une  proces- 
sion semblable  à  celle  des  Rogations.  Voici 
l'origine  de  cette  cérémonie.  Rome  était  dé- 
solée par  une  inondation  extraoïxlinaire  ;  tel 
qu'une  mer  immense,  le  Tibre  s'élevait  jus- 
qu'aux fenêtres  supérieures  des  temples. 
Des  eaux  débordées  du  Jleuife  sortirent 
d'innombrables  serpens,  et  enfin  un  dragon 
énorme  (i),  nouveau  Python  j  né  de  ce  nou- 

(  1  )  ibid.  folio  3a5  Tcrso. 
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veau  déluge  (i).  Son  souffle  infectait  l'air;  il 
engendra  une  maladie  pestilentielle  (2)  ;  les 

hommes  étaient  moissonnés  par  milliers 

Une  procession  annuelle  consacra  le  souvenir 
de  ce  fléau  ^  et  de  sa  cessation  obtenue  par 
les  prières  du  saint  pape  et  de  ses  ouailles. 
La  date  du  ^5  avril,  moins  éloignée  de  Vé- 
quitioxe  que  celle  des  Rogations  ^  convenait 
mieux  k  un  pays  où  le  printemps  est  plus  hâtif 
que  dans  les  Gaules. 

Soit  hasard,  soit  calcul,  ceux  qui  ont  trans- 
porté à  Lima ,  sous  l'hémisphère  austral ,  h 
Tarasque ,  le  dragon  des  peuples  septen 
trionaux ,  le  font  paraître  le  4  octobre ,  jour 
de  la  fête  de  saint  François  d'Assise.  Cette 
époque  se  rapproche  encore  plus  de  Téquî- 
noxe  du  printemps.  Mais ,  dans  les  contrées 
équatoriales ,  sous  le  ciel  tempéré  de  Lima , 


(  I  )  <t  Ut  Noë  dUuvium  rtnovatum  crtderetur,  >»  PUùim. 
De  vitië  max.  pontifie.,,»  in  Pelag.  //• 

(a)  «  Pestis  inguinaria  seu  injlatura  inguinum.  »  Ce  sont 
les  tennes  dont  se  sert  Fauteur  du  RatUmide  (loco  dtato); 
il  ajoute  que  le  pape  Pelage  II ,  successeur  de  saint  Gré- 
goire-le-Grand  ,  mourut  subitement  de  cette  maladie  9  svec 
soixante-dix  autres  personnes ,  au  milieu  d'une  procession. 
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la  victoire  du  soleil  ne  demeure  pas  long- 
temps suspendue ,  comme  dans  nos  régions 
septentrionales,  où  les  premières  semaines  du 
printemps  né  semblent  qu'une  prolongation 
de  rhiver, 

Pline  a  parlé  d'un  o?i£/*mystérieux(i)à  la 
possession  duquel  les  druides  attachaient  des 
vertus  merveilleuses,  et  qui,  disaient- ils , 
était  formé  par  le  condours  de  tous  les  ser^ 
pens  d'un  pays.  Écho  des  druides  après 
deux  mille  ans,  et  sans  se  douter  de  l'anti- 
quité du  mythe  qu'il  répète ,  l'habitant  de  la 
Sologne  affirme  que ,  chaque  année  ,  tous  les 
serpens  du  pays  se  réunissent  pour  produire 
un  diamant  éaorme  qui ,  mieux  encore  que 
la  pierre  de  Rhodes,  réfléchit  les  couleurs 
les  plus  vives  de  l'arc-en-ciel.  Si  le  geai  a  su 
en  enrichir  son  plumage,  c'est  à  la  possession 
d'un  de  ces  diamans  qu'il  en  est  redevable. 
Le  jour  marqué  pour  leur  production  mira- 
culeuse est  le  i3  mai  (a),  jour  qui  appartient 


(i)  Plin.  Hist.  nat.  lib.  xxix.  cap.  3. 
(!i)  Légier  (dn  Loiret)  TYodiUont  et  usages  de  la  Sologne. 
Mémoires  de  V Académie  celtique,  tome  ii.  pa^cs  ai5-a:G. 


^..^taBte 
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au  commenceirent  de  k  seconde  moitié  du 
printemps ,  comme  les  jours  où  l'on  prome- 
nait le  serpent  des  Rogations. 

L'époque  de  cette  apparition  nous  fournit 
une  remarque  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Sa 
fixité  suffit  pour  prouver ,  contre  l'opinioii 
que  nous  avons  précédemment  combattue  ^ 
que  le  serpent  n'était  point  l'emblènoe  d'i- 
nondations )  de  débordemens  de  rivières^  qui 
n'ont  pu  avoir  lieu  partout  aux  mêmes  jours. 
Comment  donc  cette  opinion  s'est-elle  établie? 
Lorsque  l'on  eut  oublié  !e  sens  primitif  de 
l'emblème,  on  s'arrêta  volontiers  à  une  circon- 
stance qui ,  dans  les  légendes  où  on  le  repro- 
duisait )  faisait  presque  toujours  placer  le  liea 
de  la  scène  aux  bords  de  la  mer  ou  d^im  fleuve. 
L'idée  que  la  cessation  des  ravages  des  eaux 
était  ainsi  représentée  dut  paraître  d'autant 
plus  naturelle  ,  que  la  pi*ocession  du  dragon 
se  célébrait  régulièrement,  à  une  époque  de 
l'année  où  les  rivières  les  plus  enflées  par  la 
fonte  des  neiges  ou  les  pluies  de  l'équinoxe, 
sont  toutes  rentrées  dans  leurs  lits.' 
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S  VI. 


rxplicatiapi    all^oriques   da   emblèmes  où  figurait 
le  Serpent. 


Chaque  égliae  avait  son  dragon  :  Fémula- 
tion  de  la  piété  extérieure  fît  que ,  dans  ces 
représentations ,  on  enchérit  à  Tenvi  pour 
inspirer  aux  spectateurs  l'admiration ,  l'éton- 
nement  et  l'effroi.  La  partie  visible  du  culte 
devient  bientôt  la  partie  ta  plus  importante  de 
)a  religion ,  pour  des  hommes  uniquement 
attcntirs  à  ce  qui  frappe  leurs  sens  :  le  dragon 
de  la  procession  des  Rogations  était  trop  re- 
marquable pour  ne  pas  attirer  l'attention  des 
peuples  et  usurper  une  grande  place  dans 
leur  croyance.  Chaque  dragon  eut. bientôt 
sa  légende  particulière ,  et  les  légendes  se 
multiplièrent  à  l'infini.  A  ceux  qui  révoque^ 
queraient  en  doute  l'efBcacité  de  cette  cause, 
nous  répondrons  par  un  fait  :  les  chrétiens 
d'Orient  n'ont  point  adopté  l'institut*;^; 
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Rogations  ;  la  victoire  remportée  par  un  être 
céleste  sur  un  serpent ,  figure  rarement  dans 
l'histoire  des  saints  qu'ils  révèrent. 

Le  mot  dragon  contracté  en  delui  de  drac^ 
a  désigné  des  démons ,  des  esprits  malfaisaiis 
que  le  Provençal  crédule  plaçait  sous  les  eaiu 
duRhône^etquise  nourrissaient  de  la  chairde> 
hommes;  faire  le  drac  était  synonyme  de  fain^ 
autant  de  mal  que  l'on  suppose  au  diable  le 
désir  d'en  faire  (i).  Les  personnes  jnordues 
par  un  serpent  étaient  guéries  dès  qu'elles 
approchaient  du  tombeau  de  saint  Phocas , 
grâce  à  la  victoire  qu'en  subissant  le  martyre, 
ce  héros  chrétien  remporta  sur  le  diable^ 
l'antique  serpent  (2).  Quand ,  au  VIII*  siècle, 
on  racontait  qu'on  avait  trouvé  un  énorme 
serpent  dans  le  tombeau  de  Charles-Martel  (2  \ 
voulait-on  insinuer  autre  chose ,  sinon  que  le 
démon  avait  fait  sa  proie  de  ce  guerrier,  qui 
sauva  la  France  et  peut-être  l'Europe  entière 
du  joug  des  musulmans  1,  mais  qui  eut  le  mal- 


(1)  Du  Gange.  Glossar.  rerbo  Dracus. —  Millin.  Fo/a^e 
doHê  l'intérieur  de  la  France,  tome  m.  pages  45o-4^'- 

(a)  Gregor,  Turon.  De  Miracid.  lib.  i.  cap.  99. 

(3)  Mézerai.  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  Prencc- 
année  741. 
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heur 'de  contrarier  l'ambition  des  chefs  de 
l'église  et  la  cupidité  des  moines  ? 

Il  semblait  donc  naturel  de  croire ,  comme 
renseigne  egq>re8séa)ent  l'auteur  du  Ratio- 
nale  (i),  que  le  serptnt  ou  dragon^  porté  à 
la  procesùon  des  Rogations,  était  l'emblème 
de  l'esprit  infernal ,  dont  on  demandait  au 
ciel  la  défaite  ;  et, d'attribuer  cette  défaite  ï 
l'intercession  du  saint  que  ,  dans  chaque 
diocèse  et  dans  chaque  paroisse ,  révéraient 
plus  particulièremen  ties  Gdéics. 

Ce  genre  d'explication  a  été  reproduit  sous 
diverses  formes,  par  des  chrétiens  sensés  qui 
ne  pouvaient  admettre  ,  dans  le  sens  physi- 
que,  des  récits  trop  souvent  renouvelés  pour 
avoir  jamais  été  vrais. 

Le  démon  est  le  vice  personnifié  :  les 
victoires  remportées  sur  le  vice ,  pouvaient 
donc  être  figurées  parle  même. emblème. 
A  Gènes,  sur  la  petite  place  qui  est  près 
de  l'église  do  Saint-Cyr ,  on  voit  un  ancien 
puits  où  se  cachait  jadis- un  dragon  dont 
le  souffle  faisait  périr  tes  troupeaux  et  les 


(i)  Gnîll.  Durant.  Saiioaale  divinor 
in&  rcclo. 
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hommes.  Saint-Cyr  conjura  le  monstre ,  le 
força  de  sortir  du  puits  et  de  se  précipiter 
dans  b  merÇi).  Des  tableaux  représentent 
encore  ce  miracle,  que  les  érudits  interprètcDt 
allégoriquement ,  par  les  victoires  que  rem- 
portait le  saint  prédicateur  sur  IHmpiété  et 
le  libertinage.  La  même  interprétation  pou- 
vait convenir  au  triomphe  de  saint  Marcel 
sur  le  serpent  qui  désolait  Paris ,  puisque^ 
dit-on ,  ((  ce  serpent  parut  hors  de  la  ville , 
près  du  tombeau  d*uïïe/èmme  de  qualité  qui 
avait  vécu  dans  le  désordre  (a).  » 

M.  Dulaure(3),  cependant,  pense  que  cette 
légende*  et  un  grand  nombre  d'autres  ont 
figuré  le  triomphe  de  la  religion  chrétienne 
sur  la  religion  des  Romains  et  sur  celle  des 
druides.  L'incrédulité ,  en  effet ,  est  le  pire 
des  vices ,  aux  yeux  des  chefs  d'une  religion  : 
on  est  souvent  corrompu  à  la  fois  et  supers- 


Ci)  DeserifUion  des  Beautés  de  Gênes,  in -S*.  Gènes,  17S1. 
pages  39-41* —  Mil  lin.  Voyage  en  Savoie  et  en  Piémont, 
tome  IX.  page  aSg. 

(9)  Les  Vies  des  Saints  pour  toits  les  jours  de  tannée, 
tome  u.  page  84. 

(3)  Dulsure.  Histoire  phjrsique,  civile  et  morale  de  Perisy 
1"  édit.  pages  i6t-i6a  et  i85-i86. 
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titieux  )  et  par  conséquent  soumis  aux  prê- 
tres ^  on  n'est  jamais  soumis ,  quand  on  ne 
croit  pas* 

Le  dragon  que  vainquit  saint  Julien  (i)., 
avait  son  repaire  prés  d'un  temple  de  Jupiter  : 
sa  chute  a  pu  figurer  celle  du  polythéisme  , 
lorsqu'à  la  voix  de  l'apôtre  du  Mans  ^  les  ado- 
rateurs renversaient  les  autels  du  dieu  détrâné 
et  laissaient  son  temple  désert* 

Aux  lieux  où  fut  jadis  Épidaure  ^  on  voit 
une  cas^eme  que  la  tradition  a  désigné  quel- 
quefois comme  la  retraite  de  Cadmus  méta- 
morphosé en  serpent  ;  m^is  plus  souvent 
comme  le  séjour  du  serpent  d'Esculape.  Quand 
saint  Jérôme  raconte  comment ,  à  Épidaure , 
saint  Hilarion  triompha  d'un  serpent  dévasta- 
teur que  récelait  cette  même  ciwerne,  les 
érudits  semblent  en  droit  de  voir  dans  son 
récit,  l'emblème  de  la  victoire  du  prédicateur 
de  l'évangile  sûr  le  culte  d'Esculape  (a).  Ils 
expliqueront  par  une  allégorie  semblable  le 


(i)  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  tome  ir.  ptge  3i  i. 

(3)  Àppendini.  Notizie  istorico-cHtiche  sulle  antichitâ, 
etc.  de'  Ragusei.  tom.  i.  pag.  ^o,  —  Pouque ville.  Voyage 
dans  la  Grèce-  tome  i.  pages  a4'35. 
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miracle  qui  rendit  saint  Donat  ^  éyéque  de 
Corinthe,  vainqueur  dhin  serpent  tellement 
énorme ,  que  huit  paires  de  bœufs  avaient 
peine  à  traîner  son  corps  privé  de  vie  (i).  La 
date  du  miracle ,  l'an  899 ,  rappelle  en  effet 
l'époque  où  le  paganisme  succomba  ,  sans 
retour,  sous  les  coups  redoublés  que  lui  por- 
taient k  l'envi  les  deux  fils  de  Théodose. 

Un  dragon  monstrueux  désolait  les  en- 
virons de  Theîl ,  près  de  la  Rocke-<iujc^Fécs 
(département  d'Ille-et-Vilâine)  :  saint  Amel, 
apàtre  de  cette  contrée ,  le  traîna  avec  son 
étolé  jusqu'au  sommet  d'im  mont ,  et  lui  or- 
donna de  se  précipiter  dans  la  rivière  de 
Seiche.  M.  Nouai  de  La  Houssaye  pense  que 
ce  miracle  figure  la  victoire  remportée  par 
le  saint  sur  les  derniers  restes  de  la  religion 
druidique  ^  dont  la  Rtmh^-aux^Fées  avait  tu 
jusqu'alors  se  perpétuer  les  cérémonies.  II 
explique  de  même  la  répétition  d^un  miracic 
semblable  dans  la  légende  de  saint  Effiam,  et 
dans  celle  de  quelques  autres  saints  (2).  On 
étendra  volontiers  sa  conjecture  aux  œuvres 


(1)  Sigeberti  Chronicon,  anno  S99. 

(»)  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  tome  ▼.  p.  377. 
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d'un  Thaumatui^e  qui,  devant  une  pierre 
probablement  druidique ,  et  honorée  encore 
aujourd'hui  par  des  rites  superstitieux,  vain- 
quit un  dragon  qui  désolait  le  territoire  de 
Neuilly- Saint-Front  .y  dans  Tarrondissement 
de  Château-Thierry  (i). 

L'hérésie ,  non  moins  que  les  fausses  reli- 
gions, est  réputée  l'œuvre  de  l'esprit  de  ténè- 
bres (2).  he  dragon  dont ,  jusqu'en  17  28,  les 
chanoines  de  Saint-Loup,  à  Troyes,  ont  porté, 
à  ta  procession  des  Rogations,  une  image  en 
bronze  (3),  passait  pour  l'emMêmè  de  la  vic- 
toire remportée  par  saint  Loup  sur  l'hérésie 
des  Pélagiens. 


(1)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 
tome  1.  pages  496-4^7. 

(a)  Pdur  célébrer  l'anathème  porté  dans  le  concile  <le 
Constance  contre  la  doctrine  de  Jean  Hus  et  de  Jérôme  de 
Prague  9  et  le  supplice  de  ce*  deux  infortunés  y  l'empereur 
Sigiamond  institua  l'ordre  du  Dragon  renuersé  :  le  Pragqn 
figurait  l'hérésie  vaincue.  Dictionnaire  de  Moreri.  art.  Dra- 
gon renversé. 

())  G|-osJey.  Éphémérides,  3*  partie,  chap.  gt.  tome  11. 
pages  asa-aaS.  • 
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S  vn. 


Mult^lkité  des  fidtsde  œ  genre,  afloptés.oonuiiedek 

lits  réels» 


Mais  les  allégories  ne  sont  pas  à  la  portée 
de  la  multitude  ignorante  et  dressée  à  croire 
aveuglément.  Le  serpent  promené  aux  jours 
des  Rogations,  fut  généralement  r^ardé 
comme  la  représentation  d'un  serpent  réel , 
à  l'existence  duquel  on  ne  craignit  pas  d'as- 
signer une  date  certaine.  En  vain  révélait-on 
aux  superstitieux  le  sens  de  l'allégorie  ;  en 
vain ,  par  exemple,  montrait-on ,  dans  un  ta- 
bleau ,  saint  Yèran  chargeant  de  liens  l'esprit 
infernal  :  on  persista  à  croire  et  à  raconter 
que  le  territoire  d'Arles  fut  jadis  délivré  par 
saint  Yèran ,  des  ravages  d'un  serpent  mons- 
trueux ;  et  un  tableau  placé  à  côté  du  pre- 
mier, a  perpétué  le  souvenir  de  cette  vie- 
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toire  (i),  remportée,  conformément  à  l'ori- 
gine de  la  légende ,  à  l'entrée  d'une  gi'otte , 
auprès  A^  nue  fontaine. 

Chaque  paroisse  ayant  son  dragon  ^  l'his- 
toire du  monstre  varia  encore  plus  que  ses 
formes  :  l'imagination  et  la  crédulité  lui  attri- 
buaient des  œuvres  surnaturelles.  De  l'effroi , 
on  passa  même  au  respect ,  et  plus  loin  en-* 
core..  Le  dragon  de  Poitiers  (a)  était  pieuse- 
ment surnommé  la  bonne  sainte  f^ermine  ; 
on  le  priait  avec  ferveur  ;  on  s'empressait  d'y 
faire  toucher  des  chapelets  :  soit  que-,  nK>nu- 
ment  adoptif^.il  fût  resté  ce.  qu'il  avait' été 
jadis ,  une  idole  ; .  soit  qu'il  le  fût  devenu 
peu  à  peu ,  au  miliea  d'une  population  su^- 
perstitieuse. 

Plus  communément ,  l'emblème  du  prin- 
cipe du  mal  fut  environné  de  signes  de  haine 
et  d'horreur.  Son  histoire  justifiait  ces  sen- 
timens  :  il  avait  été  le  fléau  du  pays  dans 
lequel  on  promenait  son  image.  .Son  venin 


(i)  J*ai  TU  ces  peintures  dans  la  Majore  y  église  cl'Ar]os  , 
en  i8i3. 

(i)  Mémoire»  de  la  Société  des  Antiquaire»  de  France. 
tome  I.  page  4^4  *  — Mémoire»  de  l'Académie  celtique .  tome  v . 
page  5i-55. 
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avait  empoiscHuié  \esfonUUneSf  et  son  ^hl~ 
arait  infecté  l'air  de  maladies  contagîeii^t- 
n  dérorait  les  troupeaux ,  déchirait  les  b  ii- 
mes,  choisissait  pour  victimes     de    /eli^ 
fiUes  ^  des  vierges  consacrées  au   âei^^u: 
les  enfuis  di^araissaient  engloutis   clans  1  :- 
bime  de  sa  gueule  épouvantable. ...  A.  Pro^^^ 
'jusqu'en  17619  les  paroisses  de  Pfotine-Ihi:^ 
et  de  Saint-Quiriace  faisaient  porter  à  la  ac- 
cession des  Rogations ,  l'une ,  un  drc^g^^n  sj-  . 
l'autre,  un  monstre  nommé  Lézarde.  :  o- 
deux  animaux  avaient  désolé  autrefois  la  si    [ 
et  ses  environs  (i).  Saint  Florent  vînt ,  f  ^    ) 
Tordre  de  dieu ,  se  fiuLer  dans  une  groUt  c     . 
coAftmt^  située  sur  la  rive  gauche  de  la  ^Ltcii^' 
et  en  chassa  les  serpens  dont  elle  était  rem- 
plie. Bientôt  après  il  délivra  les  habitons  <> 
Mup  (aujourd'hui  Saumur)  d'un  énorme  ser- 
pent qui  dévoraât  les  hommes  et  les  aiiimaa\< 
et  se  cachait  dans  un  bois ,  près  des  bord^ 
de  la  Vienne  (3). 

A  Tonnerre,  le  saint  ahhé  Jean  fut  vain- 


(1  )  Ch.  Opoix.  UUUiirt  et  detcription  de  Provins  in  ^ 
Provins  >  «8''- P*g«*  435-436. 

(a)  J.-J-  ®0din.  Recherches  hUtoriquet  sur  Saumur  €i  u 
Unut-Af^h^'  tome  i.  pages  117-122. 
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queur  d^un  basilic  qui  infectait  les  eaux  d'une 
Jontcûne  (i).  La  poivre  de  Larréf  à  laquelle 
un  proverbe  bourguignon  assimile  les  femmes 
accusées  d'avoir  une  mauvaise  tête  (2%  était  un 
serpent^  caché  prés  â!une Jbntuine ,  dans  le 
voisinage  d'un  prieuré  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  ^  et  qui  ^  par  ses  ravages ,  fut  long- 
temps l'objet  de  la  terreur  publique.  A  Âix^ 
en  Provence^  la  procession  des  Rogations  va 
déposer  sur  un  rocher,  appelé  le  Rocher-du- 
Dragon  et  voisin  d'une  chapelle  dédiée  à  saint 
André ,  la  figure  d'un  dragon  tué  par  l'in- 
tercession de  ce  saint  apôtre  (3).  Non  moins 
secourables  que  saint  André  et  saint  Georges,  ' 
saint  Victor ,  à  Marseille ,  parait  vainqueur 
d'un  reptile  monstrueux  (4)  ;  saint  Théodore 
foule  aux  pieds  un  serpent  (5) ,  et  saint  Se- 


(  &)  Gr€g.  Turoa.  De  glorid  confessor.  cap.  87; 

(3)  La  Moniioye.  Noël  borguignon,  in-ia.  1729,  page  3()()- 
400.-:-  Vivre  j  vouivre  ougutVre,  vipère,  serpent..  Le  mot 
guivre  a  conscrré  ce  sens  dans  le  vocabulaire  du  blason. 

(3)  Fauris   Saint -Vincent.   Mémoire  sur  Vancienne  cité 

d'jâix Magasin  encyclopédique ,  année  18 11.  tome  vt. 

page  287. 

(4)  A  Tabbaye  de  Saint- Victor,  à  Marseille. 

(5)  Dorbessan.  Essai  sur  lesserpens  sacrés.  Mélanges  his- 
toriques y  critiques  f  etc.  tome  11.  page  i38. 
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coud,  patron  d'AEStl,  est  représenté  à  cheval, 
perçant  un  dragon  de  sa  lance  (i).  Noos  ci- 
terons encore  plusieurs  légendes  semblables^ 
sans  avoir  la  prétention  d'épuiser  le  sujet. 
Nous  connaissons  Torigine  commune  à  toutes^ 
et  la  cause  qui,  depuis  le*V*  siècle^  a  dû  les 
multiplier  dans  l'occident  :  loin  qu'on  s'étonne 
de  leoir  nombre ,  on  pourra  s'étonner  de  ce 
qu'il  n'en  subsiste  pas  d'avantage. 

S  VIII. 

Variantes  dans  les  circonstances  et  les  dates  des  récits  : 
nouveaux  vestiges  de  la  l^ende  a5tix>nQQiique. 


La  coutume  de  porter  aux  processions  des 
Rogations,  l'image  du  serpent,  n'a  cessé  que 
peu  à  peu  ;  et  l'on  peut  dire  que  cet  emblème 
du  prince  des  ténèbres  n'a  reculé  que  lente- 
ment devant  le  progrès  des  lumières.  Plu- 


(i)  Millin.    Fbjrage  en  Sauoie  et  en  Piémont^  toite  i. 
page  131. 
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sieurs  églises  de  France  n'en  ont  abandonné 
l'usage  que  pendant  le  XYIII*  siècle  ;  Grosley, 
en  1771,1e  trouva  en  vigueur  dans  toutes  les 
églises  des  Pays-Bas  catholiques  (i).  Pendant 
un  laps  de  temps  si  long,  les  récits  ont  dû 
varier,  et  après  eux  les  explications. 

Pour  combattre  la  Gargouille ,  le  dragon 
de  Rouen  ,  saint  Romain  se  fit  accompagner 
par  un  criminel  condamné  k  mort ,  à  qui  le 
miracle  du  saint  valut  sa  gràce. 

Le  clergé  accrédita  volontiers  les  récits 
de  ce  genre.  Ib  augmentaient  son  pouvoir, 
en  faisant  souvent  attribuer  à  ses  chefs  le 
droit  de  faire  grâce,  ou  du  moins,  comme  à 
Rouen,  de  délivrer  un  prisonnier  :  ce  n'était 
pas  accorder  trop  au  souvenir  du  miracle , 
dont,  par  la  volonté  de  Dieu,  un  coupable , 
déjà  condamné ,  était  devenu  l'instrument. 

Plus  volontiers  encore  le  vulgaire  accueillit 
cette  variante  de  la  légende  universelle  :  des 
hommes, suivant  lui,  n'avaient  pu  se  résou- 
dre à  uq  combat  si  périlleux  que  pour  se 
soustraire  à  une  mort  infâme  et  cruelle.  Alors, 


(i)|Gro«tef.  yofage  «n  HoUandt.  OEut 
Gnwiej-.  3  lol.  in-8".  Pari»,  i8i5.  tome  m.  f 
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un  criminel  condamné  à  mort,  enleva  à  sainte 
Radiegdnde  l'houneurd'avoir  vaincu  la  Grand- 
gueule^  ce  terrible  dragon  de  Poitiers,  qui 
sortait  chaque  jour  de  sa  cai^eme  j  située  au 
bord  de  la  ris^ière  de  Clain,  pour*  venir  dé- 
vorer les  mei*ges  du  Seigneur,  les  religieuses 
du  couvent  de  Sainte -Croix  (i).  Un  autre 
condamné  délivra,  des  ravages  d'un  serpent. 
la  paroisse  de  Villîers,  près  Vendôme  (2).  Un 
troisième  tua  un  dragon  ou  crocodile*  qui , 
caché  sous  les  eaux  du  Rhône ,  était  le  fléâu 
des  marins  et  des  habitansde  la  campagne  (3). 
Un  soldat  déserteur,  pour  obtenir  sa  grâce, 
combattit  un  dragon  qui  répandait  reflroi 
aux  environs  de  Niort  (4)  ;  il  en  triompha; 
mais  lui-même  il  perdit  la  vie. 

En  discutant  son  histoire,  M.  Éloi-Johan- 
neau  (5)  remarque  combien  elle  est  rendue 
suspecte,  et  par  un  des  noms  donnés  au 


(  I  )  Mimoirm  de  l'Académie  celtique»  tome  t.  4>ages  5i-53 
55.  —  Mémoires  de  la  Société  des  Antiqti^drts  de  Fnmct 
tome  I.  page  464*  4^^* 

(i)  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  tome  iv.  pa^eSiL 

(3)  Ibid.  tome  v.  page  m. 

(4)  Ibid.  ibid,  pages  58-6o  et  t33-t3{. 
(^)  Ibid.  ibid.  pages  69  et  i34-i35. 
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prétendu  soldat^  nom  qui  signifie  le  vain- 
queur de  la  bête  y  du  monstre  ;  et  surtout  par 
sa  4ate^  iSSg  ou  1692^  date  beaucoup  trop 
récente  pour  que  l'histoire  ne  se  fût  pas 
chargée  d'un  fait  si  merveilleux.  La  date  dé- 
signée par  D.  Calmet  à  l'apparition  du  ser- 
pent de  Lunévijlc,  est  plus  moderne  encore  ; 
il  la  place  à  un  demi-^èole  du  temps  où  il 
écrivait  (i)....  De  toutes  les  variations  que  le 
temps  fait  subir  aux  traditions  populaires ,  la 
plus  commune  peut-être  porte  sur  les  dates. 
Pour  ces  récits^  il  n'existe  point  d'archives; 
et  il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  cher» 
cher  sans  cesse  à  rapprocher  de  lui  les  sou- 
venirs que  lui  a  légués  le*  passé  ;  un  trop 
grand  intervalle  entre  eux  et  le  présent^  fati- 
gue son  imagination  ;  ne  pouvant  le  combler^ 
il  tQud  «à  le  rétrécir,  à  mesure  que  le  laps  du 
temps  l'agrandit. 

Ainsi,  la  destruction  du  dragon  de  Niort  a 
été  successivement  placée  en  i589,  puis 
en  1 692.  Celle  de  la  Grand^^ueule  de  Poi- 
tiers ,  quand  on  l'a  attribuée  à  un  criminel 
condamné,  s'est  trouvée  assez  éloignée  du 

(1)  Journal  de  Verdun,  juin  I75e.  page  4^. 
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temps  où  vivait  sainte  Radegonde ,  pour  que 
l'on  plaçât  en  1 280  Tapparition  ,  dans  cette 
ville ,  d'un  dragon  nM>lant(i).  Quoique  s9dnt 
Jérôme  ait  décrit  le  combat  de  saint  Hilanon 
contre  le  serpent  d'Épidaure  ,  c'est  à  lui- 
même  (2)  que  Ton  attribue  la  défaite  du 
monstre  dont  on  montre  aux  voyageurs  la 
caverne  et  la  dépouille.  La  tradition  qui  at- 
tribue à  sainte  Marthe  la  destruction  de  la 
Tarasque  est  moderne^  en  comparaison  de 
celle  qui  en  assure  l'honneur  à  seize  braves  <» 
dont  huit  périrent  victimes  de  leur  courage  ; 
les  autres  fondèrent  les  villes  de  Beaucaire  et 
de  Tarascon  (3). 

Nous  pourrions  signaler  encore  plusieurs 
dates  que  le  temps  a  ainsi  déplacées  et  ren- 
dues modernes.  Mais  c'est  sous  un  autre 
rapport,  que  la  mort  des  braves  de  Tarascon 
et  celle  du  soldat  de  Niort  méritent  d'être 


9 

(1)  Mémoire»  de  V Académie  celtique,  tome  t.  pages  6i  -6a 
(a)  PouqueyiHe.  f^oyage  dans  la  Grèce,  tome  i.^pages  al* 

95. 

(3^  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Frane^, 
tome  X.  piBge  4a3.  La  fondation  de  Taraacon  (on  phu  exac- 
tement l'établissement  des  Marseillais  dans  cette  Tille)  paraît 
antérieure  à  la  guerre  de  César  contre  Pompée.  —  Papon. 
f^ojrage  de  Provence,  tome  i.  page  aiS. 
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relevées.  Dans  les  mythes  qui  peignent  le 
combat  du  principe  de  la  lumière  contre  le 
principe  des  téilèbres,  le  premier  achète 
souvent  la  victoire  au  prix  de  sa  vie  :  c'est  ce 
qu'on  raconte  d'Osiris^  de  Bacchus^  d'Atys  et 
d'Adonis.  Et^  dans  la  mythologie  Scandinave, 
au  jour  terrible  qui  détruira  et  renouvelerà 
le  monde ,  le  dieu  Thor,  après  avoir  foudroyé 
le  grand  serpent  engendré  par  le  principe 
du  mal^  doit  périr  lui-même,  étouffé  dans 
les  flots  du  venin  que  le  monstre  aura  vomi. 
Ne  nous  étonnons  pas  de  retrouver,  dans  une 
circonstance  analogue,  un  nouveau  débris  de 
la  légende  solaire ,  et  de  voir  plusieurs  vain- 
queurs de  aerpens  monstrueux  succomber 
au  milieu  de  leur  triomphe,  ou  ne  pas  y 
survivre. 

'Vers  la  fin  du  XV*  siècle,  ou,  suivant  une 
tradition  plus  ancienne,  en  1273  ( car  ici  en- 
core nous  voyons  la  date  varier  pour  se  rap- 
procher de  nous),  les  montagnes  de  Neuf- 
çhÂtel  étaient  désolées  par  un  serpent  dont 
plusieurs  noms  de  lieu ,  aux  environs  du  vil- 
lage de  Sulpy,  rappellent  le  souvenir  (i)  : 

(1)  Roche  â  la  vuwtn,  combe  à  la  vuivra ,  Jbniaine  à  la 
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Raymond^  de  Sulpy,  combattit  le  monstre,  lo 
tua  ,  et  mourut  deux  jours  après. 

Tel  fut  aussi  le  sort  d'un  Belzunce  qui  dé- 
livra Bayonne  d'un  dragon  à  plusieurs  têtes  : 
Il  périt,  suffoqué  par  la  flamme  et  la  fumée 
que  le  monstre  vomissait  (i). 

Le  patriotisme  célèbre  avec  enthounasme 
le  nom  d'Arnold  StrouAan  de  Winkelried 
qui,  à  la  bataille  de  Sampach,  en  i386 ,  se 
dévoua  pour  le  salut  de  ses   compatriotes. 
Le  nom  d'un  de  ses  ancêtres  a  un  titre'  moins 
authentique ,  mais  non  moins  populaire ,  à 
l'immortalité .  Prés  d'Àlpenach,  dans  le  canton 
dlJnderwald.,  sur  les  bords  de- la  ri%nèn  de 
Meleb,  parut,  en  i^So,  un  dragon  dont  on 
montre  encore  la  eaçeme.  Stroth  de  Winkel- 
ried, qu'un  duel  avait  fait  condamner  ao 
bannissement ,   voulut  acheter  le  droit  de 
rentrer  dans  sa  patrie ,  en  la  délivrant  de  ce 
fléau  :  il  réussit  ;  mais  il  mourut  de  ses  bles- 
sures, le  lendemain  de  sa  victoire  (a).  Péter- 


vuivra  (vuivrà,  vi\n^  guivrCy  êerpenX).  Description  des 
tagfiesde  Ffeufchâteh  ffeuUMteif  tjG6.  in-ia.  pages  34-^* 

(i)  Mercure  de  France.  39  mars  1817.  page  5S5. 

t^-i)  Le  Conservateur  suisse.  7  vol   in- 12.  Lausanne,  i Si 3> 
181 5.  tome  y\*  pages  44<>-44**  —  Mayer.  Voyage  en  Suisse- 
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mann-Èterlin  (  qui  <|  à  la  vérité  écrivait  deux 
cent  cinquante  ans  plus  tard)(i)  a  consigné 
le  fait  dans  sa  chronique.  La  peinture  Pa  re- 
tracé sur  les  murs  d^une  chapelle  voisine  du 
lieu  du  combat  ;  le  lieu  a  gardé  le  nom  de 
Marais  dju  dragon  (Drakenried) ,  et  la  ca- 
verne ^  celui  de  Trou  du  drugon  (  Draken^ 
iok)....  Ces  noms  xx>mmémoratifs ,  et  ceux 
du  même  genre  qui  subsistent  prés  de  Sulpy^ 
indiquent  peut-être  ^  comme  celui  du  Rocher 
du  dragon,  à  Aix^  les  endroits  où  s'arrêtait 
la  pï*ocession  des  Rogations  ^  et  où  Timage 
du  dragon  allégorique  était  momentanément 
déposée.  Peut-être  aussi  se  rapportent- ils ^ 
comme  nous  l'avons  déjà  soupçonnéi,  au  cours 
d^un  torrent  dévastateur. 


tome  I.  page  aSi»  «embVe  attribiisf  cette  avenlurc  à  Arnoh) 
«le  Winkelried,  et  placer  près  de  Staite,  la  caverne  du  Drft-> 

(i)  W.  Coxe.  LettreM  sur  ia  Suùm»  tome  r.  page   i<n>  dr 
ia  traduction  de  Hamond. 


II.  ^1 
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SIX. 


On  applique  cette  l^ende  à  des  personnages  oâebre: 
on  altère  l'histoire  pour  Ty  retrouver. 


L'historien  de  Struth  de  Winkelried,  Eter- 
lin ,  le  premier  aussi, a  transféré  à  Guillaume 
Tell  l'aventure  de  la  pomme  Çi)  que  Saxo 
Grammaticus ,  qui  écrivait  plus  d'un  siècle 
avant  la  naissance  de  Tell,  avait  déjà  racootéc 
d'un  archer  danois ,  nooimé  Toko  (2);  aven- 


(i  )  W.  Coze.  Lettres  sur  la  Suisse,  tome  t.  page  i6o.  V^r' 
Pécnt  inHtnté  :  GuOiaumê  TeU,  faUe  danoise,  pir  VM 
Freaden^rger ,  ouvrage  publié  à  Berne  »  en  1760,  p*^  ^^ 
Haller  fils^i  vol.  in-8*.  —  Uriel  Freudenberger,  pasteur  df 
Glaresse,  canton  de  Berne ,  est  mort  en  1968. 

(a)  Saxo  Gramm,  Hist,  Daniç,  lib.x.  in-foUo.  Frucofcrti 
1576.  pag.  i66i68.>— Saxo  est  mort  en  1204.  — Htrald^q^i 
î«ue  dans  ThisU^e  le  même  rôle  que  Geîsler,  tomba  sors 
les  coups  de  Toko,  en  981.  Le  fabliau  de  la  Pomme  étant 
beaucoup  plus  ancien,  la  haine  publique  le  renouvela  s<h^^^ 
nom  de  Harald,pour  )nstifier  le  meurtre  de  ce  prince ,^000^^ 

depuis  elle  le  reproduisit  en  Suisse,  sons  le  nom  odieaz  i^ 
Geisler. 
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ture  qu'une  tradition  encore  plus  ancienne 
racontait,  et  précisément  avec  les  mêmes 
circonstances ,  d^Égil,  père  de  l'habile  for- 
geron ^£u/ancf,  et  lui-même  habile archer(i). 
Eterlin  semble  avoir  pris  à  tâche  d'imprimer 
le  caractère  historique  aux  mythes  religieux 
et  aux  traditions  importées  d'un  autre  pays 
dans  sa  patrie.  Il  écrivait  sous  la  dictée  des 
croyances  populaires  ;  et  rien  n'est  plus  dans 
les  habitudes  du  vulgaire ,  que  d'appliquer  à 
des  personnages  bien  connus  de  lui ,  toutes 
les  histoires  et  toutes  les  fables  dont  se  com- 
pose son  instruction.  Winkelried  et  Tell 
étaient ,  pour  les  paysans  suisses ,  ce  qu'A-- 
lexandre  a  été  et  est  encore  dans  l'Orient  : 
au  nom  du  roi  de  Macédoine,  les  Asiati- 
ques rattachent  mille  souvenirs  antérieurs  & 
son  existence ,  ou  évidemment  empruntés  à 
la  mythologie.  Le  paladin  Roland  a  joui  du 
même  honneur  en  Occident ,  et  plusieurs 
noms  de  lieux  l'attestent  encore  (a).  En  chan- 


(i)  Mémoires  de  la  Société  det  Antiquaires  -  de  France. 
tome  V.  page  aag. 

(a)  La  Baume-Roland,  près  Marseille;  la  Bréche-Âoland ^ 
clans  les  Pyrénées *,  i7  C...  d'Orlando,  k  trois  milles  de  Ri- 

ini,  etc. 
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tant  Roland^  vainqueur  de  VOrca,  du  monstre 
marin  prêt  à  dévorer  une  jeune /emme  (i), 
TÂrioste  n'a  probablement  fait ,  comme  daos 
mille  ^autres  passages  de  son  poème  ^  que 
copier  et  embellir  une  tradition  des  siècles 
précédens. 

Un  personnage  dont  Fexistence  et  la  gloire 
n'ont  rien  de  fabuleux^  est  pourtant  devenu, 
comme  Roland  ^  le  héros  d'un  mythe  qui  le 
rend  l'émule  d'Hercule  et  de  Perséc  :  l'im- 
portance que  son  souvenir  a  acquise  dans  un 
pays  qui  fut  long-temps  son  séjour,  lui  a  sans 
doute  valu  cet  honneur.  Pétrarque  suivait 
Laure  k  la  diasse  ^  ils  arrivent  prés  d'une  ea- 
verne  où  se  retirait  un  dragon^  la  terreur  de 
tout  le  pays.  Moins  affamé  qu'amoureux,  le 
dragon  poursuit  Laure  ;  Pétrarque  vole  au 
secours  de  sa  maîtresse,  combat  le  monstre 
et  le  poignarde.  Le  souverain  pontife  ne 
voulait  point  permettre  que  le  tableau  du 
triomphe  de  l'amour  parût  dans  le  lieu  saint. 
Simon  de  Sienne  ^  ami  du  poète ,  éluda  la 
défense,, et  peignit  cette  aventure  sous  le 
portail  de  l'église  de  Notre  dame  du  Don 

(i)  Orlando  furioso,  canto  xr. 
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(  à  Avignon  )  ;  il  donna  a  Laurc  Tattitude 
d'une  vierge  suppliante ,  et  à  Pétrarque  le 
costume  de  saint  Georges,  en  Tarmant  tou- 
tefois d'un  poignard  au  lieu  d'une  lance.  Le 
temps  a  dégradé  son  ouvrage  ^  mais<n'a  poiiit 
affaibli  la  tradition  qu'il  consacre  y  et  qui  m'a 
été  répétée  conune  un  fait  historique  (i). 

Dans  l'examen  des. traditions.,  on  n'a  pas 
toujours  tenu  assez  de  compte  du  penchant 
qui  porte  l'homme  ignorant  à  retrouver  par- 
tout les.  mythes  qui  occupent  la  première 
place  dans  sa  croyance.  Pour  y  parvenir,  il 
dénaturera  ses  souvenirs ,  soit  en  attribuant 
h  un  personnage  ce  qui  ne  lui  est  jamais  ar- 
rivé 9  soit  en  introduisant  dans  l'histoire,  les 
merveilles  de  la  fable.  Le  récit  où  Pétrarque 
est  mis  en  scène ,  oflfre  un  exemple  du  pre- 
mier genre  d'altération  :  nous  en  trouverons 
un  du  second  genre ,  sans  sortir  de  notre 
sujet. 

Un  prince  suédois  (2)  avait  fait  élever,  près 


(i)  £n  i8i3.  J'observerai  que,  dans  les  récits  dont  la  nini- 
tressc  de  Pétrarque  est  Tobjet,  à  Avignon  ou  à  Vaucluse , 
elle  est  toujours  appelée  respectueusement  Madame  Laure. 

(2)  Saro  Grammat,  Hist.  dan.  itb.  ix.  pag.  i>>^>  —  Olatis 
Maintins   Hist,  sept,  gentium.  Bre%f.  lib.  v.  cap.  i^. 


3^6  DES   SCIEVCES   OOCOLTES. 

de  sa  fiUe  TTiora,  deux  serpens  qui  devaient 
être  les  gardiens  de  sa  Tii^inité.  Parvenus  à 
une  grandeur  démesurée ,  ces  monstres  ré- 
pandaient la  mort  autour  d'eux  par  leur 
souffle  empesté.  Le  roi  désespéré  pronût  h 
main  de  sa  fille  au  héros  qui  tuerait  les  ser- 
pens. Regner-Lodbrog ,  prince  ,  Scalde  et 
guerrier,  mit  fin  à  cette  périlleuse  aventure 
et  devint  l'époux  de  la  belle  7%orâ.  Voilà 
la  fable  ;  Toici  l'histoire  :  selon  la  Ragnara- 
Lodbrog^s^Saga(i)^  ce  n'est  point  à  deui 
serpens,  mais  à  Fun  de  ses  vassaux,  possesr 
seur  d'un  château  fort,  que  le  père  de  Thora 
confie  la  garde  de  sa  fille  ;  le  gardien ,  amou- 
reux de  la  princesse ,  refuse  de  la  rendre  au 
roi  qui,  après  de  vains  efforts  pour  l'y  con- 
traindre ,  promet  que  le  libérateur  de  Thora 
deviendra  son  époux.  Regntr^Lodbrog  fut 
cet  heureux  libérateur. 

Dans  une  incursion  sur  les  cotes  de  Nor- 
thumberland.  Régner  y  vaincu  et  fait  prison- 
nier, fut  jeté  dans  une  fosse ,  dans  un  cachot 


(i)  Citée  dans  l*oairrage  de  Biomer,  intitulé  Koemptià 
ter  (Stockholm,  1737);  et  parGraberg  de  Hemsûe,  5^<< 
istoric9 iugli scaldi.  in -80.  Pis»,  1811.  pog.  217. 
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souterrain  rempli  de  serpens ,  dont  les  mor- 
sures terminèrent  sa  vie  (vers  l'an  866  ).  Le 
fait  est  raconté  par  tous  les  historiens  (i),. 
et  consigné  dans  le  Chant  de  mort  attribué 
à  Régner  lui-même.  Je  soupçonne  néanmoins^ 
que^  dans  le  genre  de  son  supplice^  l'amour 
du  nrierveilleux  chercha  un  rapprochement 
avec  la  légende  dont  le  héros  était  déjà  l'objet. 
Le  même  esprit  qui  avait  altéré  l'histoire  de 
son  hyménée^  de  manière  à  rappeler  Le  combat 
où  Le  principe  du  bien  triomphe  du  principe 
du  mal ,  voulut  peut-être  que  le  récit  de  sa 
fin  tragique  rappelât  la  mort  que,  dans  le 
combat  allégorique ,  souffre  le  principe  du 
bien....  Le  nom  du  vainqueur  de  Régner  y 
Helluj  favorisait  cette  tentative  ;  les  Scandi- 
naves y  retrouvaient  le  nom  de  Héla,  déesse 
de  la  mort,  née,  comme  le  grand  serpent, 
du  principe  du  mal.  Ce  qui  autorise  ma  con- 
jecture ,  c'est  la  haute  importance  que  la  my- 
thologie Scandinave  accorde  au  grand  ser-- 
pent  ;  elle  ne  le  fait  périr  qu'en  entraînant 
avec  lui  dans  le  néant ,  le  dieu  qui  l'a  com- 


(i .  Saxo  Grammat.  Hist.  dan,  lib.  ix.  p«j;.  159.  — Oiaiis 
Magnus.  loc.  cit.  —'  Ragitara-Lodbrog't  sagç. 
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battu.  Aussi ,  les  serpens  et  les.  dragons  re- 
paraissent-ils plus  d'une  fois  dans  les  annales 
Scandinaves.  Ayant  et  après  Régner  ^  j'y 
trouve,  à  deux  reprises,  le  mythe  général 
transformé  en  histoire  particulière.  Manquant 
d'argent  pour  payer  ses  soldats  ^  le  neuvième 
roi  de  Danemark,  Frotho  V^{i ),  va  combattre^ 
dans  une  ile  déserte ,  un  dragon  gardien  d'an 
trésor,  et  le  tue ,  à  l'entrée  même  de  sa  car 
i^eme.  Harald  (a) ,  exilé  de  Norvège ,  se  ré- 
fugie à  Byzance.  Coupable  d^homicide ,  il  est 
exposé,  dans  une  caserne,  à  la  fureur  d'un 
dragon  monstrueux.  Plus  heureux  que  R^ 
gner^  il  en  triomphe ,  et  revient  occuper  le 
trône  de  Norvège',  et  inquiéter,  sur  le  trône 
de  Danemark,  le  neveu  de  Kanut-le-Grand. 


(  1  )  761  ans  avant  J.-Ç.  —  Saxo  Gramnuà.  Hùt.  dtn»  ^-  °' 
pag.  18  19. 

{-j^)  Au  XI*8iè€le.-^5axo  Grammai.  Biê.  dan.  Hb.  xr.  p^ 
i85i86.  Je  traduis  par  cat^emey  le  mot  ontriim.  La  fooe  ou 
périt  Begner  Ledbrog  me  sembhe  correspondre  aussi  à  b 
cni^me»  qui  se  retroute  dans  presque  ^oiiten  les  légeD<H^& 
citées. 
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S  X. 


Objets  physiques  et  monumens  (Uns  lesquels  le  vul- 
gaire retrouve  le  tableau  de  la  destruction  d'uQ 
sei*pent  monstrueux . 


Ce  qui  frappe  journenement  les  sens  in- 
flue sur  la  croyance  de  riiomme  peu  instruit, 
autant  au  moins  que  les  souvenirs  confiés  à 
.sa  mémoire  :  les  objets  physiques,  les  pein- 
tures ,  les  sculptures ,  ont  dû ,  comme  This- 
toire ,  aider  l'imagination  à  retrouver  partout 
une  légende  qui  plaisait  h  la  crédulité. 

A  l'abbaye  Saint-Victor  de  Marseille,  à  ThA- 
pital  de  Lyon  (i),  et  dans  une  égHse  de  Ra- 
guse,  on  montre  aux  voyageurs  une  dépouille 
de  crocodile  ;  on  ta  désigne  comme  une  dé- 
pouille du  monstre  dont  la  légende  s'applique 
a  ces  divers  lieux  :  et  pourtant,  à  Raguse, 


(i)  Mémoires  de  l'Académie  cclliquc.  tome  v.  pnpr  m. 
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par  exemple,  on  n'ignore  pas  que  celle 
que  Ton  y  voit,  a  été  apportée  d'Egypte  par 
des  matelots  Ragusains(i).  Ces  sortes  de  re* 
liques ,  propres  à  entretenir  et  à  confirmer 
la  croyance^,  quand  elles  ne  la  font  pas  naître, 
n'ont  point  paru  déplacées  dans  nos  temples , 
où  probablement  elles  sont  entrées  d'abord 
en  qualité  d^ex-^oto.  C'est  le  jugement  qu'a 
porté*MiIlin(3)  sur  une  dépouille  de  caïman , 
appendue  à  la  voûte  d'une  église,  à  Cimiers 
dans  le  comté  de  Nice.  Il  ne  parait  pas  qu'on 
y  rattache  aucun  souvenir  :  soit  que  la  lé- 
gende ait  fini,  avec  le  temps,  par  tomber 
dans  l'oubli ,  ou  que  Vex-^otOf  au  contraire, 
soit  trop  récent  pour  qu'on  ose  la  lui  appli- 
quer. 

Un  monument  de  ce  genre ,  dont  l'eids- 
tence  est  moins  connue,  c'est  la  tête  du  dragon 
que  vainquit  si  miraculeusement  Dieudonné 
de  Gozon.  Elle  était  conservée  à  Rhodes.  De- 
venus maîtres  de  Rhodes,  les  Turcs  l'ont 
respectée.  Le  voyageur  Thévenot  l'a  vue, 

(i)  Pouquerille.  Voyage  dans  la  Grèce,  tome  t.  pages  a4- 
a5. 

(a)  MilUu.    Fojrage  en  Sax^oie,  en  Piémont',  à  Ifke  et  à 
Génet,  tome  ii.  pa{;c  iîJ 


♦ 
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vers  le  milieu  du  XVII*  siècle  ;  et  la  descrip* 
don  qu'il  en  fait  semblerait  mieux  convenir 
à  la  tête  d'un  hippopotame  qu'à  celle  d'un 
serpent  (i).  Serait-il  téméraire  de  penser  que, 
comme   le  caïman  de  Cimiers,  comme  les 
crocodiles  de  Raguse ,  de  Lyon  et  de  Mar- 
seille ,  cette  tète  fût  d'abord  exposée  en  pu- 
blic par  la  piété  ou  par  l'intérêt;  et  que,  frap- 
pant sans  cesse  les  regards  de  la  multitude  , 
elle  fournit  plus  tard  l'occasion  d'appliquer 
à  un  chevalier  célèbre ,  à  un  Grand  Maître 
de  Pordre ,  la  légende  du  héros  vainqueur 
du  dragon  ?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'wie  tête  de 
crocodile,  rapportée  sans  doute  d'Egypte  par 
un  croisé ,  est  devenue ,  et  est  encore  au- 
jourd'hui ,  aux  yeux  des  crédules  habitans  de 
Mons  et  du  Hainaut ,  la  tête  d'un  dragon  qui , 
au  XII*  siècle,  ravageait  les  environs  de  Was- 
mes ,  et  dont  Gilles  ,  seigneur  de  Chin  ,  fut 
le  vainqueur  (2)  ? 

Il  n'a  pas  fallu  toujours  un  intérêt  si  direct. 


(f)  Thévenot.  Relation  d'unvofagt  fait  au  Levant,  etc. 
page  aa3. 

•  {1)  Recherches  historiques  sur  Gilles,  seigneur  de  Chin, 
£i  le  dragon,  Mons,  i8a5.  »-  Revue  encyclopédique,  tome 
xxviii.  fxiges  i9a-i<)3. 
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pour  changer  le  mythe  astronomique  en  his- 
toire locale.  A  Clagcnfurt^  on  a  placé  ^  sur 
une  fontaine  ,  un  groupe  antique  trouvé  à 
Saal  ou  Zolfeld  (  l'ancienne  Colonia  Sol- 
%>ensis  )  :  il  représente  un  dragon  d'une  gros- 
seur prodigieuse  ,  et  un  Hercule  armé  d'une 
massue.  Le  peuple  y  voit  un  pauvre  paysan 
qui  délivra  jadis  la  contrée  des  ravages  d'un 
dragon ,  dont  l'image  est  placée  à  coté  de  la 
sienne  (i). 

Voulant  immortaliser  le  souvenir  de  la  con- 
quête et  de  la  soumission  de  l'Egypte,  Auguste 
donna  pour  type  aux  médailles  d'une  colonie 
qu'il  venait  de  fonder  dans  les  Gaules ,  un 
crocodile  attaché  à  un  palmier.  La  viUc  on 
s'établissait  la  colonie ,  reconnaissait ,  depuis 
plusieurs  siècles,  pour  fondateur,  c'est-à-dire 
pour  divinité  locale ,  Nemausus ,  dont  elle 
portait  le  nom  :  et  ce  nom  ne  pouvait  man- 
quer de  figurer  sur  ses  médailles.  Bientôt, 
et  malgré  le  palmier  qui  ne  croit  point  sur 
le  sol  de  Nimcs,  le  crocodile  devint  un  de 
ces  monstres  qu'ont  surmontés ,  dans  tant  de 


(i)  Ed.  Brown.  Jielation  de  plusieurs  l'Cjetges,  etc.  tta 
(iuction  française,  in-4**.  Paris,  1674-  paiîc  i^tj. 
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légendes  difTérentes^des  imitateursd'Hercule^ 
des  hommes  divinisés  ou  dignes  de  Tétre.  Cet 
animal  terrible  empoisonnait  les  eaux  d'une 
foîitaine  et  désolait  la  contrée*  Le  héros  en 
triompha  :  il  reçut ,  et  transmit  à  la  ville  qu'il 
fonda  près  de  la  fontaine ,  le  nom  de  iVe- 
mausuSy  qui  rappelle  encore  que  lui  seul  a 
fait  ce  que  personne  vHa  osé  tenter  (i). 

Ici ,  du  moins  ^  une  représentation  réelle , 
quoique  mal  interprétée ,  frappait  lesregards 
et  excusait  l'erreur.  Mais  voici  un  exemple 
plus  fort  du  pouvoir  de  la  ci^édulité.  Suivant 
une  tradition  reçue  à  Pise ,  Nino  Orlandi ,  en 
1 109,  parvint  à  renfermer  dans  une  cage  de 
fer,  un  serpent  énorme  et  malfaisant ,  et  le 
promena  ainsi  en  triomphe  au  miilieu  de  la 
ville.  Gomment  douter  de  la  vérité  du  fait  ? 
Un  bas-relief,  placé  au  Campo^Santo ,  en 
offrait  la  représentation  ;  une  inscription  l'at- 
testait.... Des  yeux  attentifs  ont,  de  nos  jours, 
examiné  ces  deux  monumens  :  l'inscription 


(i)  Nemo  ausus,  —  M.  Tabbé  Sîniil.  Mémoires  sur  la  Mai- 
son  carrée.  —  Notice  sur  les  tra%faux  de  l'Académie  du  Gard, 
de  1813  à  182a.  i'«  partie,  pages  339-33o.  Eusèbe  Salverte. 
£ssai  sur  les  noms  d'hommes,  de  peuples  et  de  lieux,  tome  ir. 
pa^es  379-a8(>. 
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a  été  posée  en  1 777  ;  le  bas-relief,  fragmenl 
d'un  sarcophage  en  marbre  de  Paros ,  ne 
présente  pas  un  seul  objet  qu'on  puisse  rap- 
porter à  la  prétendue  victoire  d'Orlandi(i). 

S  XL 


Les  armoiries  et  les  enseignes  militaires  donnent  lieu 
à  de  nouvelles  applications  de  la  légende  astrono- 
mique. 


Avides  de  gloire  et  de  puissance ,  il  était 
naturel  que  les  nobles ,  les  guerriers  vou- 
lussent partager  avec  les  demi -dieux  du 
paganisme ,  avec  les  favoris  du  dieu  des  chré- 
tiens ,  l'honneur  de  ces  triomphes  qui  assu- 
raient des  droits  immortels  à  la  reconnaissance 
des  peuples.  Après  les  héros  Scandinaves, 
après  Struth  de  Winkplried ,  Belzunce  et 
Dieudonné  de  Gozon ,  nous  pourrions  citer 
un  jeune  noble  dont  saint  Pol  se  fit  accom- 

(i)  Voyez  le  Moniteur  univerêel  du  lundi  a  juillet  iSii. 
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pagner,  quand  il  voulut  détruire  le  dragon 
de  nie  de  Batz(i)  ;  et  aussi  saint  Bertrand, 
vainqueur  du  dragon  de  Comminges  :  cet 
évéque  appartenait  à  la  caste  illustrée  ;  il 
était  fils  d'un  comte  de  Toulouse  (2). 

Nous  pourrions  citer  encore  l'origine  pré- 
tendue du  prénom  des  Nompar  de  Caumont. 
Renouvelant  pour  eux  l'histoire  fabuleuse  du 
fondateur  de  Nimes ,  on  raconte  que  ce  pré- 
nom leur  fut  transmis  par  un  de  leurs  aieux, 
qui  se  montra  en  effet  sans  pair  (non-par)^ 
en  donnant  la  mort  à  un  dragon  monstrueux 
dont  les  ravages  désolaient  les  terres  de  sa 
seigneurie. 

Mais ,  pour  éviter  des  répétitions  fasti- 
dieuses, nous  nous  bornerons  à  remarquer 
combien  cette  prétention  ,  de  la  part  des 
nobles,  dut  être  favorisée  par  les  figures 
dont  chacun  d'eux  ornait  son  casque  ou 
son  écu ,  et  qui ,  de  Ui ,  ont  passé  dans  les 
armoiries. 

Ubert  fut  le  premier  qui  remplit ,  dans  le 


(i)  Cambrj.  Fojrage  dans  le  département  du  Finistère. 

tome  I.  page  x47~i4^* 

fî)  Dictionnaire  de  Moréri,  art.  Saint- Bertrand. 
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Milanais ,  les  fonctions  déléguées  aux  Comtes 
(Comités)  du  Bas-Empire  et  de  l'empire  de 
Charlemagne.  Il  adopta^  en  conséquence,  le 
surnom  de  f^ic&-H:omte  Çf^isconti)^  qu'il  trans- 
mit k  ses  descendans.  Aux  lieux  où  s'élève,  à 
Milan ,  la  très-ancienne  église  de  &int-Denb^ 
était  alors  une  profonde  caverne ,  séjour  d'un 
dragon  toujours  affamé,  et  dont  le  souffle 
donnait  au  loin  la  mort.  Ubert  le  combattit^ 
le  tua ,  et  voulut  que  son  image  figurât  dans 
les  armoiries  des  Yisconti  (i).  Suivant  Paul 
Jove ,  Othon ,  l'un  des  premiers  Visconti ,  se 
signala  dans  l'armée  de  Godefroy  de  Bouillon  : 
un  chef  sarrazin ,  qu'il  tua  en  combat  singu- 
lier ^'portait  sur  son  casque  la  figure  d'un  ser- 
pent déVotant  un  enfant  ;  le  vainqueur  plaça 
dans  ses  armoiries  et  légua  à  sa  postérité  ce 
monument  de  sa  gloire  (2).  Le  récit  de  Paul 
Jove ,  s'il  n'est  pas  plus  vrai  que  l'autre ,  est 
au  moins  plus  vraisemblable. 

Âymon ,  comte  de  Corbeil ,  portait  sur  sop 


(i)  Carlo  Torrc.  Ritratto  di  Mllano,  page  273. 
(:i)  Paul  Jov.  in  Vit.  duod.  vicecom,  mediol,  princi^. 
Ptxiejatio, 
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écu  un  dragon  à  deux  tètes On  voit,  dans 

une  rue  de  Corbeil,  un  égoùt  couvert  qui 
aboutit  à  la  rivière  d'Étampcs  :  Ih ,  suivant  la 
tradition  populaire ,  était  jadis  le  repaire  d'un 
dragon  à  deux  têtes ,  l'effroi  de  la  contrée  ; 
le  comte  Avmon  eut  l'honneur  d'en  triom- 
pher  (i). 

Le  lion ,  symbole  de  force ,  décorait  ordi- 
nairement la  tombe  des  chevaliers.  Sur  la 
tombe  de  Gouffier  de  Lascours,  on  y  joint  un 
serpent ,  symbole  de  la  prudence  :  bientôt  on 
voit  dans  ces  représentations  «  une  allusion 
évidente  a  une  aventure  merveilleuse  racon- 
tée par  les  chroniques ,  et  dans  laquelle  ce 
guerrier  délivra  un  lion  que  poursuivait  un 
dragon  énorme.  L'animal  reconnaissant  s'at- 
tacha à  son  bienfaiteur,  et  l'accompagnait  par- 
tout comme  un  chien  fidèle  (2).  »  Observons 
que  c'est  précisément  l'aventure  que  prête  à 
Renaud  de  Montauban,  l'auteur  du  ^forg-a/i^c  : 
ce  devancier  de  l'Arioste  se  plut,  comme  lui. 


(i    Milliii.  Antiquités  rtatiotuUes.  rome  ii.  art.  Saini  Spire 
de  Corbeil. 

a    N.  Dallou.  Monumens  des  différtns  â^es  observés  dans 
U  département  de  la  Haute -Vienne,  page  SSç. 

XI.  » 
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à  faire  revivre  dans  son  poème  des  traditions 
anciennes  (i). 

De  semblables  récits  ont  pu  naitre  de  causes 
semblables ,  avant  Tinvention  des  emblèmes 
chevaleresques  et  des  armoiries. 

Un  guerrier  se  plaît  toujours  à  présentera 
ses  adversaires  des  objets  propres  à  les  frap- 
per de  terreur.  Le  serpent  est  Temblèine  d'un 
ennemi  prudent  et  dangereux  ;  le  serpent  ailé, 
01^  dragon,  le  présage  d^une  destruction  ra- 
pide et  inévitable  :  ces  signes  trouvèrent  leur 
place  sur  les  étendarU ,  comqie  sur  la  surface 
des  boucliers  et  sur  les  cimiers  ^s  casques. 
Le  dragon  figurait  parmi  les  enseignes  mili- 
taires des  Assyrieqs  ;  le  vainqueur  des  Assy- 
riens )  Cyrus ,  le  fit  adopter  aux  Perses  et  aux 
Médes(a).  Sous  les  empereurs  romains  et  sous 
les  empereurs  de  By^iance ,  chaque  çokorU 
ou  centurie  portait  pour  enseigne  un  dra- 
gon (3).  Grosley  affirme  (mais  sans  s'étayer  de 
preuves  décisives)  que ,  des  enseignes  mili- 


(i)  Mordante»  Canto  ir.  ottav.  ^  et  seq. 

(a)  Georges  Codin,  Curop,  De  OfficiiU,  palat.  Constmnt^.. 
Feriae  quae  in  paUuUo  êolenty  etc. 

(3)  Modestuê,  De  vocabul,  rei  milit.  — ftmv,  ^ègi^'  De  nr 
militari.  Ub.  ii.  cap.  i3. —  Georg,  Codin,  Curop.  loc.cit. 
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taires ,  qui  étaient  l'objet  d^an  culte  pour  le 
soldat  romain ,  les  dragons  passèrent  dans  les 
églises ,  et  figurèrent  dans  les  processions  des 
Rogations ,  comme  des  trophées  conquis  sur 
la  religion  vaincue  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  admettra  sans  peine 
que  de  pareils  signes  ont  plus  d'une  fois  ré- 
veillé le  souvenir  du  mythe  astronomique.  Et 
quand  on  sait  que  ,  chaque  soir,  dans  une  cé- 
rémonie religieuse  ,  Pimage  du  dragon  était 
portée  à  côté  de  celle  de  saint  Georges  de- 
vant l'empereur  de  Constantinople  (a),  on  est 
tenté  de  croire  que  saint  Georges  doit  à  cette 
coutume,  la  légende  qui  le  place  sur  le  même 
rang  que  saint  Michel. 

Le  premier,  en  Angleterre,  Uther,  père 
du  fameux  roi  Arthur  y  imita,  dans  les  com- 
bats ,  l'exemple  des  Assyriens  et  des  Perses , 
et  arbora  pour  enseigne  un  dragon  dont  la 
tête  était  d'or  :  il  reçut ,  en  conséquence ,  le 
surnom  de  P en-dragon  (tète  de  dragon),  sur- 


(i)  Grosley.  Éphémérides»  m*  partie,  chap.  9.  tome  11. 
pages  3ia-i25. 

,  j  \  Gearg.  Codîn.  Curop.  Me  Officiai,  Palat,  Const.  loc.  cit. 
«  Cantatd  igitur  Uturgid..,.  aliud  (Flammeoluln^  quod  fer: 
*t  sanctum  Geory^wim  équité  m  ^  <i/iif// (Iraroiiieum  ,  otc.  ** 
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nom  qui  a  pu  donner  cours  à  bien  des  récils 
merveilleux.  On  racontait,  par  exemple ,  qu'il 
avait  va  dans  les  cieux  une  étoile  qui  avait  la 
forme  d'un  dragon  de  feu,  et  qui  présageait 

son  avènement  à  la  couronne  (i) On  nV 

vait  pas  oublié  l'origine  astronomique  de  la 
légende  primitive. 


§XII. 


Mythologie  antérieure  altérée  ,  pour  y  retrouver  b 

légende  du  Serpent. 


Après  avoir  altéré  l'histoire ,  méconnu  To- 
rigine  des  représentations  physiques ,  oublié 
la  signification  des  monumens,  et  même  y 
avoir  lu  et  vu  ce  qui  n'y  existait  point,  le  désir 
de  retrouver  partout  un  mythe  avec  lequel  on 
était  familiarisé  n'avait  plus  qu'un  pas  à  fran- 
chir ;  il  n'avait  plus  qu'à  sacrifier  les  objets 

(î)  Ducange.  Glossar.  verbo  Draco. 
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d'une  ancienne  crédulité ,  et  à  défigurer  une 
mythologie  antérieure,  pour  la  ployer  aux 
récits  d'une  mythologie  nouvelle.  Voici,  en 
ce  genre,  un  fait  qui^  sans  être  certain,  n'est 
cependant  pas  dénué  de  probabilité.  Il  se  rat- 
tache à  un  souvenir  assez  fameux  pour  rendre 
excusables  les  détails  où  nous  serons  forcés 
d'entrer. 

En  expliquant  une  médaille  qui  parait  être 
du  XV'  siècle ,  et  qui ,  au  revers  de  la  tête 
de  Geoffroy  de  Lusignan,  dit  Geoffroy  à  la 
graîurdefU  y  offre  la  tête  d'un  monstre  fan- 
tastique ,  Millin  (i)  raconte  que  Geoffroy  fut 
invité  à  combattre  un  monstre  qui  déjà  avait 
dévoré  un  chevalier  anglais  :  prêt  à  tenter 
Tavcnture,  Geoftrov  mourut  de  maladie.  La 
tête  (igurcc  sur  la  médaille  est ,  ajoute-t-il , 
celle  du  monstre,  «  que  Geoffroy  aurait  cer- 
tainement vaincu,  si  la  mort  ne  l'eût  point  pré- 
\enu.  »  Mais  on  ne  frappe  point  de  médaille 
pour  éterniser  un  exploit  qui  n'a  point  eu 
lieu  :  il  faut  donc  que ,  dans  la  famille  des  Lu- 
signans ,  a  laquelle  Millin  attribue  la.  fabrîca- 


'0   f'^ojat;»'  au  midi  de  la  France,  toiiio  iv.  pnfçes  707  70S. 
—  GoflVnyà  la  graiid'dent  mourut  \tMS  l'an  u^o. 
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tion  de  cette  médaille  ^  on  conserràt  la  tradi- 
tion que  le  brave  comte ,  comme  tant  de  saints 
et  de  héros  que  nous  venons  de  passer  en  re- 
vue )  avait  été  vainqueur  du  monstre. 

Rappelons-nous  :  i  ""  que  Geoffroy  était  fik 
ou  plutôt  descendant  de  la  fameuse  Mellusine 
ou  Merlusine  (i),  Melesendis,  qui  tous  les 


(i)  Je  ne  contesterai  point  à  M.  Mazet,  sayant  cité  ptr 
Millin  (Vày^'g^  ^"^  ""^  ^  France,  tome  tr.  p;  ^06) ,  ^ue  U 
mère  de  Geoffroy  ne  soit  appelée,  dans  les  titres ,  ÂieUetn- 
dis,  Meiesindis  fMelisende),  et  que  ce  nom  ait  pn  se  con- 
fondre avec  celui  do  Mellusine.  Mais,  loin  d'admettre  qu'il 
l'ait  produit,  je  pense  que  la  confusion  n'eut  lieu  que  parce 
que  le  nom  de  Mellusine  était  déjà  célèbre.  Moins  facilemeat 
adopterai-je  une  autre  étymologie ,  suiyant  laquelle  la  dame 
de  Mette  ^  apportant  en  dot  cette  seigneurie  an  nre  àtldui- 
gnan,  des  deux  noms  unis  on  forma  celui  de  Meilutine  (Mé- 
moires de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  tome  m. 
pages  a^g-aSo).  Au  commencement  du  XIII*  siècle,  les  fem- 
mes ne  joignaient  pas  à  leur  nom  celui  de  la  seigneurie  de 
leur  époux',  je  ne  crois  même  pas  qu'elles  portassent  commu- 
nément h  nom  des  seigneuries  qui  leur  étaient  propres.  £d 
prononçant  Merlusine  avec  le  peuple,  guide  plus  sdr  que  les 
érudits  pour  la  prononciation  des  noms  consacrés  dans  des 
contes  anciens ,  je  le  rapproche  de  l'orthographe  du  nom  de 
famille  de  Geoffroy,  écrit  ainsi  sur  la  médaille  citée.  Gode- 
findus  de  Ltuinem,  Il  suffit  de  placer  ayant  ce  dernier  mot, 
mère  (maierjy  pour  reproduire  le  nom  de  Merlusine,  et  pron- 
yer  que  ce  n'est  que  le  simple  titre  de  mèi^  des  LusignoR, 
appliqué  par  le  peuple  à  la  femme-serpent,  à  la  fée,  dont 
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samedis  ^  se  transformait  en  serpent  ;  û"*  que 
les  Sassenages ,  qui  comptaient  Geoffroy 
à  la  gran<rdent  parmi  leurs  ancêtres  , 
avaient  fait  sculpter  sur  la  porte  extérieure  de 
leur  château^  nue  Jigure  MeUusine  (i),  c'est- 
à-dire  ,  moitié  femme  ^  moitié  serpent. 

Merlusine  était  une  fée  bienfaisante  :  il  pa- 
rut naturel  de  ranger  un  de  ses  descendans 
au  nombre  des  héros  destructeurs  de  serpens 
meurtriers  ;  et^  en  lui  appliquant  une  légende 
partout  adoptée,  de  lui  attribuer  une  vic- 
toire consacrée  par  la  médaille  dont  Millin  a 
tenté  l'explication. 

Mais  d'où  put  naître ,  dans  les  marais  du 
Poitou ,  la  création  d'un  être  moitié  femme  y 
moitié  serpent ,  ou  tantôt  l'un  et  tantôt 
l'autre  ?  • 

Une  tradition,  conservée  jusqu'à  nos  jours, 
assure  que  Merlusine  se  transformait  ^^  non 

cette  famille  prétendait  descendre.  Notre  étyxnologie  est  d*au- 
tant  moins  invraisemblable,  que  le  premier  auteur  qui  ait  ré- 
digé l'histoire  de  Mellusine,  Jean  d'Arras ,  écrivait  sous  le  roi 
Jean,  au  XIV*  siècle,  lorsque,  depuis  long-temps,  le  nom 
de  famille  des  Lusignans  était  fixé  et  devenu  célèbre. 

(i)  Millin.  Magasin  encyclopédique,  Bniiée  iSii.  tomovi. 
pages  loSet  I». 
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pas  en  serpent,  mais  en  poisson  (i).  Voilï 

le  mot  de  l'énigme,  qui  nous  reporte  à  uDe 

haute  antiquité.  L'image  de  la  Femme^is- 

son,  dont  les  modernes  ont  fait  des  sirènes, 

quoique  tous  les  écrits  et  les  monumens  des 

anciens  présentent  les  sirènes   comme  des 

femmes^seauœ  (3)  ;    cette   image ,    assez 

multipliée  encore  du  temps  d'Horace  pour 

que  le  poète  ,  qui  en  ignorait  la  signification, 

la  citât  comme  le  type  de  l'absurdité  (3); 

cette  image  ,  que  les  Grecs ,  moins  éloignés 


(  I  )  Mémoireê  de  la  Société  des  Jtntiquaire»  de  Franct. 
tome  m.  p.  380.  -*  Cette  tradition  n'était  pas  ignorée  ai- 
Scarron  :  dans  sa  in«  satire,  un  fat  annonce  qu*iJ  veut  faire 
imraitre  sur  le  théâtre. 

L'infante  MeUusinei 
LMiéroîne  sera  moitié  femme  et  poisson. 

Observons  que  la  tradition  In  plus  généralement  reçue  se 
rapproche  encore  de  celle-ci,  en  plaçant  Mellusine  dans  uq 
vaste  bassin,  dont  les  coups  de  sa  queue  font  jaillir  Teflu  jas- 
qu*aux  voûtes  de  la  salle.  BulUtin  de  la  Société  d'Jtgrkui' 
ture  de  Poitiers^  1828.  pages  !ii4-ai5. 

(2)  Dans  un  mur  de  la  cour  intérieure  du  Muséum  de  Pa 
ris,  est  encastrée  une  ronde^bosse  antique  en  marbre  blanc, 
représentant  VLae  femme -oiseau ,  une  sirène. 

(3)  Turpiter  atrum 

Desinit  in  piscem  mulier  formosa  superne. 

Horat.  De  Art,  pœt.  vers.  3-4 
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de  son  origine ,  appliquèrent  à  Eurynomc , 
l'une  des  épouses  du  dieu  de  la  mer  ;  cette 
image  est  celle  sous  laquelle  les  Syriens  et 
les  Phéniciens  invoquaient  Âstarté ,  Aterga- 
tis,la  vierge  céleste.  On  la  retrouve  dans  le 
planisphère  égyptien ,  où  elle  représente  le 
signe  des  Poissons  réuni  au  signe  de  la  Vierge. 
Elle  est  consacrée  dans  la  mythologie  japo- 
naise (i)  et  dans  la  mythologie  hindoue  (2), 
où  elle  a  probablement  la  même  significa- 
tion. 

On  demande  si  ce  symbole  a  jamais  pénétre 
dans  les  Gaules,  et  si  le  temps  a  pu  le  modi- 
fier assez  pour  changer  en  serpent  l'extrémité 
du  poisson. 

1**  A  la  première  question ,  je  réponds  que 
ce  symbole  existe  encore  dans  une  des  plus 
anciennes  villes  de  France ,  à  Marseille.  Sur 
un  angle  du  fort  Saint-Jean,  on  distinguie  la 
figure  gigantesque  d'un  monstre  ,  moitié 
femme  ^'moitié  poisson.  Si  on  Fa  ainsi  repro- 
duite dans  la  construction  du  fort  Saint-Jean, 
ce  ne  peut  être  que  parce  qu'elle  existait  bien 


(  T  ""   Canon ,  divinité  japoiiuîse . 

(j)  Troisième  Avatar  de  H^ishnou. 
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antérieurement ,  comme  monument  national. 
Son  nom  ^  le  même  que  celui  de  la  vitteM, 
Marseille ,  indique  qu'elle  représentait  b 
divinité  locale ,  la  ville  même  divinisée.  Poor 
adopter  un  symbole  sî  propre  à  caractériser 
une  grande  cité  maritime^  les  Phocéens  n'eu- 
rent pas  besoin  de  l'emprunter  à  Tjr^  à 
Sidon,  ou  à  Carthage  :  ils  avaient  fondé  leur 
colonie  sous  les  auspices  de  la  grande  Diane 
(TÉphèse ,  de  la  vierge  céleste  ^  qui  fut  ado- 
rée sous  cette  forme,  non«-seulement  dans 
l'Asie  )  mais  même  en  Grèce  ;,  puisque  la  sta- 
tue moitié  femme,  moitié  poisson,  honorée 
h  Phigalie ,  fut  souvent  regardée  comme  une 
statue  de  Diane  (i). 

a**  Les  princes  tatars  font  presque  tous  re- 
monter leur  généalogie  à  une  'Vierge  céleste 
que  rendit  enceinte  un  rayon  du  soleil  ^  ou 
tel  autre  moyen  aussi  merveilleux  :  en  d'ao- 
tres  termes ,  la  mythologie ,  qui  sert  de  point 


(i)  Pauêonùu.  Arcad,  cap.  xu.  —  Une  prêtresse  de  U 
Diane  d^Ephèse,  emportant  une  statue  de  la  dÎTinîté,  arait 
suiTi  à  Marseille  les  Phocéens;  et  ceux-ci,  dans  toutes  les 
Tilles  qu*ils  fondèrent  en  Gaule,  et,  par  exemple ,  à  A^e, 
instituèrent  le  culte  de  Diane,  tel  qu'ils  Tairaient  reçu  de 
leurs  aincétres.  Strabo,  lib.  xv. 
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de  départ  à  leurs  annales ,  se  rapporte  à 
l'âge  où  le  signe  de  la  Viei^e  marquait  le 
solstice  d'été. 

Les  Grecs  rapportaient  l'origine  des  Scy- 
thesli  une  vierge  ^  moitié  femme,  moitié  ser- 
pent, qui  eut  commerce  avec  Hercule  ou 
Jupiter  (i) ,  emblèmes  l'un  et  l'autre  du  so^ 
leil  générateur.  Si  les  deux  origines  n'en  font 
qu'une ,  comme  il  est  permis  de  le  croire , 
dans  l'image  de  la  divinité  nationale,  de  la 
vierge  céleste  dont  les  Scythes  ou  Tatars  se 
prétendent  descendus,  les  Grecs  auront  mé- 
connu la  forme  de  la  partie  inférieure  ;  au 
lieu  de  l'extrémité  d'un  poisson ,  ils  auront 
vu  l'extrémité  d'un  serpent. 

Maintenant ,  pour  amener  sur  les  bords  de 
la  Sèvre,  et  le  symbole  antique  et  l'altération 
qui  l'a  défiguré ,  je  ne  rappellerai  point  que 
les  Druides  honoraient  une  vierge  qui  devait 
enfanter;  la  vierge  céleste  qui ,  tous  les  ans , 
à  minuit,  brillant  au  haut  descieux,  devait 
rendre  à  la  terre  l'enfant-dieu ,  le  soleil  nais- 
sant du  solstice  d'hiver  :  il  ne  parait  pas  que 
les  Druides  aient  offert  de   représentations 

(i)  Hêrodoi,  iib.  iv.  cap.  9.  —  Diod.  Sic.  lib.  11.  cnp.  3& 
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physiques  à  l'adoration  de  nos  ancêtres  ^  jus- 
qu'au temps  du  moins  où  le  commerce  des 
autres  peuples  les  induisit  peu  à  peu  à  imiter 
leur  idolâtrie.  Mais  Pythéas  avait  côtoyé  les 
rives  t>ccidentales  de  la  Gaule ,  et  sûrement 
il  ne  fut  pas  le  seul  parmi  les  navigateurs 
marseillais  (i);  Mais  les  Phéniciens  et  les 
Carthaginois^  qui  venaient  chercher  Tétain 
dans  les  iles  Cassitérides,  n'ont  pu  manquer 
de  débarquer  souvent'  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne et  de  Poitou.  L'une  de  ces  nations  aura 
porté,  dans  la  Gaule  occidentale,  l'image  et 
le  culte  de  la  Vierge-poisson  :  sous  la  figure 
d'une  femme  ayant  une  queue  de  poisson  ^ 
les  Gaulois  adorèrent  Ovana  ou  AuK^ana  (a). 
Jaloux,  comme  les  princes  tatars,  de  se  créer 
une  origine  surnaturelle  y  un  chef  gaulois 
aura  prétendu  descendre  de  cette  divinité  ; 
il  en  aura  choisi  l'image  pour  son  emblème 
distinctif.  Les  progrès  du  christianisme  auront 
réduit  la  déesse  à  n'éti*c  plus  qu'une  femme , 


(i)  Dans  toutes  les  villes  qu'ils  fondaient,  les  Marseillais 
établissaient  le  culte  de  la  Diane  d*Ephèse.  Strabo.  lib.iT. 

(i)  Martin.  Religion  des  Gaulois,  tome  ii.  p.  no. — T<» 
laud.  Historjr  ofûie  Druids.  p.  i38. 
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douée  encore,  comme Jee^  d'une  puis^nce 
surnaturelle  ;  mais  ils  n'auront  point  aboli  sa 
mémoire,  ni  effacé  son  image.  Le  temps  et 
l'imperfection  de  la  sculpture  auront  plus 
tard'  occasioné  une  erreur  semblable  à  celle 
que  les  Grecs  avaient  déjà  commise  ;  la  queue 
de  poisson  aura  passé  pour  l'extrémité  d'un 
serpent.  Basée  sur  cette  méprise ,  la  nouvelle 
tradition  aura  prévalu  d'autant  plus  facilement 
que,  du  V'  siècle  au  XV%  tes  serpens,  nous  l'a- 
vons vu,  ont  joué  un  grand  rôle  dans  les 
croyances  populaires  des  Occidentaux  :  et 
alors  la  forme  donnée  à  Merlusine ,  et  l'ex- 
ploit attribué  à  son  descendant,  seront  de- 
venus les  conséquences  du  sacrifice  '  d'une 
ancienne  croyance ,  à  une  croyance  plus 
nouvelle  et  généralement  adoptée. 

§  XIII. 

Résumé. 


La  discussion  de  cette  conjecture,  que 
nous  soumettons  au  jugement  des  archéo- 
logues, ne  nous  a  point  écartés  de  notre  su- 
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jet.  Nous  nous  sommes  proposés  de  recher- 
cher comment  un  récit  évidemment  absurde, 
faux,  impossible  y  a  pu  se  répandre  ,  se  multi- 
plier ;  et  toujours  le  même  sous  mille  former 
diverses,  trouver  partout  une  égale  et  cons- 
tante crédulité. 

Oies  faits  réels ,  des  métaphores  usitées 
auraient  pu  quelquefois  y  donner  occasion  ^ 
mais  non  le  faire  sortir  du  cercle  étroit  où 
Ton  observait  les  uns  y  où  l'on  mettait  les  au- 
tres en  usage. 

Un  accident  aussi  local,  aussi  variable  que 
l'est  le  débordement  d'une  rivière ,  n'a*  pu 
être  représenté  universellement  par  la  mène 
allégorie ,  qui  d'ailleurs  ne  s'y  applique  qoe 
d'une  manière  très-imparfaite. 

Le  prétendu y^xf^  n'est,  dans  l'origine, 
que  l'expression  d'un  tableau  astronomique  ^ 
adopté  par  la  plupart  des  mythologies  de 
l'antiquité  (i). 


!  t)  Taurais  pu  citer  encore  Hercule»  rainqueur  du  dragon 
du  jardin  des  Hespërides ,  monstre  dont  la  défaite  fut  suivie 
de  la  découverte  d*unej^ntame  jusqu^alors  inconnue  (JlpoUim. 
Bhod.  ArgonoMUic.  lib.  rv)  ;  le  dragon  habitant  d'une  sombre 
caverne,  et  gardien  de  \ikfpntaine  de  Mars,  tué  par  Cadmas« 
qui  depiiis  fut  lui-^é^e  trai^^formé  en  seqient;  le  dragon 
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Quand  la  tradition  de  ce  dogme  du  po- 
lythéisme aurait  dû  céder  aux  progrès  du 
christianisme  ,  une  cérémonie  extérieure  , 
consacrée  dans  cette  religion,  créa  presque 
autant  de  répétitions  du  mythe  originel^ 
que  l'Église  d'Occident  comptait  de  réunions 
de  fidèles.  En  vain  s'eflbrça^t'-on  d'appeler 
l'attention  du  vulgaire  sur  l'allégorie  qu'ex- 
primait la  cérémonie  :  son  esprit,  comme  ses 
regards ,  resta  fixé  sur  la  représentation  phy- 
sique. Ses  habitudes  l'emportant  sur  sa 
piété,  ce  ne  fut  pas  exclusivement  parmi  les 
habitans  du  ciel  qu'il  chercha  ses  libérateurs; 
il  en  reconnut  parmi  les  hommes ,  surtout 
quand,  pour  se  conformer  à  un  point  de 
l'allégorie  astronomique ,  ii  dut  supposer  que 
le  vainqueur  avait  perdu  la  vie  au  sein  même 
de  la  victoire.  Les  noms  des  personnages  cé- 
lèbres, ceux  des  nobles  dont  il  craignait  la 
puissance  pu  admirait  le  courage,  vinrent 
s'appliquer  à  cette  tradition  sans  cesse  rcpro- 


dont  Diomcdc,  à  son  retour  de  Troie,  délivra  les  Corcr- 
réens  {Heraclides  in  Politiû)',  Cenchréus,  que  les  habitans 
de  Salamine,  dans  Pile  de  Chypre,  prirent  pour  roi,  lors- 
qu'il eut  délivré  la  contrée  d'un  serpent  énorme  qui  la  déso- 
lait '"SoëX.Dictionn.  delà  Fable ^  art.  Cenchreus.,  etc.,  etc. 
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(Juitc.  On  falsifia  les  souvenirs  historiques 
pour  l'y  retrouver;  toute  représentation  phy- 
sique, propre  à  en  réveiller  le  souvenir,  en 
renouvela  le  récit;  on  la  chercha  dans  des 
monumens  et  dans  des  emblèmes  qui  loi 
étaient  étrangers ,  et  jusque  dans  les  signes 
qu'avaient  inventés  la  gloire  ou  l'orgueil  mi- 
litaire. On  alla  même  (  si  notre  dernière  con- 
jecture n'est  point  téméraire)  jusqu'à  altérer 
les  symboles  et  les  croyances  d'une  mytho- 
logie antérieure  pour  les  hii  approprier... 
Singuliers  progrès  d'une  crédulité ,  non-seu- 
lement facile  et  aveugle,  mais  avide,  mais 
insatiable  !  Ne  méritent-ils  pas  d'être  signa- 
lés aux  méditations  des  philosophes?  L'his- 
toire de  la  crédulité  est  peut-^être  la  branche 
la  plus  étendue,  et,  h  coup  sûr,  l'une  des 
plus  importantes  de  l'histoire  morale  de  l'es- 
pèce humaine. 


NOTE  B. 


V%%%%i%%l%%%V%^»%<^^^^V^<^^%^VM^<^%»^»^^^%»^M»%V^^^ 


DE  LA  STATUE 

DE  MEMNOIN 


Récits  et  inscriptions  qiii  attestent  la  yocalité  de  la 
statue ,  et  font  même  mention  des  paroles  qu'elle  a 
prononcées.  Explications  peu  satisfaisantes ,  propo- 
sées par  divers  auteui's.  Suivant  Langlis,  les  sons 
proférés  quelquefois  par  la  statue,  correspondaient 
aux  sept  intervalles  de  Toctave ,  appropriés ,  chez  les 
Égyptiens ,  aux  sept  voyelles ,  emblèmes  elles-mêmes 
des  sept  planètes.  Oracle  qui  a  pu  être  prononcé  par 
la  statue  de  Memnon.  Le  mécanisme  qui  produisait 
le  son  ou  les  sons  quotidiens,  oonsÎ9tait-il ,  ainsi  que 
l'a  soupçonné  Langlès ,  en  ime  suite  de  marteaux 
qu'une  force  occulte  mettait  en  jeu  7  Cette  conjec- 
ture  n'est  que  plausible;  mais  on  ne  peut  y  substi- 
tuer la  supposition  d'une  supercherie  que  sa  répéti- 
tion habituelle  aurait  rendue  trop  facile  à  découvrir. 


L'époque  où  fut  élevée  la  statue  de  Mem- 
non se  perd  dans  la  nuit  de  l'antiquité.  Son 


lî. 


ss 
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histoire  commence  pour  nous  au  temps  où 
elle  fîit  brisée  par  Cambyse  ;  c'est  ce  prince 
que  les  Égyptiens  gccusent  de  sa  chute.  Leur 
juste  horreur  pour  la  mémoire  d'un  tyran 
les  aurait  emportés  jusqu'à  imputer  à  son  im- 
piété l'effet  d*upe  catastrophe  naturelle  ^  «11 
était  vrai,  comme  l'affirme  Strabon,  que  le 
colosse  ait  été  renversé  par  un  tremblement 
de  terre.  Mais  l'assertion  du  savant  géogran 
phe  manque  de  vraisemblance  \  les  tremUe- 
mens  de  terre  ont  toujours  été  rares  en 
Egypte  ;  les  dimensions  des  édifices  qu'on  j 
voit  encore  debout  en  offrent  une  preuve 
irrécusable. 

((  Mutilée  par  Cambyse^  la  statue  qui  sa- 
it luait  le  soleil  et  le  roi^  ne  salua  plus  que  le 
a  soleil  (i).»  Ceci  répondrait  à  l'idée  que  Ton 
se  fait  d'une  machine  dont  le  jeu  a  été  dérangé 
par  un  accident  :  il  est  cependant  également 
probable  que  les  prêtres  égyptiens  avaient 


(i;  ScholiaBte  inédit  de  Juvénal,  cité  par  Ph.  Cuselini. 
Dissertation  sur  Us  pierres  vocales  ou  parlantes,  page  8.  — 
Laoglès.  Dissert4tiçn  smr  Ui  Haîue  vocale  de  Memnon.  — 
Voyage  de  Nord  en,   rome  ii.  fMiges  1 57-266.    page  aS^. 
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saisi  ce  prétexte  pour  diapensef  leur  <kYinité 
de  rendre  hommage  au  monarque  Persan  ^  à 
l'oppresseur  de  leur  patrie. 

Écoutons  maintenant  les  tenooins  qui  ont 
entendu  la  statue  depuis  la  mutilation. 

((  Memnon ,  fils  de  l'Aurore  ^  régna  en 
((  Ethiopie  l'espace  de  cinq  âges  ou  généra** 
((  tiens.  Les  Éthiopiens  pleurent  Memnon 
((  comme  s'il  était  mort  dans  la  jeunesse  (c'est 
ainsi  que  l'on  pleurait  Atys,  Adonis  et  les 
autres  emblèmes  du  soleil  ).  ec  Sa  statue  ^ 
((  tournée  vers  l'Orient  ^  parle  dès  qu'un 
«  rayon  du  soleil  levant  vient  tomber  sur  sa 
«  bouche  (i).  » 

Pausanias  vit  la  statue  brisée  ;  c'est ,  dit^l , 
une  statue  du  soleil.  Les*  Égyptiens  l'appel» 
lent  Phamenophis  %  et  non  pas  Memnon  :  elle 
rend,  tous  les  matins,  au  lever  du  soleil,  un 
son  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  celui 
d'une  corde  de  lyre  qui  se  rompt (2).  Ju vénal 
qui,  pendant  son  séjour  en  Egypte,  avait  pu 
l'entendre  plusieurs  fois ,  en  donne  une  idée 


(i)  Pkiloêtrat.  De  vit.  Apollon,  lib.  vi.  cap.  6. 
{i)  Pausanias.  AUic    cap.  4^* 
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analogue  :  «  Là  ^  dit-il^  résonnent  les  cordes" 
((  magiques  du  mutilé  Memnon  (3).  »  Obser^ 
vons  qu^en  parlant  de  plusieurs  cordes,  il 
parait  indiquer  la  production  de  plusieurs 
sons  successifs. 

Strabon  ne  fait  mention  que  d'un  son 
unique  qui  a  frappé  ses  oreilles ,  et  qu'il  ne 
caractérise  pas. 

De  nombreuses  inscriptions  gravées  sur 
le  colosse ,  attestent  que ,  peu  après  le  lever 
du  soleil ,  des  hommes  conduits  par  la  reli- 
gion ou  par  la  curiosité ,  ont  entendu  sortir 
de  la  statue ,  tant At  un  son ,  tantôt  plusieurs , 
tantôt  même  des  paroles  distinctes. 

Voici  la  traduction  d'une  inscription  grec- 
que ,  qu'on  lit  sur  la  jambe  gauche  du  colosse: 
«  Nous  qui  autrefois  n'avions  entendu  qu'un 
«  seul  son,  maintenant  Memnon,  fils  de  l'Ao- 
«  rore,nous  a  salués  affectueusement  conune 
•«  "Ses  alliés  et  ses  amis.  Plus  heureux ,  j'ai 
tt  ;saisi  le  sens  de  ses  paroles  :  la  nature  elle- 


(i)  «  Dimidio  magicae  reionavU  uU  Mêmnone  ckordat. 

Juvenal,  Satyr,  xt.  rers.  5o. 
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n  même,  créatrice  de  toutes  choses-,  les  a 
«  proférées  (i).  » 

Eucrate ,  dans  \ePhilopseude  de  Lucien  (a), 
se  vante  d'avoir  entendu  prononcer ,  par  la 
statue  de  Memnon,  un  oracle  en  sept  "vers. 
En  croyant  rapporter  un  mensonge  ridicule , 
Lucien  peut  nous  avoir  transmis  un  fait  véri- 
table ;  peut-être  même ,  nous  le  verrons ,  Fo- 
racle  en  sept  "vers  n'est-il  pas  entièrement 
perdu.  Il  est  prouvé  déjà ,  par  l'inscription 
citée,  que  les  prêtres  de  Memnon,  propor- 
tionnant le  miracle  à  la  crédulité,  faisaient 
quelquefois  parler  la  statue.  Ce  miracle  ne 
leur  était  point  exclusivement  propre.  A 
Daphné,  près  d'Antioche,  s'élevait  le  temple 
d'Apollon  :  la  statue  du  Dieu ,  disait-on,  avait 
plus  d'une  fois,  à  l'heure  de  midi,  fiût  en- 
tendre h  des  adorateurs  privilégiés^  'le  chant 
d'un  hymne  mélodieux  (i). 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  prêtres  em« 


(i)  Description  d§  t Egypte ,  etc.  Revue  encjrciop^  tome 
xzix.  Langlèf,  Dissertation,  etc.  page  9^. 

(3)  {Muvres  de  Lucien^  traduction  de  Belin  de  Balu.  tome 
!▼.  pages  ai  1-31  a. 

(3)  Libanius.  Monodia  super  Daphn,  Jlpoil,  etc. 


358  m»  sciBNccf  ocgoltu. 

ployaient  mm  doute  des  majttm  xiesOiSxpÈeê^ 
tels  que  ceux  qui  fournissent  des  sons  aiticu* 
\6s  aux  tAes  parlantes.  La  difficulté  d'en 
préparer  remploi ,  sans  éveiller  la  défiance , 
explique  la  rareté  de  ce  luiradir  particulier. 

Il  est  moins  aisé  d'expliquer  le  mirade  que 
tous  les  matins  voyaient  se  renouveler. 

L'idée  d'une  supercherie  que  facilitait 
la  masse  du  colosse  semble  avoir  frappé 
Strabon.  «  J'ai  entendu  ^  dit^il ,  un  son  qui 
4i  est  parti  de  la  base,  on  du  colosse i,  ou  de 
«  tfueUfu^un  des  assistans;  c'est  ce  que  je  ne 
%  puis  assurer  (i).  »  Ses  expressions,  on  le 
voit,  sont  celles  d'un  homme  qui  se  défend 
de  l'illusion  qu'on  aurait  pu  lui  feire  ,  plutôt 
qu'il  ne  reeennalt  ceUs  qu'on  lui  a  fiûte.  An- 
ctine  tradition ,  d'ailleurs,  n^  vient  à  Tappui 
de  sa  conjecture. 

(c  La  statue  étant  creuse ,  dit  Dossault  (3), 
4(  la  chaleur  du  soleil  éohauflhit  l'air  qu'elle 
((  con^nait  ;  et  cet  air,  en  sortant  par  quelque 
u  issue ,  produisait  un  bruit  que  les  prêtres 


(1)  Strabo.  lib.  xxvxi. 

(a)  Traductùm  de  Jmifénal  («dit.  u«;.   tome  u.  p«|»e  pi. 
«ot«  5. 
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f(  interprétaient  à  leur  gré.  »  Opinion  peu 
soutenable ,  et  qui  suppose  ^  au  changement 
de  température  1^  un  effet  impossible  :  pour 
arriver  jusqu'à  l'air  intérieur  ^  la  chaleur  du 
soleil  aurait  eu  h  pénétrer  une  couche  de 
pierre  trés^compacte ,  épaisse  au  moins  de 
deux  ou  de  trois  décimètres  ;  et  cela  insttan*- 
tanément ,  et  lorsque  le  disque  du  soleil  était 
k  peine  élevé  avnlessus  de  Fhorison. 

Dans  les  appartemens  inmienses,  cons- 
truits tout  entiers  en  blocs  de  granit^  que  ré«- 
cèlent  les  ruines  de  Camiic ,  des  artistes  fran- 
çais affirment  avoir  entendu,  au  lever  du 
soleil,  ce^  sons  si  fameuac  rendus  par  dés 
pierres... .  «Les  sons  paraissent  partir  des 
«  pierres  énormes  qui  couvrent  les  apparta* 
cr  mens ,  et  dvnt  quelques-unes  menacent  de 
M  s^écrouler  :  le  phénomène  provenait  sans 
«  doute  du  changement  de  température  pres- 
te que  subit  qui  se  fait  au  lever  de  Tau- 
it  rore  (i).  »  Je  croirais  plutdt  que  les  sons 
furent  produits  par  le  craquement  d'un  des 
blocs ,  prAs  à  s^éerouler,  entre  ces  masses^ 


fi)  Description  de  tÉg/pie,  tome  i.  pAge  aS4*"~  ^^V** 
ainencjrclop,  1816.  tomen.  p«|^  i4* 
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d'un  granit  rouge  qui  ^frappé  avec  un  nuu^ 
teauy  résonne  comme  une  cloche  {;{)»  Com- 
ment ;,  en  ^et  ^  admettre  l'expUcadon  pro- 
posée 9    quand    il  est  d'expérience   qu'un 
changement  de  température,  plus  brusque 
et  plus  fort  qu'on  ne  le  peut  supposer  en  ce 
cas ,  ne  fera  jamais  résonner  un  corps  même 
éminemment  sonore  7  U  s'ensuivrait  d'ailleurs, 
d'une  part,  que  la  statue  de  Memnon  n'aurait 
pas  dû  cesser  d'être  sonore;  et  de  l'autre,  que 
tous  les  colosses,  les  plafonds  et,  les  murs  de 
granit  pouvaient  aussi  rendre  des  sods  au 
lever  du  soleil  :  dès  lors ,  la  merveille  aurait 
disparu  aux  y€ux  du  peuple ,  familiarisé  avec 
elle  par  sa  continuelle  répétition.  Mais  Thi»- 
toire  ne  laisse  pas  de  doute  sur  ce  poii)t  :  la 
statue  de  Memnon  jouissait  seule  de  sa  pré- 
rogative ;  elle  l'a  p^tlue ,  et  elle  est  devenue 
muette ,  depuis  que  le  christianisme  a  régné 
en  Egypte. 

Un  voyageur  anglais,  sir  A.  Smith,  dit 
.cependant  avoir  examiné  lui-même ,  accom- 
pagné d'une  nombreuse  escorte ,  la  statue  de 


vi)  Magatin  encyclop,  iSiG.  touie  a.  piige  39* 
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Mcmnon  ;  et  à  six  heures  du  oiatin  ^  il  a  en^ 
tendu  trés-distinctement  les  sons  qui  la  ren- 
daient si  célèbre  dans  l'antiquité  (i).  Il  affirme 
que  ce  bruit  mystérieux  ne  sortait  pas  de  la 
statue ,  mais  du  piédestal.  Il  le  croit  un  ré- 
sultat de  la  percussion  de  Pair  sur  les  pierres 
du    piédestal  ;   lesquelles ,  selon  lui ,  sont 
disposées  de  manière  à  produire  cet  effet 
surprenant....  Quelle  est  cette  disposition? 
Comment  produit-elle  le  résultat  indiqué? 
Comment  le  voyageur  s'est-il  même  assuré 
de  son  existence  7  C'est  ce  que  ne  dit  pas  .sir 
A.  Smith.  Enfin  on  se  demande  comment  ^ 
seul  entre  tous  les  modernes,  il  aurait  entendu 
le  colosse  qui ,  pour  tous  les  autres  hoomies, 
est  condamné  au  silence  depuis  plus  de  quinze 
siècles?  Comment  un  phénomène  si  impor- 
tant aurait-il  échappé  aux  français  qui  ont 
séjourné  plusieurs  années  en  Egypte,  et  qui 
y  ont  poussé  si  loin  leurs  savantes  investi- 
gations? Sir  A  Smith  a  probablement  été 
déçu  par  un  craquement  semblable  à  ceux 
que  des  français  ont  entendu  à  Camac. 
II  est  naturel  de  revenir  à  l'idée  qui  parait 

(i;  Hevue  encjrclop,  1S21.  tome  ix,  pag.  %!. 
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avoir  été  adoptée  chez  les  anciens  ^  et  die 
penser  avec  le  Scboliaste  de  Juvenal ,  que  b 
statue  était  animée  par  un  mécanisme  ingé- 
nieux. 

Quel  était  ce  mécanisme  ? 
Le  savant  Langlés  a  cherché  à  ledeviner(i): 
voici  le  résumé  des  opinions  qu'il  a  déve- 
loppées dans  une  dissertation  remplie  d'é^ 
rudition  et  d'intérêt. 

I.  Les  sons  produits  par  la  statue  de  Mem- 
nott  étaient  au  nombre  de  sept  ;  ils  répétaient 
les  intonations  appropriées  aux  sept  voyelles 
égyptiennes  ^  et  consacrées  aux  sept  planètes. 

A  Pappui  de  sa  conjecture  Langlés  pou- 
vait rappeler  l'importance  religieuse  que  les 
anciens  attachaient  aux  sept  voyelles-;  cette 
importance  est  bien  marquée  dans  le  soin 
que  prend  £usébe(!i)de  nous  faire  observer 
que,  par  un  mystère  merreiUenx ,  le  WHi 
ineffable  de  Dieu  comprend  les  s^  'vojreUes^ 
dans  les  quatre  formes  que  lui  fait  subir  la 
grammaire.  Elle  explique  aussi  une  inscrip- 


(  I  )  Langlés.  JHêsertatian  $ur  la  staittê  vocaU  dt  Me 
Voyagé  dt  Norden,  tome  ti ,  pag.  157- 356. 
(3)  Euseb.  Praep.  Svang,  lib.  11 ,  cap.  S. 
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don  cOBftpoiée  de  sept  lignes ,  chacune^de»- 
quelles  présente  les  sept  Toyelles  grecques 
différemment  combinées  (ï).  Gruter^  il  est 
vrai,  et  son  éditeur,  regardent  Finscription 
comme  apocryphe  ;  mais  Edw.  Holten  (2)  a 
vu,  sur  une  pierre ,  les  mêmes  Toyelles  sculp- 
tées et  disposées  de  la  même  manière  ;  tout 
le  mystère  quelles  renferment ,  consiste , 
dit-il ,  dans  le  nom  de  Jehovah ,  composé  de 
sept  lettres  et  sept  fois  répété  r  il  attribue , 
avec  vraisemblance  ,  les  inscripticTiA  de  ce 
genre  aux  Basilidiens  ;  les  Basiltdiens,  comme 
tant  d'autres  sectaires  des  premiers  siècles 
de  l'église ,  n'étaient  que  des  Théurglstes  qui 
voulaient  transporter  dans  le  christianisme  , 
les  rites  et  les  superstitions  d'initiations  plus 
aqdeiiDes. 

Langlès  aurait  pu  alléguer  encore  l'opi- 
nion de  quelques  modernes,  échos  d'autant 
pins  fidèles  des  anciens^  qu^ils  les  compre* 
naient  moins ,  et  remarquer  que  Jean  Belot^ 
caré  de  Milmont ,  dams  sa  Chiromancie 
(  chap.  XVIII  ) ,  établit  que  les  cinq  voyelles 


(  I  )  /on.  CntUr.  Corpus  inêcripi,  tom.  tt.  p«g*  xzi< 
(a)  ibid,  p«g.  occLTi. 
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sont^consacrées  aux  cinq  principales  pla- 
nètes. Mais  il  était  surtout  en  droit  de  ra^ 
peler  un  oracle  en  s^  vers  que  nous  a  c€Mi- 
serve  Eusèbe  (i)  ^  et  qui  sernble  se  rapporter 
au  même  sujet. 

I  •  ((  Invoque  Mercure  ;  et  le  soleil  de  la 
«  même  manière , 

3.  «  Le  jour  .du  soleil;  et  la  lune^  quand 
((  d'elle  arrivera 

3  «  le  jour  ;  et  Saturne  ;  et ,  à  son  rang  (a), 
«  Vénus*^ 

4*  «  Par  les  Invocations  ineffables  (3)  qu'a 
u  trouvées  le  plus  excellent  des  maiges^ 

5.  ((  Roi  de  la  sept^ois-résonnanie  ^conosi 
a  d'un  grand  nombre  d'hommes. 

6.  «....•     • 

7.  ((  Et  (invoque)  toujours,  beaucoup, 
((  et  à  part,  le  DieU'à  la  septuple  voix.  » 

Le  texte  indique  qu'il  manque  un  vers; 
l'omission  des  noms  de  Jupiter  et  de  Mars  le 
prouve  :  mais  je  crois  que  ce  vers  était  le 
troisième  ou  le  quatrième ,  et  non  pas  le 


(i)  Buseb.  Praepar,  et^ang,  Iib<  it. 
(a)  E^iiiir. 
(3)  AfltytLftt, 
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«xième.  Oublié  par  Eusèbe^  ou  peut-être 
transposé  d'abord  par  un  copiste  à  la  sixième 
place  ^  et  supprimé  ensuite  parce  qu'il  n'y 
formait  aucun  senu,  il  complettait  les  sept 
vers  dont  Poracle  était  composé. 

Cet  oracle ,  nous  le  soupçonnons  ^  ne  dif- 
fère point  de  celui  que ,  dans  Lucien,  Eu^ 
crate  a  entendu  prononcer  par  la  statue ,  ni 
de  celui  dont  fait  mention  l'inscription  que 
nous  avons  citée  plus  haut ,  et  qu'elle  pré- 
sente comme  émané  de  la  nature  mémCf 
créatrice  de  toutes  choses.  Pour  exprimer 
en  paroles ,  le  sens  mystique  attaché  aux  in- 
tonations sacrées  des  sept  voyelles ,  Menmon 
devait  s'expliquer  dans  les  mêmes  termes  que 
l'oracle  dont  chaque  vers  nous  a  rappelé  ce 
sens.  Quoi  qu'il  en  soit^  voici  un  oracle  en 
sept  vers  y  qui  prescrit  de  faire  des  invoca- 
tions aux  sept  planètes ,  en  observant  le  jour 
consacré  à  chacune  d'elles.  Malgré  la  perte 
d'un  vers,  il  est  évident  que  les  invocations, 
comme  les  planètes  et  les  jours  de  la  semaine, 
devaient  être  au  nombre  de  sept.  Celui  qui 
a  trouvé  (  qui  a  institué  )  ce  genre  de  culte , 
était  le  Roi(\e  directeur)  de  la  sept/ois  re- 
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sonnante  :  Langlés  (i)  prouve  qa^Osjrman^ 
éUas  y  Dom  du  personnage  auqndl  élsot  conss- 
crée  la  slatue  y  signifie  k  i^oeaie,  la  parlania; 
nous  retrouYons  ici  la  même  locution  ^  nuûs 
elle  indique  de  plus  le  nombre  des  inton»- 
tjîoos  proférées  par  le  colosse.  L'oracle  or- 
donne ensuite  d'invoquer  le  dieu  i  la  sepiufie 
voix  :  ce  dieu,  rapproché  ainsi  de  la  s^ 
fus  résonnante  y  est  évidemment  celui  dont 
elle  offre  l'image ,  Memnon  ^  emblème  en  ce 
sens  y  du  monde  solaire  renouvelé ,  comme 
de  l'équinoxe  du  printemps.  Mais  quelles 
étaient  les  sept  invocations  qu'il  fallait  répé- 
ter y  suivant  l'institution  du  Roi  do  la  sept 
fids  résonnante?  Les  mêmes ^  sans  doute-, 
que  celle-ci  faisait  entendre*  Un  anciea  nous 
apprend  que  les  prêtres  égyptiens  chantaient 
Icts  louanges  des  Dieux ,  en  répétant  succes- 
sivement les  sept  vof  elles  (2).  La  tradition 
conservée  par  J.  Belot,  dans  sa  Chiroman-- 
aie ,  fortifie ,  nous  l'avons  vu ,  l'opinion  que 
les  voyelles  étaient  consacrées  aux  planètes^ 


[i)  Langlèa.  Dissertation,  etc.  pag.  198. 
(q)  ïbi'd.  pages  a3i-234- 
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Le  mystère  attaché  à  ce  mode  d'adoration 
explique  Tépithète  àHn^àbles  donnée  aux 
invocations^  et  le  silence  que  garde  Eu^ 
erate  sur  les  paroles  qu'il  a  entendues.  La 
religion  des  Hindous  ^  celle  des  Parsis,  et 
l'islamisme  même  consacrent  certaines  syl- 
labes dont  la  pronondation  équivaut  à  une 
prière  ^  et  dont  on  ne  doit  point  révéler  la 
sainte  efficacité.     . 

Observons ,  en  passant ,  que  cette  expres- 
sion^ le  plus  eœcelleni  des  mages  ^  ne  désigne 
point  Zoroastre ,  et  ne  doit  pas  faire  suppo- 
ser que  la  statue  de  Memnon  fût  la  copie  d'un 
colosse  élevé  à  Bactres  ou  à  Babylone.  Le 
nom  de  mage  a  souvent  été  donné  à  des 
prêtres  Chaldéens  et  même  à  des  Égyptiens  ; 
il  ne  signifiait^  pour  les  Grecs ,  qu'un  homme 
consacré  aux  Dieux,  inspiré  par  eux,  et  su- 
périeur aux  autres  hommes  par  la  science  et 
par  la  sagesse. 

II.  Les  sons,  dit  Langlès  (i),  pom'aient 
être  produits  par  une  suite  de  marteaux  dis** 
posés  le  long  d'un  clavier,  et  frappant  le 
granit  même ,  ou  des  pierre»  sonores  de  la 

1}  LRii^lès.  Dissertalton  j  etc.  p:i|f.  'J37. 
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nature  de  celles  qui,  depuis  les  siècles  les 
plus  reculés ,  servent  à  la  Chine  d'instru- 
mens  de  musique  (i).  Était-il  si  dilEcile  d'a- 
dapter à  ces  marteaux  une  clepsydre,  ou 
tout  autre  instrument  propre  à  mesurer  le 
temps,  et  monté  de  manière  à  les  mettre 
en  mouvement  au  lever  du  soleil  ? 

On  peut  aller  plus  loin  ;  on  peut  conjectu- 
rer que  le  secret ,  bien  connu  des  anciens , 
de  qpncentrer  les  rayons  du  sqleil ,  fut  le 
principe  de  tout  le  mécanisme.  C'était  ainsi, 
grâce  au  soleil  même ,  que ,  par  une  harmo- 
nie religieuse ,  la  statue  saluait  le  retour  du 
Dieu  auquel  elle  était  consacrée  allégorique- 
ment  et  physiquement,  comme  remplissant 
Toffice  de  gnomon  (a)  et  comme  offrant  Tem- 
blême  de  l'astre  du  jour  à  l'éqiûnoxe  du 
printemps  (3). 

La  chaleur  vive  et  prompte ,  obtenue  par  * 
la  concentration  des  rayons  solaires,  pouvait 
dilater  assez  une  ou  plusieurs  verges  métal- 
liques, pour  mettre  en  action  le  clavier  dont. 


(i/  Langlès.  JHtserîation ^  etc.  pages  i35-a36. 

(3)  Ibid.  pages  354-a56. 

(3;  Jhid.  pages  149  ^^  suiTantes. 
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avec  Langlès,  nous  supposons  l'existence. 
Le  colosse,  tourné  vers  l'orient,  résonnait 
au  contact  des  premiers  rayons  du  soleil , 
et  même ,  selon  Phtlostrate ,  à  l'instant  où 
ils  tombaient  sur  sa  bouche  (i).  Entre  ses 
lèvres ,  ou  à  quelque  afutre  point  moins  re- 
marquable ,  mais  également  dérobé ,  par  la 
hauteur  de  la  statue ,  aux  regards  de  l'obser- 
vateur ,  on  avait  pu  pratiquer  un  orifice  ,  et 
l'armer  intérieurement  d'une  lentille  ou  d'un 
miroir  ,en  un  mot ,  d'un  appareil  analogue  à 
celui  qui  fait  détonner  les  méridiens  à  canon. 
Le  plus  grand  nombre  des  inscriptions  gra- 
vées sur  le  colosse,  placent  l'audition  de  sa 
voix  de  la  première  heure  à  la  seconde  (2). 
On  a  droit  d'en  conclure  que ,  plus  tard ,  les 
rayons  cessaient  de  tomber  au  point  néce»- 


y^i     i'iin.  Hist.  tint.  lib.  xxxvi.  rap    7.  —  PJii'fo.itrat.   De 
vit.  jipoilnn.  lih.  vi.  cap.  6. 

(i)  Langlô!^.  Dissertation,  etc.  Urte  inscription ,  la  xvnle 
celles  qae  cite  Langlès  (pa|^e  aaS)  indique  le  commencement 
de  la  3«  heure;  une  autre,  la  xii«  ;.page  aaS),  parle  de 
V heure  qui  précède  la  !'•,  «  hord  diei  ante  primant,  w  L'ex- 
pression est  probablement  inexacte,  à  moins  qne  les  prêtres 
n'aient  eu,  cette  fois,  quelque  motif  pour  produire  le  mi- 
racle avant  îp  lever  du  soleil,  supercherie  que  facilitait 
robscnrité. 


w 
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saire  pour  déterminer  la  miraculeuse  har- 
monie. 

Cette  explication  est  sujette  à  plus  d'une 
difficulté.  Langlès  suppose  que  le  colosse 
proférait  sept  sons  successifs  :  Strabon  n'en 
a  entendu  qu'un  seul ,  et  la  plupart  des  ins- 
criptions n'en  annoncent  pas  davantage  ; 
deux  seulement  (i)  font  mention  de  deux 
sons  successifs ,  dans  l'intervalle  de  moins 
d'une  heure.  D'ailleurs,  quels  témoignages 
pouvons  nous  invoquer  ?  Ceux  d'observa- 
teurs qui  n'ont  entendu  la  voix  merveilleuse 
que  depuis  l'époqiie  où  la  statue  fut  ren- 
versée )  sans  qu'on  l'ait  jamais  relevée  :  la 
position  de  sa  partie  supérieure  avait  donc 
cessé  d'être  la  même  ;  le  soleil  ne  donnait 
plus  )  à  son  lever ,  sur  le  point  originaire- 
ment déterminé  ;  supposée  juste  à  une  épo- 
que, l'explication  se  trouve  donc  insuffisante 
pour  l'autre. 

Ce  n'était  plus  ^  en  effet ,  à  l'instant  précis 
du  lever  du  soleil,  que  les  rayons  lumineux 
rencontraient  le  point  où  nous  supposons 


(1}  Ia  seconde  et  U  jijrieme.  Langlès.  Distertaiion,  etc. 
pages  318  et  Tio. 
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qu'ils  agissaient  sur  le  mécanisme.  Aussi  la 
voix  ne  résonnait-elle  pas  à  un  instant  fixe  ; 
mais  irrégulièrement ,  de  la  première  heure  à 
la  seconde  ;  on  l'a  entendue  après  la  seconde 
heure^  et  même  à  la  troisième.  Ces  variations , 
rapprochées  de  l'audition  de  deux  sons  suc- 
cessifs et  du  passage  de  Juvénal  qui  semble 
dire  qu'il  s'en  produisait  plusieurs ,  affermis- 
sent plus  qu'elles  ne  l'ébranlent ,  l'explication 
de  Langlès.  Admettons  un  mécanisme  com- 
posé de  sept  pièces  principales ,  que  le  soleil 
levant  mettait  toutes  en  jeu,  avant  le  déplace- 
ment et  la  mutilation  de  la  statue.  Depuis 
cette  catastrophe ,  ce  ne  devait  être  que  très- 
rarement  et  par  une  sorte  de  hasard ,  que 
s'opérait  le  miracle  complet.  Quelquefois,  et 
sans  doute  à  certaines  époques  de  l'année , 
le  soleil  avait  le  temps  d'échauffer  successive- 
ment deux  des  verges  métalliques  ;  et  l'on 
entendait  deux  sons  à  quelque  distance  l'un 
de  l'autre  ;   plus   souvent  il  n'en    pouvait 
échauffer  qu'une ,    et  le  son  produit  était 
unique. 

Tout  ceci,  nous  l'avouons,  est  purement 
conjectural,  et  tomberait  de  soi-même,  si 
l'on  reconnaissait  que ,  ni  dans  le  colosse  ,  ni 
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dans  sa  base  ^  il  n'existait  de  cs^vité  propre  à 
rooeroir  le  mécaninaie  dont  nous  supposons 
l'existence.  Dans  ce  cas  seulement,  la  mer- 
veille deviendrait  plus  grande  2  il  nous  serait 
difficile  de  l'imiter  ;  et  plus  difficile  encore  de 
lui  assigner  pour  cause  une  supercherie  ré- 
pétée  tous  les  matins,  au  jour,  en  plein  air,  au 
milieu  des  curieux  qui  se  présentaient  en 
foule  pour  en  être  les  témoins ,  et  cependant 
jamais  découverte. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


TOME  PREMIER. 


3o.    A  la  note  (i) ,  ajoutez  :  %  Dans  Téglise  de  Sainte-Rade- 
«  gonde  (à  Poitiers),  eat  une  pierre  où  J.-C.  laissa 

•  l'empreinte  de  son  pied.  Près  dn  Dùlmen  de  Mayanx , 

•  les  villageois  en  montrent  une  antre  que  It  jument 

•  de  saint  Jonin  frappa  de  son  pied ,  on  jour  que  le 

•  saint  Irbbé  était  tourmenté  par  le  diable.  ■  Mémoire! 
de  Ut  SotAéU  de*  muiquairet  de  Fttuice,  Tome  VIII , 
page  454. 

37.    Ligne  première.  De  forêts  très-épaisses ajoutez  en 

note  :  Àristot.  De  Mirahil.  Autcubat, 
y 4'    A.  la  note  (i),  ajoutez  :  Callisthéne,  cité  par  Stobée, 

rapporte  le  même  fait ,  et  nomme  le  fils  de  Midas , 

Aegytthéot.  (  /.  Stobaei.  Serm. ,  XLVIII  ). 
80.    Ligne  dernière,  et  81,  ligne  première.  Cette  nation 

parla  à  Hérodote...  Usez  :  chez  cette  nation ,  Hérodote 

entendit  parler 
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94.   Lignes  17-18.  Jupiter  alors  fait  pleaToir  des  pâeno 

sur  les  enuemls  d'Hercule,  ajouttM  en  noim  :  Ce  mythe 
peut  être  expliqué  plus  simplement  :  les  cailloux  de 
la  Crau  fournirent  d'abondantes  munitions  aux  guer- 
riers armés  de  frondes  qui,  sous  les  auspîcres  de  Icsr 
dieu  national ,  l'Hercule  Tjrrien ,  combattaient  kt 
indigènes  de  la  Gaule. 
96.   Ligne  3.  Douamoiec,  fiivs  :  Douamcnèx. 

Ligne  s3.  Abbé  de  Verton ,  Utn  :  Abbé  de  Veiton. 

III.   Ligne  5.  Lybie,  Usez:  Libye. 

i3i.  A  la  note  (i),  ajoutez  :  A  la  foire  de  Nancj,  en  1829, 
un  escamoteur  a  donné,  en  public,  le  spectacle  dedé^ 
capiter  un  homme  couché  sur  son  théâtre.  U  présen- 
tait la  tête  coupée  aux  curieux,  les  iuTitait  à  la  ton- 
cher,  à  ouTiir  la  bouche  qui  se  refermait  d'elle^nénie, 
k  contempler  la  section  sanglante  du  cou,  au  sommet 
du  tronc.  Il  tirait  ensuite  un  rideau ,  et  presque  aus- 
sitôt rhomme  reparaissait  TiTant.  Qn  apercerait  seu- 
lement combien  il  était  fatigué  de  la  position  con- 
trainte qu'il  ayait  dû  garder  pendant  l'amputation 
apparente. 

145.  Lignes  .i9->ai.  Dans  un  recueil  de  &aR:^tions  mcf^ 
veilleuses ,  dont  l'origine  hindoue  serait  difficileniexit 
contestée,  ajoutes  en  note  :  L'origine  hindoue  des 
JSIiUe  et  une  nuits,  soutoiue  par  Hammer  et  Langlès, 
est  niée  par  M.  Sylvestre  de  Sacy,  qui  attribue  U 
composition  de  ce  recueil  à  un  auteur  syrien,  et  ne 
lui  donne  pas  plus  de  quatre  siècles  d'ancienneté. 
(  Mémoire  lu  à  VAeadénùe  des  insa^p&ons  et  MUs- 
lettres t  séance  du  3i  juillet  1819).  Qu'un  écrivaia 
«it,  il  y  a  quatre  cents  ans,  fait  connaftre  ces  nam- 
tions  k  l'Arabie  et  à  la  Syrie,  cela  est  possible;  et  quant 
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à  la  religion  qu'il  professait,  on  ne  peut  conserver  de 
doute  sur  ce  point,  grâce  au  soin  qu'il  prend  déplacer 
partout  des  musulmans,  sans  distinction  de  temps  ni 
de  pays.  Mais  cet  écnyain  en  est -il  le  premier  au- 
teur? Non.  I».  Plusieurs  des  contes  qu'il  répète,  se 
retrouvent  dans  des  recueils  hindous  et  persans,  plus 
anciens  que  l'époque  où  l'on  croit  qu'il  a  écrit,  s".  Le 
judaïsme  et  le  christianisme  sont  assez  connus  en 
Syrie  et  en  Arahie,  pour  que  les  sectateurs  de  ces 
deux  religions  dussent  jouer  un  i^le  dans  des  contes 
inventés  depuis  quatre  cents  ans  seulement  ;  et  toute 
fois,  on  n'y  voit  figurer,  en  opposition  avec  les  sec- 
tateurs de  l'islamisme,  que  dei  magiciens  et  des  mau- 
vais génies.  3<>.  On  y  retrouve  la  tradition  de  l'exis- 
tence, en  Asie,  jde  Pygmées,  d'hommes  qui  ont  la 
tête  au  dessous  des  épaules ,  et  d'hommes  à  tète  de 
chiens  :  tradition  que  des  auteurs  grecs  très-anciens 
avaient  puisée  en  Orient,  {f^ojr.  ci-dessus ,  pag.  78-So); 
mais  qu'on  avait  depuis  vouée  à  l'ouhli ,  comme  une 
fable  ridicule.  4**  Enfin  l'origine  hindoue  des  récits 
primitifs,  se  trahit  dans  l'histoire  du  Brahme  Pad- 
Manaba,  protégé  par  le  Dieu  WUhtou  (  XIV*  nuit  ). 
Jamais  un  musulman  n'aurait  inventé  une  histoire 
si  contraire  à  sa  croyance  religieuse.  Si  l'auteur  sy- 
rien l'a  rapportée  sans  la  défigurer,  c'est  sans  doute 
parce  que  le  fond  en  était  trop  connu,  trop  popu- 
laire, pour  qu'il  essayât  de  l'altérer. 

i56.  Ligne  a  5.  Le  comte  de  Cabalis;  IUm  :  le  comte  de 
Gahalis. 

i65.  A  la  note  (i),  tijoute»  :  Tous  les  ans,  à  Blois,  à 
l'époque  de  la  foire,  le  concierge  du  château  ré-» 
pand  du  sang  dans  la  chambre  où  fut  oiassacré  le 
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dac  de  Guife ,  et  le  montre  uul  cnmux  *  cooime  le 
tang  de  ce  martyr  de  la  ligue. 

a4i.  Lignei  is-14.  Le  grec...  profita  mus  doute  des  iré- 
qnentet  occasions  qu'il  ayait  de  i*instmîre,«.  ûjouiez 
m  nou  .-  Les  communications  dea  mages  arec  les 
.  saTans  grecs  ne  scmt  point  une  supposition  :  Plstoo 
(ifi  AMoeho)  introduit  le  msge  Gobryas,  mêlant  à 
Socrate  des  secrets  religieux  que  son  aieul,  du  wèsoi 
nom  que  lui ,  aTait  découverts  à  Délœ  »  an  ttsip» 
de  l'expédition  de  Xerxès. 

a6S.  lignes  19  et  »8.  Une  yUrg9  poinon,  figure  propre 
aux  planisphères  égyptiens,  afoutes  os  neif  .*  Su  ^ 
seconde  bande  du  sofite  dn  portique  de  DtaBÀên, 
on  remarque  (  dit  M.  Jollois,  dans  la  Ihtenptîen  de 
rÉgypië  ) ,  une  femme  dont  le  corps  se  tei«ioe  ea 
queue  de  poisson. 

349.  Lignes  t5  et  suivantes.  Notre  inoertitnde  »  etc. ,  ^ 
Notre  incertitude ,  sur  ce  point,  touche  à  son  teriM- 
Tandis  que  plusieurs  savans  attribuaient  à  une  dis^ 
position  particulière  de  Torganisation ,  et  snrtoot  < 
une  longue  habitude,  la  possibilité  de  bniTcr  Fat- 
teinte  du  feu,  le  docteur  Sémeatiai  a  dierché  la  lo* 
lution  du  problème  dans  Tinterpoeition  d'nn  coip 
étranger  entre  la  peau  et  le  corps  incandooeot  :  il 
a  reconnu  qu'une  dissolution  saturée  d'alun  préserve 
de  l'action  du  feu,  les  parties  qui  ea  sont  fortefflest 
imprégnées,  surtout  lorsqu'après  en  croir  fait  uMg^* 
on  fit>tte  la  peau  avec  du  savon.  Muni  de  ce  pfé- 
serratif,  il  a  répété  sur  lui-même  avpc  succès,  1» 
expériences  des  hommes  meamàutiiàlu  (i). 

(I)  Eêêml  ua- 1«  PkywMpgiê  lumêtM  ,  ptr  O.  GrÎMod  «t  Y.  C.  ItaM^* 
in-ai.  VmM ,  i8aS.  pag*  7S. 
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aux  ancieDs?  ajoutez  :  Qmmd  Aristote  et  Sénèqoe 
attribaaient  les  tremblemens  de  terre,  à  l'action  de 
Feaa  subitement  transformée  en  Tapeur  par  une  cha- 
leur souterraine ,  n'indiquaient  -  ils  pas  le  principe 
dont  il  ne  restait  qu'à  tenter  l'application?  Cent  vingt 
ans  environ  avant  notre  ère,  dans  l'ouvrage  intitulé 
Spiritaiia ,  Héron  d'Alexandrie  n'a  - 1  -  il  pas  montré 
comment  on  peut  employer  la  vapeur  de  l'eau  échauf- 
fée, pour  imprimer  à  une  sphère  creuse,  un  mou- 
vement de  rotation?  (Arago.  Nodee  sur  U*  machinés 
à  vapeur,  insérée  dans  VAimanaeh  élu  bureau  des  lon- 
gitudes, 1B99,  pages  i47-i5i  ).  Nous  citerons  enfin 
deux  faits  positifs.  L'on,  etc. 
370.  Ugne  i3.  Un  monstre  sorti  de  la  mer,  ajoutas  en 
note:  La  ville  de  Tenos,  dans  l'ile  de  ce  nom,  était 
inquiétée  par  un  dragon  redoutable  :  une  femme 

m 

habile  dans  l'art  des  enchantemens ,  sut  attirer  le 
monstre  hors  de  sa  retraite,  et  lui  donner  la  mort. 
(  Aristot.  De  *Muvb.  Auscuù,  ) 

319.  Ligne  17.  Ou  ne  pas  y  survivre,  ajoutez  en  note.' 
Les  traditions  de  la  Grèce  ancienne  en  offrent  un 
exemple.  Par  l'ordre  d'un  oracle,  la  ville  de  Thespie 
livrait  chaque  année  un  adolescent  à  un  dragon  ho- 
micide. Cléostrate  étant  désigné  par  le  sort  pour  ce 
sacrifice,  Ménestrate,  son  ami ,  prit  sa  place;  et,  re- 
vêtu d'une  cuirasse  dont  chacune  des  écailles  por- 
tait un  hameau  avec  Ja  pointe  tournée  en  haut,  il 
se  livra  au  dragon,  qu'il  fit  périr  en  périssant  lui- 
même.  (  PoMuanias.  Boeotic  cap.     ). 

345.  Ligne  9.  Dans  la  Mythologie  hindoue  (a),  ajoutez 
à  la  note  (a).  Elle  a  pénétré  au  Kamtschatka ,  avec 
la  religion  Lamique.  Dans  les  iourtes  des  Kamtscha- 
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dalfli  du  Nofd»  on  Toit  l'idole  Mtm^Tùf  qni  a  la 
forme  humaine  jusqu'à  là  poitriue  ;  le  reiie  du  corps 
TCMefflble  à  une  queue  de  pomon.  On  en  fabrique 
une  nouvelle,  chaque  année;  en  toiteque  le  nombre 
de  cet  images  indique  depuis  combien  d'années 
riourte  est  construite.  (  Kracheninnikow.  DëtcriftiM 
du  Kmmtsehatka,  Première  partie,  chap.  IT).  Cette 
dernière  particularité  prouve  que  l'idole  Kkam-Tm, 
comme  la  P^erge-poisson  des  plvûsphèrus  égyptiens, 
a  un  origine  astronomique,  puisqu'elle  est  restée 
le  symbole  du  renouTcUement  de  l'année, 
s 5s.    A  la  suite  de  la'note  A,  ajûuHn  : 

L'impression  de  ce  Tolume  était  acherée»  quand  f  ai 
eu  connaissance  d'un  Mémoire  de  M.  Bcttài»  inû- 
tulé  :  ThuSthns  des  Drag&ns  votam  dmâ  le  mmd  de  la 
Jtranee  (i).  Instruit  plus  tôt  des  faits  curieux  qnll 
renferme,  je  me  serais  empressé  de  les  mettre  cd 
œurre. 

A  tant  d'autres  dragons,  j'aurais  joint  ($.111) 
le  dragon  de  Saint -Amand  (diocèse  de  Tonniaj), 
que  saint  Amand-  chassa  d'une  tle  oà  il  répandait 
l'effroi.  Pauiuis  cHé  ($.  TI  et  VU),  i*  le  BmlU, 
figure  de  dragon  que  l'on  promenait  à  Hheîms ,  k 
jour  de  Pftques;  s^  le  dragon  doré  que  l'on  por- 
tait à  la  procession  des  Rogations,  dans  la  paroisse 
Saint-Jacques ,  de  Douai.  La  légende  relative  à  cette 
image,  remonte  à  l'époque  de  l'introduction  de  la 
fête  des  Rogations  à  Douai  :  le  dragon  était  i'eni- 
blème  du  démon ,  qui  avait  dévoré  le  blé  dans  le 
épis  et  fait  manquer  la  récolte,  pour  punir  les  cal- 
ti valeurs  du  refus  de  payer  la  dixme. 

$.  ni  et  Vin.  Il  n*exLste  point  de  village  nonmé 
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Torry,  près  de  LmieyiUe.  D.  CalmeC  a  voula  saiu 
doote  parler  du  bois  de  Thorey.  Dans  la  commune 
de  Donnemarie,  dont  ce  boU  dépend,  on  Toyait 
encore ,  il  j  a  trente  -  cinq  ans ,  one  pierre  tumn- 
laire,  lur  laqnelle  était  gravée  la  figure  d'un  dra- 
gon ailé.  Ce  dragon  parait  avoir  donné  lieu  à  la 
tradition  tabsistante  dans  le  pays  et  rapportée  par 
D.  Calmet,  laquelle  d'ailleurs  ne  fait  mention  que 
de  l'apparition  du  monstre ,  et  non  de  ses'  ravages. 

§.  X.  Le  dragon  que  tua,  dans  sa  caverne,  à  l'in- 
stant où  il  allait  dévorer  une  jeune  fiUe,  Giiie,  sire  Je 
Chin  (  mort  en  i  x  37  ) ,  est  celui  dont  on  porte  en- 
core l'image  en  procession,  à  Wasmes  (près  de  Mous) , 
le  mardi  de  la  Pentec6te  et  le  dimanche  de  la  Tri- 
nité. La  légende ,  religieusement  conservée  dans  le 
Hainault,  attribue  au  sire  de  Chin  les  traits  les  plus 
saillans  de  l'exploit  dont ,  deux  siècles  plus  tard , 
ou  fit  honneur  à  Dieudonné  de  Goaon  (mort  en  1 357)  : 
la  difficulté  d'obtenir  la  permission  de  combattre 
le  dragon  ;  le  soin  de  fabriquer  long -temps  d'à* 
vance  une  figure  qui  en  offrait  la  ressemblance, 
afin  de  dresser  peu  à  peu  des  chevaux  et  des  chiens 
à  l'attaquer  sans  ff^yeur;  la  précaution  de  se  faire 
suivre  au  lieu  du  combat,  par  des  serviteurs  dé- 
voués     voiU  un  exemple  de  plus  de  la  facilité 

avec  laquelle  on  applique ,  à  des  personnages  connus 
dans  un  temps  et  dans  un  pays ,  les  mythes  que  l'on 
emprunte  à  un  autre  pays  et  à  une  époque  anté- 
rieure. 

J.  XI.  En  parlant  des  légendes  auxquelles  le  Blason 
a  donné  la  naissance,  on  ne  doit  point  oublier  la 
famille  Dragon  de  Ramillies ,  qui  portait ,  dans  ses 
armoiries ,  â^auir  au  dragon  d'or  :  elle  faisait  remon- 
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ter  Torigine  de  son  nom  et  de  ses  armes,  à  la  tic- 
toire  remportée  par  Jean  sire  de  RamiUieSy  sar  on 
dragon  qui  ravageait  le  territoire  yobin  de  l'Escaut, 
et  que  Tintrépide  baron  alla  combattre,  jusque  dans 
la  caverne  où  le  monstre  entraînait  ses  yictimes. 
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